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Le 26 janvier 1870, la séance publique annuelle de la Société 
académique du Var, a eu lieu dans la grande salle de l'hôtel 
de ville, sous la présidence de M. Octave Teissier. A huit 
heures du soir, le Président a ouvert la séance et a donné la 
parole à M. Jean Aicard pour prononcer son discours de récep- 
tion. 

M. Jean Aicard s'exprime en ces termes : 



Messieurs, 

Si flatté que je sois d'être manifestement rangé parmi les 
plus lettrés de mes concitoyens, j'en suis plus touché encore 
que flatté, car dans l'accueil que vous voulez bien me faire je 
sens surtout une marque de sympathie et de bienveillance. Per- 
mettez-moi donc de vous remercier avec le cœur, c'est-à-dire 
brièvement, simplement, et sans plus de phrases... 

Messieurs, 

Puisque c'est au titre (encore trop peu justifié) de poète, que 
je dois l'honneur que vous me faites, j'en veux montrer quel- 
que reconnaissance à la poésie même, à cette beauté des êtres 
et des choses, à cette splendeur du vrai qui semble de plus ne 
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plus délaissée aujourd'hui, et c'est de la poésie que je désire 
vous entretenir un instant selon mes forces, et selon mon 
amour pour elle. 

A cette question : a: Qu'est-ce que l'orateur? » l'antiquité 
latine répond par la voix de Quintilien : « L'orateur, c'est l'hon- 
nête homme habile à bien dire ; » à cette' question parallèle : 
« Qu'est-ce que le poète ? » nous , modernes, nous répon- 
drions volontiers : « Le poète, c'est l'honnête' homme habile 
dans l'art de rhytmer l'expression de ses sentiments et de ses 
idées. » 

Certainement la rhétorique à force d'art parviendra à faire 
admettre des idées et des sentiments de mauvais aloi, à mettre 
en circulation à travers la mémoire humaine des philosophies 
de doute et d'énervement, — mais les œuvres de rhétorique 
qui sont peu de chose par elle-même, ne sont rien à côté des 
œuvres pures d'inspiration forte et honnête. Comme l'amour, 
la sincérité se nomme aussi création ; le mensonge, imitation ; 
la littérature de la Grèce indépendante le prouve hautement 
quand on la compare à celle de l'étincelant mais servile empire 
de Rome. 

La poésie est donc (dans son essence) la noblesse, la gran- 
deur, la beauté des hommes et des choses. Hors de là sans 
doute on peut rencontrer l'art, mais l'art isolé, séparé de l'âme 
immortelle sans laquelle il n'est qu'une vaine forme et péris- 
sable. La poésie sans la vérité n'est pas ; la vérité, c'est la vie. 

Ce point de départ une fois admis, j'ai le droit d'établir que 
le jour où il n'y aura plus de poésie, le monde ne sera plus!... 
et que nul ne se hâte trop de sourire ; je n'ai pas dit : le jour 
où il n'y aura plus de poète ; j'ai dit : le jour où il n'y aura 
plus de poésie. Le poète prouve la poésie ; il la met en œuvre, 
il la réalise en pierre, en peinture, en musique, en prose ou en 
vers, mais elle existe par elle-même, indépendamment de l'ar- 
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tiste ; je crois, à la vérité, que toujours elle suscitera et provo- 
quera des poètes ; je crois qu'aux époques libres et glorieuses, 
c'est-à-dire où plus de poésie circule dans les civilisations, il y 
aura toujours un homme ou plusieurs hommes assez purs, 
assez bons pour en être exaltés, fécondés ; je crois que les 
grands siècles façonnent les grands génies, et, par ainsi, je 
pourrais affirmer, à la rigueur, que le jour où il n'y aura plus 
de poète le monde finira, mais je préfère m'en tenir à ma sim- 
ple proposition première : la poésie, c'est la vie du monde. 

Je la divise premièrement en poésie des choses, deuxième- 
ment en poésie humaine, troisièmement sociale ; ces poésies 
diverses sont toute la poésie, comme toute la vie. 

Clierchons la poésie dans les choses ; prenons un exemple, 
choisissons une des plus imposantes manifestations de leur vie : 
la forêt, et pour rester dans le vieux monde, nommons Bondy 
ou Fontainebleau. Là, à l'heure de midi, un crépuscule règne, 
frais et doux : les larges fougères, doucement inclinées, mille 
hautes herbes flexibles couvrent le sol humide et tout revêtu de 
mousses étoilées. Par instants, une biche effarouchée traverse 
cette prairie sous bois, et son pied semble en effleurer à peine 
les tiges ondulantes. De longues colonnes, fines à force d'élé- 
vation, droites ou torses, s'élancent de terre et opposent au 
soleil un dôme colossal qui fait rêver Shakespeare et qui fait 
pleurer Michel- Ange ! . . . un dôme énorme construit de feuilles 
menues, légères , superposées par milliers, sillonnées de ner- 
vures sombres, de rameaux puissants qui s'étreignent l'un 
l'autre ; dans ce fouillis, mieux à coup sûr que sous les cor- 
niches de Saint-Pierre de Rome ou du Parthénon, nichent des 
palombes ; un monde y pullule ; les savants le dénombrent et 
le nomment; les rêveurs le connaissent et l'aiment. Quelle 
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majesté ! quel temple ! — quelles colonnades, ces colonnades 
irrégulières et d'autant plus admirables, puisqu'elles sont har- 
moniques ! quel espace pour l'esprit et le sentiment depuis le 
pied jusqu'au faîte de ces futaies, depuis ces bases jusqu'à ces 
chapitaux, jusqu'à ces voûtes ! Tout le monde reconnaît ici un 
des prodiges de l'harmonie, l'harmonie même que contemplent 
avec respect les civilisations les plus mûres, et que, prosternés, 
les peuples primitifs adorent, — la souveraine harmonie répétée, 
reproduite en toute chose, dans le colosse et dans le ciron. 
Quel jour ne la sentira-t-on plus ? Eh ! tant que vivra le 
monde, elle sera admirée, et nous tenterons de la traduire 
en des œuvres dignes d'elle ; oui, la poésie c'est l'harmonie 
du monde, éternelle comme lui, puisqu'elle est sa loi, sa rai- 
son d'être ; c'est encore la fatalité d'amour qui gouverne l'uni- 
vers , la palpitation des êtres dans le sein de l'étemelle 
matière, la fermentation des semences sous le givre, l'éclo- 
sion des printemps, le murmure infini de toutes les choses, les 
larmes des choses, comme le premier l'a dit Virgile,... et aussi 
leur gaité ! 

C'est là la poésie de nature, la poésie physique si je puis 
ainsi dire, aussi durable que la nature elle-même. 

Vient ensuite la poésie humaine en qui toutes les autres se 
fondent et se résument. Ici, je dois reprendre mon affirmation 
de tout à l'heure : la poésie est indépendante du poète. Le 
poète n'est qu'un miroir, un reflet plus ou moins puissant. 
Point de reflet sans rayon. L'homme ne crée rien. Si la poésie 
n'était pas, — éparse dans le monde, — les hommes n'auraient 
su l'inventer. Elle est la flore parmi laquelle les poètes choisis- 
sent et assortissent leur bouquet, œuvre d'art. Organisations 
spéciales, hardis chercheurs d'idéals, les artistes savent décou- 
vrir les fleurs de poésie les plus cachées, mais le parfum de ces 
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fleurs, le monde le connaît ; il Ta respiré dès les premiers âges, 
avec la brise errante. 

Qu'est-ce en effet que la poésie humaine? C'est surtout 
l'amour. Tout homme ne Ta-t-il pas sentie, cette poésie su- 
prême ? N'est-il pas indépendant des sonneurs de lyre, l'amour, 
source de toute vie, de toute joie, de toute douleur ? On ne dé- 
couvre pas la poésie dans l'œuvre des poètes; on l'y re- 
connaît. Pour exister, la poésie humaine n'a pas besoin d'être 
exprimée, certes, car c'est le sentiment intime des vivants, c'est 
l'allégresse après la souffrance, c'est la foi , c'est l'espérance, 
et surtout c'est (je l'ai dit) c'est surtout l'amour. 

Ah I quel rhéteur, quel politique froid, qui donc empêchera 
son cœur de battre, et défendra aux jeunes hommes de marcher 
avec les jeunes filles dans les sentiers pleins de soleil, à travers 
leurs printemps? Qui se passera de l'idylle en action, et quel 
homme ne relira avec bonheur les vers du poète qui saura lui 
rendre présent l'éclat de ces printemps enfuis; et sans ce 
charme musical , inexpliqué de l'amour , sans cet indéfini 
sentiment qui trouble l'âme, sans cette fraîche impression de 
lumière et de parfums, sans la poésie en un mot, que reste-t-il 
de l'amour ? — Je laisse à Méphistophélès de répondre par un 
lazzi et par un éclat de rire. 

Ainsi, dépouillé de son prestige poétique le but sacré de la 
vie humaine n'est plus le bien ; il est le mal ; et Chamfort dès 
lors a le droit d'en donner sa définition vulgaire. 

Quels éléments poétiques voyons-nous encore dans l'être 
humain qui composent sa vie même ? 

Toujours, toujours l'amour, sous mille formes; voici des 
mères qui bercent leurs nourrissons en s'accompagnant d'une 
mélopée monotone et vague ; leur chanson naïve de l'Inde en 
France, endort les petits enfants, et peuple de doux rêves leur 
sommeil ; ne fînirait-il pas, le monde, s'il n'y avait plus de 
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berceaux, et ne suffit-il pas d'tm enfant sur sa mère endormi, 
pour que la vivante poésie respire encore, suspendue aux lèvres 
caressantes de cette mère et de cet enfant ? 

Le jour où il n'y aurait plus d'aflFection, de sympathie, d'ami- 
tié, — d'amour en un mot, — ce jour-là le monde désagrégé 
s'en irait en poussière. 

On a dit : sans désirs, l'homme ne pourrait vivre. Qu'est-ce 
que ce désir humain qui sans cesse renaît, cette aspiration de 
tous les temps, ce vide jamais comblé, cette soif que rien n'é- 
tanche ? c'est la poésie, inhérente à l'homme, mêlée au limon 
dont il est pétri. Que si ce désir était jamais comblé, c'est- 
à-dire le but de la science et de l'art, le vrai et le beau, défini- 
tivement atteint, l'homme ne vivrait plus comme homme; 

peut-être serait-il dieu, mais sa vie d'homme serait finie. 

En attendant , inquiète de sa destinée, l'humanité aspire à la 
cause de son être; elle la croit entrevoir, et lui donne un 
nom : 

De quelque nom que Ton t'appelle, 
Brahma, Jupiter ou Jésus, 
Vérité, Justice éternelle, 
Vers toi tous les bras sont tendus ! 

Les poètes se montrent. Ils sont les enthousiastes du bien et 
du beau. Ils donnent aux peuples l'expression complète des 
-sentiments que les peuples balbutient. Ils chantent l'amour 
universel, amour humain, amour divin. Ils sont à l'origine les 
sages, les msdtres, les rois, les prophètes, les mages. Jusqu'au 
jour où ils passeront eux-mêmes pour des dieux, ils voient les 
dieux face-à-face ; ils écrivent sous la dictée divine ; leurs créa- 
tions sont les livres sacrés, les bibles, les religions. 

C'est là la poésie humaine, ou du cœur et de l'âme. Elle ne 
périra qu'avec l'homme, et tant qu'elle sera elle trouvera des 
interprètes. 
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Quant à la poésie sociale, elle est définie, celle-là, par un 
seul mot : la liberté! — Elle est immortelle aussi, cette 
poésie, cette liberté qui permet à la science de marcher de 
conquête en conquête en dépit des pagodes et des mosquées ; 
cette liberté qui donne aux esprits — avec le droit et le devoir 
de s'occuper de la chose publique — des prépccupations éle- 
vées, saines, fortifiantes ; qui tient en éveil les cœurs et les 
esprits; qui rend fiers les hommes et courageuses les mères; 
qui excite enfin tous les mérites parce que tous ont droit aux 
mêmes espérances ! 

De plus, cette poésie sociale imprime fatalement un caractère 
à la poésie des choses et des hommes, — une direction aux 
poètes. 

Que sont, par exemple, les muses d'Auguste, et qu'auraient- 
elles pu être ? — Cette réflexion attriste les historiens et les 
critiques. 

« Horace, dit M. Beulé (1) d'une manière exquise jusqu'au 
« sublime, — Horace est le grand-prêtre de cette fausse 
« LIBERTÉ qu*on appelle Vinsouciance et le loisir, » 

Il dit ailleurs : 

« Que rCeut point fait un génie tel que celui de Virgile, 
« sHl eut été libre, solitaire, à Vahri des périls de la recon- 
« naissance, échoAiffé par sa seule inspiration 9 II n'eut 
« point écrit les Géorgiques, mais il eut rivalisé avec Hé- 
a siode et vaincu Théocrite, 

« Il n'eut célébré ni le pieux et larmoyant Enée, ni le 
« petit Iule, ni la froide Lavinie, mais il eut chanté les 
« splendeurs de Rome républicaine, raconté cette guerre 
« punique que Silius a peinte si faiblement et qui était 
« une guerre de géants, créé à la suite d'Homère une épo- 

(4) Cours d'histoire à la Bibliothèque impériale, en 1867. 
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« pée plus belle que VEnéidey mais surtout il n'eut point 
« subordonné ses compositions aux intérêts et aux préten- 
« tions de la famille impériale. Sans Mécène, Horace serait 
« resté digne de Vamitié de Brutus, et au lieu de murmu- 
« rer sans €ESSE les noms de Lesbie et de Lalagé, il aurait 
« loué les Scipions, les Gracques, les deux Catons, dans des 
« vers semblables à son ode sur le Juste, » 

On dit parfois de la liberté, coranae de la poésie, qu'elle est 
morte ; mais, malgré le cri d'alarme, pas plus que le dieu Pan, 
elle ne nous a quittés ; — ceux qui assurent le contraire se 
trompent, sciemment ou naïvement; elle est dans bien des 
cœurs aimée et caressée aux heures où sa place au soleil lui 
est contestée ; elle en sort aux jours de vertu et de courage, 
éclatante comme la beauté, entraînante comme la justice. 

Or, aujourd'hui, ne parle-t-onpas de liberté autour de nous ? 
Sommes-nous libres ? Mais, si nous sommes libres, qui donc 
peut dire qu'il n'y ait plus de poésie ? Quel homme assez froid 
pour ne point sentir son bonheur et sa gloire, parle ainsi ? que 
si par hasard nous ne sommes pas libres, c'est donc qu'on 
rêve de le devenir I II y a aspiration vers cet idéal : la liberté ! 
surgissent alors des poètes ! une poésie presque inexplorée les 
attend et les appelle. 

Les poètes ne sont pas fréquemment des politiques, il faut en 
convenir.... pas plus que des savants; mais ils peuvent, ils doi-. 
vent s'assimiler les résultats de la science, de la politique ; d'au- 
tres (qui sont hommes d'idée, d'administration, économistes 
et spéculateurs ) président à l'opération difficile et toujours 
à recommencer de l'équilibre social ; eux , s'approprient les 
les résultats de ces travaux, les rendent compréhensibles à tous, 
pittoresques, vivants, — selon leurs goûts, selon leur âme, — 
et pourvu qu'ils soient sincères, c'est-à-dire honnêtes, ils ont 
raison, et peuvent être grands. Tel Tyrtée, tel Léopardi, tous 
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deux écloppés, boiteux, incapables de soulever une épée, inci- 
taient aux combats, au chant de leurs marseillaises, l'armée qui 
sans eux peut-être, de son propre aveu, n'aurait pas vaincu. 

Voilà ce que savait le cher et malheureux Lamartine, voilà 
ce que sait Victor Hugo, voilà ce que Laurent-Pichal , mon 
maître et mon ami, m'a le premier gravé dans le cœur. 

A présent, supposons-nous (pour terminer) en pleine déca- 
dence : la liberté est étouffée ; plus de sincérité, plus de lois, 
plus de dieux, plus d'amour. L'anarchie, l'impiété régnent en 
souveraines.... Eh bien ! la poésie n'est pas morte encore! Sans 
parler des pids joyeux qui chantent dans les buissons, sans 
parler du murmure (intempestif peut-être bien !) des mers et 
du vent dans les arbres , la poésie existe, non plus , hélas ! 
celle de l'enthousiasme, généreuse et féconde, mais du moins 
celle de l'indignation, et la satire sera la protestation de la 
loyauté et de la poésie vaincues, le cri désespéré des sociétés 
qui finissent. Certes ! elle peut avoir sa force, cette poésie ; 
l'écrasement des honnêtes gens peut produire un jaillissement 
d'honnêteté! mais cette force est négative, quoique parfois 
immense, — et remarquez d'ailleurs que cette poésie est 
l'indépendance personnelle du poète, le regret, frère de l'es- 
pérance, l'oubli des laideurs par le tableau, le souvenir des 
beautés ; la consolation en un mot, qui permet aux plus affli- 
gés de supporter leur reste d'existence. 

Je crois avoir prouvé que la poésie des choses, la poésie 
humaine, la poésie sociale étant chacune bien vivante, toute 
la poésie vit et respire en elles... Mais, pour être immortel, 
on n'en est pas moins vulnérable : voyez les dieux d'Ho- 
mère... Or, la poésie est blessée; des poètes, il est vrai, la 
caressent et la bercent ; — le monde semble l'oublier, la vie 
enfin semble près de s'éteindre ! 
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Mais tant que subsiste une étincelle, même sous un lourd 
amas de cendre, l'incendie se peut rallumer. Cette idée, sinon 
cette phrase, est de Michelet, l'historien prophète. 

Messieurs, 

C'est aux minorités (qui la plupart du temps sont l'élite) 
de conserver précieusement dans le roseau de Prométhée, dans 
le calamus par qui est fixé le Verbe, l'étincelle de probité et 
d'amour avec laquelle (après les jours de ténèbres et de 
deuil) se rallume le foyer de grandeur et de poésie, le foyer 
sacré de la vraie et de la seule vie. 



Digitized by Google 



Le Président donne la parole à M. Noble qui a été désigné 
par la Société académique pour répondre au récipiendaire. 



Monsieur , 



Soyez le bienvenu parmi nous ; ne voyez dans votre élection 
ni une marque de sympathie pure ni une preuve seulement 
de bienveillance, mais un acte de justice et de sincère appré- 
ciation de votre valeur ; un poète comme vous est pour notre 
société une précieuse conquête. 

Et dans quelle meilleure occasion pouviez-vous nous être 
présenté? Les gens de goût applaudissent à l'heure qu'il est à 
Marseille votre comédie Au Clair de la Lune, poème si fran- 
çais et par conséquent si attique, ciselé par vous sur ce thème 
italien d'un charme exquis et étemel..... Arlequin, Pierrot et 
Colombine. 

Que vous justifiez bien la vérité de cet adage : Nascuntur 
poetœ! La muse a souri à votre berceau, et la première langue 
bégayée par vous, je puis le dire sans métaphore, est la langue 
des Dieux. 
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J'appartiens à cette génération, épave fatiguée, pour qui la 
poésie semble de plus en plus « délaissée ». Je dois pourtant 
vous dire avec quel bonheur j'ai savouré d'un seul trait vos 
poèmes, sous quel irrésistible enchantement j'ai cédé à l'har- 
monie de votre rythme, à la mélodie de votre âme, et combien 
j'ai admiré la sérénité de votre conscience. 

Aurais-je partagé l'indifférence, qu'à tort, je me plais à le 
croire, vous reprochez à notre époque, et j'eusse été sûrement 
ramené à la poésie par la manière dont vous êtes poète ! 

Quoi de plus touchant que vos Jeunes Croyances^ et quoi de 
plus élevé ! Il semblerait qu'à l'âge où vous avez ainsi épanché 
votre âme dans un volume attrayant, sous un titre si modeste- 
ment fier, on ne saurait éviter l'écueil des désespérances d'em- 
prunt, des désolations feintes, des malédictions et des strophes 
retentissantes, à l'aide desquelles on essaye de se grandir en se 
vieillissant ; eh ! bien, non ; vous êtes le poète de la jeunesse, 
le poète de l'amour, le poète de ce qui est honnête, le poète 
vrai ; les débuts de votre muse robuste et pleine de sève sont 
marqués à l'empreinte d'une individualité féconde. 

Souffrez aussi que je vous parle des éminentes qualités de 
votre cœur ; le cœur, n'est-ce point la source la plus pure de 
l'inspiration ? 

C'est dans des médaillons de perles fines que, fidèle à une 
piété reconnaissante, vous avez enchâssé les noms de Victor 
Hugo, de Victor de Laprade, de Laurent-Pichat, et vous n'avez 
point oublié, vous, le poète de notre jeunesse à nous, cet éter- 
nel objet de notre admiration, qui fut Alphonse de Lamartine. 
Maintenant qu'il dort dans toute la majesté de sa gloire , 
maintenant que l'illustre prodigue n'a plus rien à démêler 
qu'avec l'histoire, il est bon à vous de vous souvenir et de son 
génie et de sa grandeur dans nos luttes civiles. Vous avez rai- 
son de fermer l'oreille et le cœur à nos rancunes et à nos pas- 
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sions pour ne pas aller à l'in^atitude. Oui I sur la tombe de 
ce grand Poète, qui fut un grand Citoyen , les mains pleines de 
lis et de roses, et couvrons en la pierre tumulaire : Date lilià 
plenis. 

Il serait justement heureux et fier celui à qui vous adressez 
votre Asthma baigné de to\ites les larmes de votre cœur I 

Vous avez donc bien choisi. Monsieur, le sujet de votre 
discours en voulant nous parler de la Poésie, vous, enfant gâté 
des Muses ; mais réfléchissez un instant au cruel embarras où 
je me trouve, de vous répondre, et comprenez bien que si j'ai 
cédé au plaisir de vous conduire parmi nous, vous, que j'ai vu 
grandir, le moment est venu pour moi de m'apercevoir combien 
est lourde la tâche dont j'ai consenti à me charger. Engager 
avec vous un entretien sur la poésie? Songez-y donc! Quel 
profit pourrai-je y trouver , hormis le plaisir de me reporter un 
instant aux soucis regrettés de ma jeunesse? 

A vous entendre discourir de votre sujet, on sent bien la pro- 
fondeur de votre passion pour la poésie ; mais n'avez-vous pas 
en parlant de votre Dieu , la crainte d'avoir amoindri le prêtre ? 
Vous ai-je en effet bien compris ? Je me le demande, tant votre 
définition contredit chez moi toutes mes idées reçues à propos 
de la poésie ; c'est, dites vous, quelque chose d'indépendant du 
poète, comme une qualité de l'homme et de la nature ; je vous 
l'avoue franchement, je ne puis me faire à cette pensée, et vous 
trouverez en moi un contradicteur obstiné. 

Je veux bien vous suivre, et j'ai plaisir à ne pas abandonner 
mon guide, sous les arceaux de Fontainebleau ou de Bondy ; je 
veux bien pénétrer avec Chateaubriand dans une forêt vierge ; 
poésie, dites vous, poésie vivante ! poésie indépendante I eh 
bieni non; votre magnifique langage ne m'a point convaincu, et 
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pour moi, la poésie reste le reflet dans votre âme, votre propre 
création, et non pas l'ombre ou la lumière, ni les scintillements 
ou les palpitations dans la forêt. 

Demandez au pâtre sur la colline, et par un soleil couchant, 
ou par une splendide aurore, où est la poésie ; 

Demandez au matelot où est la poésie dans le flot qui dort 
ou qui gronde, dans la voile qui passe, dans la fumée de nos 
pyroscaphes qui tracent un long et large sillon dans l'azur du 
ciel ; 

Demandez au soldat où est la poésie dans la bataille, aux 
grandioses mêlées ; 

Ah ! sans doute, vous trouverez des impressions poétiques 
ici et là ; mais ce sont tout autant de manières de sentir et de 
concevoir propres et individuelles à chaque spectateur. 

Je dis propres et individuelles, et en eflet, donnez le même 
libretto à Rossini et à Meyerbeer, le même sujet à Lamartine 
et à Hugo, le même site à Gourdouan et à Corot ; et demandez- 
vous si vous aurez le même tableau, la même partition, le même 
poème, non pas seulement au point de vue de la couleur, de la 
note ou du verbe, mais du sentiment et de Teff'et ? non, n'est-ce 
pas ; eh bien î la raison, c'est qu'il y a dans l'homme une fa- 
culté de recevoir les impressions et de les traduire, qui varie 
suivant la nature et l'organisation de chaque individualité 
puissante et vigoureuse, et qu'on nomme le sentiment poé- 
tique. 

Pour la poésie, il faut le toucher de l'âme humaine, permet- 
tez-moi cette expression, et soufirez qu'à titre d'exemple je vous 
dise : Voyez si le peintre vous émeut par l'imitation servile des 
choses , et s'il ne vous entraîne pas non point à l'aide de por- 
traits détaillés, mais bien plutôt par les teintes de son âme, 
tantôt sombres et tristes, tantôt au contraire souriantes et for- 
tunées. 
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Si votre théorie était exacte, la photographie serait im grand 
artiste, et vous savez bien que non. 

Me pardonnerez-vous d'avoir ainsi, n'oubliant peut-être pas 
assez mes habitudes de tous les jours, discuté avec vous? mais 
je veux arriver à ce résultat de bien constater dans l'homme le 
sentiment poétique, percevant une impression, sentiment poé- 
tique d'où jaillit la poésie, quand l'homme dans un langage 
rythmé a la puissance de transmettre, en l'imposant, son im- 
pression personnelle à ses semblables. 

Que donc hors de vous se trouve l'occasion de la poésie, je 
le veux bien ; mais la poésie, et j'y tiens! elle est en vous ; elle 
est votre chose ; elle vous fait et vous institue créateur. 

Où je suis entièrement de votre avis, c'est lorsque, vous em- 
parant de la définition de l'orateur par Quintilien, vous dites : 
« Le poète, c'est l'honnête homme habile dans l'art de rythmer 
l'expression dç ses sentiments et de ses idées. » Et savez-vous 
avec quel grand esprit vous avez le bonheur de vous rencontrer 
en exprimant aussi heureusement une pensée si juste? — avec 
Voltaire : « Point de vraie poésie, dit-il, sans une grande sa- 
gesse. » Et voici qu'il ajoute : « Il y a eu des poètes un peu 
fous, oui ; et c'est parce qu'ils étaient de très-mauvais poètes. 
Un homme qui n'a que des dactyles et des spondées ou des ri- 
mes dans la tête, est rarement un homme de bon sens; mais 
Virgile est doué d'une raison supérieure. » 

Et voulez-vous que je poursuive la citation ? si j'en juge par 
le plaisir que j'ai à la lire moi-même, je suis convaincu qu'elle 
sera du goût de chacun et certainement du vôtre ; écoutez : 
« Moïse est le premier poète que nous connaissions » n'en dé- 
plaise aux « impertinents » ; le mot s'y trouve. Puis plus loin : 
« Nous avons un excellent poète juif antérieur à Horace, c'est 
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le roi David, et nous savons bien que le Miserere est infiniment 
au-dessus du Justum ac tenacem propositi virum. » 

Il faut avouer que sous la plume de l'illustre écrivain cette 
appréciation ne manque pas d'une certaine saveur î 

Enfin • « Mais ce qui étonne, c'est que des législateurs et 
des rois aient été nos premiers poètes. Il se trouve aujourd'hui, 
(permettez; c'est Voltaire qui parle,) des gens assez bons pour 
se faire les poètes des rois. Virgile, à la vérité, n'avait pas la 
charge de poète d'Auguste, ni Lucain celle de poète de Néron ; 
mais j'avoue quHls avilirent un peu la profession en donnant du 
Dieu à l'un et à l'autre. » 

Je suis encore sous le charme de votre parole quand vous 
parcouriez les divers genres de poésie, et ce n'est pas vous qu'il 
importe de mettre en garde contre les classifications systéma- 
tiques, cet écueil des sectaires ; vous êtes de ceux qui chantent 
leurs inspirations sans parti pris , et vous les chantez si bien , 
que je me suis senti, en vous entendant, rajeuni jusqu'à mes 
vingt ans, souvenir, hélas ! déjà loin derrière moi. 

Gomment, Monsieur, n'être pas ému avec vous, lorsqu'en 
traits ardents vous avez parlé de la Patrie et de la Liberté comme 
sources fécondes en inspirations? Un jour, la France fut me- 
nacée ; dans notre beau pays s'était allumé le feu sacré attisé par 
la philosophie ; c'était la Révolution ; l'Europe se souleva pour 
éteindre le généreux incendie : il se fît comme une vibration 
dans l'air, une vibration d'âmes et de cœurs ; tout à coup une 
voix s'éleva entonnant la Grande Hymne; l'Hymne de la Patrie 
était trouvée dans une inspiration sublime, si bien qu'il fallut 
plus tard un grand Poète pour être le seul Historien capable 
de raconter l'événement. 

Une autre fois l'indignation saisit un homme, et l'inspiration 
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fît Auguste Barbier, aujourd'hui de TAcadémie française ; la 
curée n'est-elle pas dans toutes les mémoires comme elle est 
de tous les temps ? 

Une autre fois mais, à quoi bon multiplier nos exemples ? 

N'est-ce point avoir assez démontré que les poètes ne man- 
quent ni à nos exaltations ni à nos indignations patriotiques ? 

Et bénissez, jeune poète, Taurore qui luit à vos vingt ans et 
le jour qui se lève devant votre âge viril ; bénissez-les de votre 
génie poétique ; car, il fut une époque, où la poésie fut sus- 
pecte aussi bien que l'histoire, temps de nuit sombre, où l'on 
eût décroché jusqu'à des gloires de notre Panthéon littéraire ; 
où la lecture de Pan, à propos d'une de nos fêtes artistiques, 
parut séditieuse dans la bouche d'un de nos orateurs, qui pos- 
sédait au palais le secret de rémotion et de l'attendrissement; 
où la Revue de Paris fut supprimée pour crime de complicité 
morale le lendemain d'un immense attentat. Etrange, croyez-le 
bien, la force du despotisme, qui se dit inébranlable, puisqu'il 
suffît du bruit d'un mot pour le troubler I 

Tout cela a pesé sur nous comme les plombs de Venise sur 
le front des captifs ; mais tout cela s'est évanoui. 

Bannissez donc toute crainte pour votre chère poésie ; vous 
avez raison de ne pas désespérer de son avenir ; la poésie est 
une de nos grandes et impérissables manifestations ; c'est la 
forme sublime de l'expression du sentiment humain, et tant 
qu'il y aura dans le monde un frémissement d'existence, la 
poésie sera la plus douce compagne de l'homme. 

Vous me laisserez terminer par quelques lignes empruntées 
encore à Voltaire, à qui d'ailleurs, vous avez dans vos poèmes 
consacré des strophes pieuses ; soyons justes en effet, vis à vis 
de ce grand Génie; que sa mémoire reste toujours vivante 
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parmi nous comme un symbole de lutte et surtout comme un 
signe de tolérance mutuelle et de liberté. 

Pourrais-je d'ailleurs mieux linir que par ces mots, qui me 
feront excuser d'avoir abusé de la patience de l'assemblée qui 
nous écoute : 

« On demande comment la poésie étant si peu nécessaire au 
monde^ elle occupe un si haut rang parmi les beaux-arts. On 
peut faire la même question sur la musique ; la poésie est la 
musique de l'àme, et surtout des âmes grandes et sensibles, 
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Le Président donne la parole à M. Domézon pour prononcer 
son discours de réception. 
M. Domézon s'exprime en ces termes : 



Messieurs, 



Ce n'est pas sans une émotion bien légitime que je prends la 
parole, après les deux discours que vous venez d'entendre, et 
cependant il m'est doux que les usages suivis dans toutes les 
Sociétés littéraires m'imposent l'obligation de vous remercier 
de l'insigne honneur que vous m'avez fait en m'appelantà 
siéger parmi vous, car cette obligation, je puis le dire, est 
aussi le premier besoin de mon cœur. 

Certes, si je compare mon humble mérite à la récompense 
que vous lui avez accordée, ma confusion doit être bien grande, 
et bien grande aussi mon appréhension de ne pouvoir, par la 
suite, justifier vos suffrages par des travaux suffisants. Mais 
aujourd'hui ma satisfaction ne me laisse guère le temps de 
réfléchir, et j'aime à me dissimuler pour un instant les retours 
qui suivent généralement les bonheurs immérités. 
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Du reste, Messieurs, je crois reconnaître, dans cette marque 
si flatteuse de votre bienveillance, le prélude des encourage- 
ments que vous destinez à l'arme dont je m'honore de faire par- 
tie. A toutes les époque, la marine compta des hommes célèbres 
dans les lettres comme dans les sciences : les noms de Bougain- 
ville, de Lapérouse, de Thévenard, de Rossel, de Borda, de 
Duperrey, de Bravais seront toujours cités avec honneur, et 
maintenant encore, sans vouloir faire une énumératîon aussi 
embarrassante pour ceux que je nommerais que blessante pour 
ceux que je pourrais omettre, il me sera du moins permis de 
dire que nous voyons à la tête de nos escadres un homme pour 
lequel un fauteuil à l'Académie française serait, non une faveur, 
mais une justice. 

Je ne considère donc ma nomination que comme la devan- 
cière d'autres plus éclatantes et mieux méritées que vous aurez 
Toccasion de faire dans l'avenir. Mais ceci n'enlève rien à la 
vivacité des sentiments que j'éprouve, en me voyant admis à 
titre d'égal dans la Société de tant d'hommes éminents. 

Messieurs, on a fait, il y a quelques années, et avec infini- 
ment d'esprit, l'histoire du quarante-unième fauteuil de l'Aca- 
démie française, ce fauteuil symbolique dans lequel sont venus 
successivement s'asseoir tous les hommes dont le mérite a été 
méconnu par les trente-neuf immortels. Ce fauteuil sera tou- 
jours avantageusement rempli, car l'humanité restera éternelle- 
ment la même. Mais il y aurait peut-être aussi quelque à-pro- 
pos à rappeler en ce moment que l'Académie française, ce 
corps illustre, qui devrait toujours se composer des hommes les 
plus remarquables de la littérature de leur temps, s'est quel- 
quefois rendue coupable d'excès d'indulgence aussi bien que 
d'excès de sévérité. Certes il est extrêmement regrettable de ne 
voir figurer dans ses rangs ni Descartes, ni Pascal, ni Molière, 
ni Saint-Evremond, ni Piron, ni le président de Brosses ; Dide- 
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rot ne compte pas parmi les illustrations académiques du 
xviii® siècle, ni Littré dans celles du nôtre ; mais n'est-il pas 
plus fâcheux encore, pour l'honneur de la nation, de voir com- 
prendre parmi les hommes les plus distingués de leur époque 
Godeau, Conrart, Gomberville, Mirabaud, qu'il ne faut pas con- 
fondre avec le grand orateur, et quelques autres dont les noms 
sont tombés dans un tel oubli que, pour les retrouver, il 
faut se livrer à des fouilles dans ces recueils biographiques 
nommés à juste titre les Catacombes de l'histoire. 

Voltaire ne fut reçu qu'à cinquante -deux ans ; mais le duc 
de Richelieu n'eut aucune peine à l'être dès l'âge de vingt-qua- 
tre, à une époque où ses succès diplomatiques et militaires n'a- 
vaient pu faire oublier au public ceux qu'il avait obtenus à la 
cour et dans les boudoirs. Le maréchal de Saxe n'échappa à cet 
honneur, plus périlleux pour lui que ses longues campagnes 
en Flandre et en Hollande que grâce à son rare bon sens et même 
aujourd'hui, si j'en crois la malignité contemporaine, il parait 
que l'on trouverait sans trop de difficultés pour prendre place 
à côté de Guizot, Thiers, Mignet, Mérimée, Villemain, Victor 
Hugo, Jules Favre, des historiens, des poètes, des dramaturges, 
des critiques, des orateurs, dont les titres seraient supérieurs à 
ceux de quelques-uns des titulaires actuels. 

Quoique plus généralement conformes à ropinioh publique, 
les choix de l'Académie des Inscriptions et Belles-lettres prou- 
vent que l'érudition n'est pas toujours une garantie d'impartia- 
lité. On a vu Gail s'y maintenir avec succès pendant de longues 
années, malgré le peu de cas que les hellénistes fesaient déjà 
de ses nombreux travaux. Mais P.-L. Courrier, écrivain origi- 
nal et supérieur, qui de plus, malgré la fameuse tâche d'encre 
faite au manuscrit de Longus à Florence, se vantait avec raison 
de savoir 
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s'en voyait fermer l'entrée. Il avait eu la faiblesse de solliciter 
son admission ; et il eût la faiblesse plus grande encore de se 
venger de son échec par d'amères railleries. Mais nous y avons 
du moins gagné quelques pages assaisonnées d'un sel attique 
dont aucun pamphlétaire n'atteignit jamais la saveur. 

Qu'un corps savant, littéraire, ou artistique n'admette pas 
toutes les illustrations qui se présentent à sa porte, qu'il s'em- 
presse au contraire d'en ouvrir les deux battants à quelques 
médiocrités, il n'y a là rien de bien extraordinaire ; les hommes 
ne changent guère ; trop souvent la supériorité les offusque ; 
les coteries d'école, les rancunes personnelles, les passions po- 
litiques, les opinions religieuses se coalisent parfois pour re- 
pousser le vrai mérite, et pour accueillir la nullité à bras 
ouverts. Les haines, les jalousies sont rarement détruites par la 
culture intellectuelle, et il y a longtemps que les poètes ont été 
taxés d'être un genus irritabile. Mais, quoi qu'on en ait dit, il 
reste acquis un fait certain et indiscutable, c'est que, chacune 
dans son genre, les académies renferment en général dans leur 
sein leS personnages les plus marquants de leur pays et de 
leur siècle. Pas plus que ses rivales, la Société de Toulon n'a 
manqué à cette règle : j'en ai pour garants tant d'hommes re- 
commandables à des titres divers dans le vaste empire des 
lettres. Les gens d'esprit qui sont tentés de se moquer des ju- 
gements des académies, sont trop pressés de se prévaloir de 
quelques méprises inévitables, pour blâmer à leur aise des 
corps qui ont eu le mauvais goût de se priver de leurs lu- 
mières. 

Venim ubi plura nitent in carminé, non ego pauois 
Offendar maculïs, quas aut incuria fudit, 
A ut humana cavit panim natura.,. 

(HoRAT. Epist. ad Pis.) 
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XXXV 



Ou, pour les personnes peu familiarisées avec la langue 
d*Horace : 

Si de grandes beautés un poème est rempli, 
Je ue me choque point d'une erreur, d'un oubli 
Echappés par mégarde à la nature humaine. 

Je dois craindre. Messieurs, d'être bientôt signalé comme une 
de ces erreurs inhérentes à notre condition, et dont aucune as- 
semblée ne peut se croire complètement exempte. Mais je n'en 
suis pas moins heureux et fier de votre choix ; il contribuera à 
resserrer les liens qui me rattachent à votre cité, et je me plais 
à espérer, Messieurs, qu'un peu de l'illustration de tant d'hom- 
mes éminents qui veulent bien m' honorer du titre de leur col- 
lègue, finira par rejaillir jusque sur le membre le plus obscur 
de votre Société. 



M. Teissier répond au récipiendaire en ces termes : 

Vous êtes trop modeste. Monsieur Domezon. La culture de 
votre esprit, l'étendue de vos connaissances, les études philolo- 
giques auxquelles vous vous livrez avec tant de succès , vous 
ouvraient naturellement les portes de la Société académique du 
Var. Depuis longtemps votre place était marquée dans le sein 
de cette compagnie, où vous avez été appelé par l'unanimité des 
suif rages. Soyez donc le bienvenu. 

Vous trouverez de nombreux confrères parmi vos nouveaux 
collègues. — MM. Zurcher et MargoUé, ces savants vulgarisa- 
teurs de la science ; M. le commandant Ortolan, à qui nous 
devons l'un des meilleurs ouvrages qui aient été publiés sur la 
Diplomatie de la mer; M. Rostan, capitaine de frégate, artiste 
et archéologue distingué ; M. Félix Julien, l'auteur des Harmo- 
nies de la m^r ; l'honorable amiral Chaigneau, et M. le vice- 
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amiral Jacquinot, qui a eu Thonneur d'accompagner Dumont- 
Durville, dans son mémorable voyage autour du monde, vous 
diront que l'Académie de Toulon a toujours été heureuse de 
s'associer les officiers du corps auquel vous appartenez. Le 
commissariat de la marine, le service de santé, les officiers 
du génie maritime sont également représentés dans notre 
compagnie. 

Vous n'ouvrez donc pas la voie, mais vous entrez, à la suite 
d'un nombreux cortège de marins, dans une assemblée com- 
posée, dans une égale mesure, de magistrats, d'avocats, de mé- 
decins, d'artistes, d'anciens élèves de l'école normale et de 
l'école polytechnique, parmi lesquels nous sommes heureux 
de voir M. Montois, Préfet du Var, un de nos présidents d'hon- 
neur, qui a bien voulu venir de Draguignan à Toulon, pour 
siéger dans la solennité littéraire qui nous réunit. 

Je m'associe complètement au regret que vous exprimez, en 
ne voyant pas, parmi nos savants collègues, l'éminent amiral, 
l'historien distingué, qu'un long séjour à Toulon, a fait, en quel- 
que sorte, notre compatriote. Son nom ne pourrait que jeter 
un nouvel éclat sur une Académie, qui s'honore de compter 
Viennet et le baron Dupin parmi ses membres fondateurs. 
Aussi, suis-je bien assuré que sa candidature serait accueillie 
avec la plus vive sympathie, si elle se produisait, grâce à votre 
initiative, dans le sein de notre compagnie, qui aurait dès lors 
un double motif pour se féliciter de votre admission. 

Permettez-moi, Monsieur, de vous remercier au nom de la 
Société académique du Var, d'avoir bien voulu prendre part à t 
ses travaux, et de vous dire de nouveau, combien nous sommes 
heureux d'acquérir un collaborateur tel que vous. 



Digitized by Google 



MEMOIRES 



LUS EN SEANCE PUBLI QJU B 
Le 26 Janvier 1870. 



BULLETIN 



Digitized by Google 



Digitized by Google 



COMPLOT MUNICIPAL A TOULON 

IV 1408 

PAR M. OCTAVE TEISSIER 



Le fait historique que je me propose de rappeler dans cette 
lecture est très-ancien , il remonte à quatre siècles et demi ; 
mais il est toujours nouveau, parce que la représentation com- 
munale se renouvelle sans cesse et que les mêmes intérêts, les 
mêmes passions, sont toujours en mouvement. D'ailleurs, ce fait 
s'est passé, sinon dans cette salle, du moins dans l'habitation 
de M. Foumier, située en face de nous, qui était à cette époque 
la maison-commune ; et les électeurs, jaloux de leurs libertés 
municipales, qui s'opposèrent violemment à une intrigue ayant 
pour but de fausser la sincérité des élections, ont encore des 
représentants parmi nous. Les Pavés, les Isnard, les Fournier, 
les Albert, les Hubaç, les Brémond, sont les descendants de ces 
courageux citoyens. 

J'ai donc pensé que vous écouteriez ce récit avec intérêt et 
que vous vous montreriez indulgents pour le paléographe peu 
versé dans l'art de bien dire, qui vient vous traduire simple- 
ment, mais exactement, un très-vieux parchemin, un titre de 
noblesse de l'antique et libre cité toulonnaise. 

En 1402, l'administration communale de notre ville était 
composée de trois syndics, de douze conseillers et d'une 
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vingtaine de fonctionnaires ou agents municipaux. Louis II 
d'Anjou, roi de Sicile, comte de Provence, n'y était représenté 
que par un bailli, un agent des gabelles et un châtelain. 

Le bailli était à la fois juge et administrateur ; il rendait la 
justice dans son prétoire, et assistait, à Thôtel de ville, à toutes 
les séances du conseil communal. 

Le gabeleur, simple fermier, gérait les salines du Mourillon. 
Quant au châtelain, son rôle se bornait à occuper une forte- 
resse de la ville, au nom de Sa Majesté sicilienne et pro- 
vençale. 

Cet officier royal, nommé Ollivier Bordon, était peu sympa- 
thique à la population. Il s'immisçait, à chaque instant, dans 
des questions de police intérieure qui n'étaient pas de sa com- 
pétence, et se montrait sans respect pour les libertés commu- 
nales de la ville de Toulon. Il oubliait, qu'en 1388, 
lorsque la succession de la reine Jeanne était si vivement dis- 
putée à la maison d'Anjou, parle comte de Duras, les Toulonnais 
n'avaient fait leur soumission à Louis II, après une longue 
résistance, que sous la condition expresse de rester les maîtres 
chez eux. 

Ce fut dans ces circonstances, qu'une ligue s'organisa dans 
le but de forcer le châtelain à quitter Toulon. — Le bailli royal, 
Hugues de Vilario, qui ne vivait pas en bonne intelligence avec 
Ollivier Bordon, unit sa haine personnelle aux inimitiés muni- 
cipales et devint l'un des chefs les plus ardents de cette ligue, à 
laquelle il apporta l'appui de son influence et de sa position 
officielle. 

Bordon, de son côté, se trouvait dans des conditions excel- 
lentes pour soutenir la lutte. Il était en quelque sorte inamo- 
vible parce qu'il avait prêté une somme considérable au comte 
de Provence, qui ne songeait pas à le destituer ; il savait du 
reste que le conseil allait être renouvelé et le bailli remplacé ; 
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lui seul devait rester debout. Or si les prochaines élections 
envoyaient ses partisans à l'hôtel de ville, sa position devenait 
inattaquable. 

C'était précisément ce que redoutaient ses adversaires. 11 leur 
fallait donc, à tout prix, conserver le pouvoir, ou tout au moins 
appeler au conseil des amis dévoués. Les magistrats mimi- 
cipaux, de concert avec le bailli, résolurent d'écarter de l'élec- 
tion tous les candidats qui ne seraient pas acquis à leur cause. 

C'était chose difficile, car la coutume et les privilèges avaient 
réglé le mode des élections de manière à ne permettre aucune 
fraude. La population tout entière, convoquée sur la place pu- 
blique, déléguait cent chefs de famille, et ceux-ci, après s'être 
entendus, désignaient, séance tenante, ceux de leurs concitoyens 
qui leur paraissaient aptes à remplir les diverses fonctions muni- 
cipales. Si le candidat proposé était agréé, sa nomination devenait 
définitive ; si, au contraire, la majorité des assistants le repous- 
sait, les cent chefs de famille en proposaient un autre, et cela 
jusqu'à ce que leur choix fut sanctionné. 

Le bailli et le conseil, voulant soustraire leurs candidats à 
cette double épreuve, eurent la pensée de se substituer aux cent 
chefs de famille et de supprimer ainsi le premier degré de 
l'élection. Ils se réunirent à huis clos et formèrent une liste ; 
puis ils convoquèrent le peuple, et un des conseillers vint lire, 
à haute voix, les noms des candidats qu'ils avaient choisis. Ils 
comptaient sur une majorité complaisante, car leurs adhérents 
avaient été avertis. Mais OUivier Bordon, de son côté, n'était pas 
resté oisif ; il avait organisé une forte opposition. A peine le 
conseiller eut-il donné lecture de quelques noms, que ses amis 
crièrent si haut, firent tant de bruit, soulevèrent un tel tu- 
multe, qu'il fallut renoncer à l'élection. 

Pendant que la foule s'agitait, quatre notaires : Jean Ricard, 
Pierre Signier, Léon Hubac et Jacques Thomas, rédigeaient 
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la protestation suivante au nom d'Ollivier Bordon, de Jean de 
Valence, de Jean Arman, de Jacques Aycard, de Jean de Lamer 
et de tous leurs adhérents (i). 

c II est parvenu à notre connaissance, disaient-ils, que les 
syndics et les conseillers, tenant conseil à part et en secret, 
dans la maison du Saint-Esprit, en présence du bailli, ont fait 
entr'eux les élections municipales, tandis qu'aux termes des 
privilèges et en vertu des usages exécutés depuis un temps im- 
mémorial, le peuple de la ville, ou au moins cent de ses habi- 
tants, auraient dû être convoqués cejourd'hui, 28 du mois de 
mars, troisième jour de la résurrection du Seigneur, pour élire, 
créer et nommer les syndics, conseillers et autres officiers de 
la ville. 

c C'est pourquoi, par respect pour l'autorité royale et pour 
les privilèges de la communauté, dans l'intérêt de la paix, afin 
d'empêcher la division, la discorde et le scandale d'intervenir 
entre les citoyens, tous les dénommés dans l'acte, présents à la 
lecture de la liste arrêtée secrètement, ont demandé à haute 
voix, à grands cris, avec le consentement, la volonté et l'auto- 
rité de tout le peuple, qu'il fut fait ainsi qu'il a toujours été fait, 
c'est-à-dire : 

€ Que l'élection soit faite par le peuple. 

c Que nul ne soit élu à une charge qu'il aurait occupée 
depuis moins de trois ans. 

c Qu'aucun clerc ni officier du seigneur évêque ne soit 
appelé à remplir des charges communales. 

c Que nul débiteur de la ville, ou ayant des comptes à régler 
avec elle, ne soit élu. 

(4) Ntmiine OUvarii Bordoni, Johannia de Valentia, Johannis Ar- 
mani, Jacobi Aycardi et Johannis de Maris, et nomine omnium et sin- 
gulorumeis in hac parte adherentium et adherere volentium. (Protes- 
tation du 28 mars 4402. — Archives combiunales, série FF.) 
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€ Enfin, que dans chaque état, tant nobles que marchands, 
artisans ou autres plébéiens, on choisisse un nombre égal pour 
faire partie du conseil, etc., etc. » 

On comprend dans quelle agitation fut jetée la ville à la 
suite de cet événement. Les deux partis résolurent simultané- 
ment d'envoyer des députés au prince de Tarente, vice-roi de 
Provence. — L'élection incriminée avait eu lieu le 23 mars, le 
7 avril, Hugues de Vilario et les syndics d'une part, Ollivier 
Bordon et ses partisans de l'autre, se présentaient devant le 
vice-roi qui se trouvait en ce moment à Digne. — Les députés 
furent reçus dans la maison épiscopale, devant la chapelle. Le 
prince, après les avoir entendus, leur ordonna de rentrer à 
Toulon, et d'y attendre ses ordres, sans rien entreprendre les 
uns contre les autres, sous peine de cent marcs d'argent; car, 
ajouta-t-il, des commissaires vont être envoyés à Toulon, et la 
justice prononcera sur leur rapport. 

Le 13 avril suivant, le bailli et les syndics, ne tenant aucun 
compte des ordres du vice-roi, convoquèrent tous les habi- 
tants et firent approuver l'élection du 28 mars, par cent 
soixante-seize chefs de famille, qui votèrent en même temps 
l'expulsion d'Ollivier Bordon. 

La nouvelle de cette petite révolution municipale parvint 
promptement au vice-roi, qui désigna aussitôt deux maîtres 
rationaux ou juges de la cour supérieure, nobles Jean Drogol 
et Thomas de Valéran, pour faire une enquête et sévir contre 
les coupables. 

Ces commissaires arrivèrent à Toulon le 43 mai, et le len- 
demain ils commencèrent une procédure solennelle qui ne 
dura pas moins d'un mois. 

De nombreux témoins, désignés par Ollivier Bordon, vinrent, 
attester que les privilèges et usages de la communauté avaient 
été violés et que l'élection était nulle et de nul effet, parce que 
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l'on avait confié deux charges à un même fonctionnaire, parce 
que les clercs avaient été admis dans le conseil, etc., etc. Je 
passe vingt autres griefs et j'arrive à la sentence qui fut rendue 
le 21 juin 1402, par le plus âgé des commissaires. 

c Nous, Jean Drogol, siégeant sur un banc de pierre, situé 
devant la maison de Pierre Asquier (lequel banc nous avons choisi 
pour notre tribunal dans cette circonstance); après avoir lu 
attentivement les lettres de notre commission, les résultats de 
l'enquête et les privilèges de la communauté; voulant procéder 
avec justice et maturité ; aidé du secours des saintes écritures 
ouvertes devant nous ; ayant Dieu présent à nos yeux, afin que 
noire jugement procède de son inspiration ; ne nous détour- 
nant ni à droite ni à gauche, mais procédant avec la balance 
de la justice, et nous munissant du vénérable signe de la croix, 
en disant : au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit ; nous 
déclarons nulle et invalide toute suite donnée à ces élections, 
nous les déclarons vaines et nulles, nous les cassons et annu- 
lons complètement, comme si elles n'avaient jamais existé ; 
proférant de notre propre bouche cette décision et déclaration, 
sans vouloir cependant porter aucun préjudice aux privilèges, 
libertés et coutumes observées dans ladite ville, » 

Après avoir rendu cette mémorable sentence et avoir pro- 
noncé la révocation du bailli, Hugues de Vilario, les commis- 
saires enquêteurs firent procéder en leur présence à une nou- 
velle élection. Les amis d^OUivier Bordon furent élus. Mais un 
mois après, la ville était encore en proie à la discorde et le 
comte de Provence, profitant avec habileté de l'état des esprits, 
engageait les Toulonnais à renoncer au suffrage universel, qui 
était pour eux, disait-il, un sujet incessant de troubles et de 
tumultes. 

Je ne sais si tel fut, en effet, le désir exprimé par la popula- 
tion ; ce qu'il y a de certain, c'est que le 20 juillet de la même 



Digitized by Google 



UN COMPLOT MUNICIPAL A TOULON. xlv 

année, le comte de Provence supprimait le suffrage universel 
dans la ville de Toulon, et qu'il prétendait être très-agréable à 
ses habitants en agissant ainsi. 

^ Accueillant favorablement, disait-il, la prière des habi- 
tants de Toulon ; voulant améliorer l'état actuel des choses, 
afin d'éviter la cause des désordres et du scandale survenus 
cette année entr'eux, et leur assurer la paix et le calme, en 
écartant, des élections du conseil, l'intervention bruyante du 
popul^re, nous concédons que chaque année, lorsque le mo- 
ment des élections sera venu, les syndics et les conseillers en 
exercice convoqueront par voie de citation, en présence du 
bailli, vingt-cinq citoyens honorables choisis en nombre égal 
parmi les nobles, les bourgeois, les marchands, les avocats, les 
notaires, les artisans et les autres plébéiens, lesquels joints aux 
trois syndics et aux douze conseillers, formeront quarante élec- 
teurs qui procéderont entr'eux à la nomination des membres 
du conseil et des autres officiers municipaux. 

Ce nouveau règlement fonctionna d'une manière satisfaisante 
pendant quelques années ; mais il vint un jour où les syndics et 
les conseillers, s'étant adjoint vingt-cinq assesseurs dévoués, 
choisirent leurs successeurs dans une coterie qui s'était aliéné 
les sympathies de la population. Il n'en fallut pas davantage 
pour faire revivre les anciens désordres. On accueillit avec des 
cris et des injures les noms des magistrats élus par le conseil 
des quarante, et des menaces on passa aux voies de fait. 

Les gens paisibles s'adressèrent à l'autorité et lui demandè- 
rent de trouver un meilleur mode électoral, celui-ci n'offrant 
que des inconvénients et nul avantage. Quelques citoyens étaient 
d'avis qu'il fallait revenir au suffrage universel. Mais le souve- 
nir des troubles de 1402 n'avait rien d'encourageant. Les vieil- 
lards s'opposaient formellement au rétablissement de ce système 
tumultueux, qui était tombé en complète défaveur et qui avait 
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été abandonné à peu près partout. On décida, en conséquence, de 
s'en rapporter entièrement à la sagesse du roi René, qui gou- 
vernait alors la Provence. 

Le bon roi se dit que, puisque les Toulonnais n'étaient pas 
assez raisonnables pour s'entendre entr'eux et choisir des ma- 
gistrats à leur convenance, il fallait se passer de leur concours. 
Ce premier point trouvé, il se demanda s'il se chargerait lui- 
même ou s'il chargerait ses agents de ce soin délicat. Mais 
c'était créer en quelque socte ce que l'on a appelé, de nos jours, 
des candidatures officielles, et il aimait trop sa tranquilité pour 
se lancer dans cette voie remplie de dangers. Il résolut donc de 
ne confier le choix des magistrats municipaux ni à la population, 
ni à l'autorité. Problème difficile assurément, et que son 
intelligente bonhomie, passée en proverbe, pouvait seule ré- 
soudre. 

Avant de faire connaître l'ingénieux système qu'il imagina, 
il n'est pas sans intérêt de rappeler les considérants sur lesquels 
il crut devoir l'appuyer. 

ce Nous sommes informé, disait-il dans des lettres patentes 
qui portent la date du 29 mars 1437, que lorsqu'on procède à 
haute voix à l'élection des officiers désignés pour gérer les 
affaires publiques, plusieurs, excités par l'ambition d'adminis- 
trer et de présider dans notre ville de Toulon, guidés par des 
sentiments déplacés, sans tenir compte de la qualité des élus, 
ni du bien public, font intervenir la fraude et la violence dans 
les élections. En sorte que, parla malice du genre humain, des 
haines, des zizanies, des divisions et des inimitiés se sont éle- 
vées parmi nos fidèles sujets ; désirant apporter un prompt 
remède à ces inconvénients et en empêcher le retour, nous 
ordonnons, après y avoir mûrement réfléchi, qu'à l'avenir les 
élections des syndics, conseillers et autres officiers de la ville de 
Toulon, seront faites, par le sort. » 
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Vous avez bien gntendu, c*est au hasard que le bon roi confie 
le soin de choisir les administrateurs de sa chère et bien-aimée 
ville de Toulon, qui n'a qu^un défaut, à ses yeux, celui d'être 
trop turbulente. 

Maintenant, si vous voulez savoir quel était précisément le 
rôle assigné au hasard dans les élections, je résumerai en quel- 
ques lignes les nombreuses dispositions du règlement qui était 
annexé aux lettres du roi René, et qui fut religieusement ob- 
servé jusqu'en 1609. 

Tous les trois ans, les syndics, les conseillers et vingt-cinq 
assesseurs, formaient autant de listes de quinze citoyens éligibles 
qu'il y avait de fonctionnaires à élire. Ils inscrivaient ensuite les 
noms de ces citoyens sur des bulletins qui étaient roulés dans 
des boules de cire et renfermés dans différents sacs. — Chaque 
année, le 24 juin, jour de la fête de saint Jean-Baptiste, le con- 
seil général étant assemblé dans la grande salle de l'hôtel' de 
ville, un jeune enfant, les manches retroussées jusqu'aux 
coudes, plongeait la main successivement dans les divers sacs 
et en retirait les noms des nouveaux magistrats et agents com- 
munaux (1). 

C'est ainsi que le hasard fournit à notre ville tous ses fonc- 
tionnaires, pendant près de deux siècles. — Permettez-moi 
d'ajouter, l'histoire à la main, que jamais le sort ne fît un mau- 
vais choix, et cela, par cette raison bien simple, que la ville de 
Toulon a toujours été très-riche en bons citoyens. 

(1) A Dragui^an, où les sacs étaient remplacés par des urnes décou- 
vertes, le jeune enfant,prenait les boules avec une cuiller ; ce qui prouve 
que le système de la soupière, employé dans les dernières élections, n'est 
pas une invention moderne. 
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LES 

ÉTOILES FILANTES 

PAR 

MW. ZURCHER éc MARQOLLÉ 



Tout le monde connaît ces brillants phénomènes. Tantôt ce 
ne sont que de faibles traces lumineuses ; tantôt des sillons 
plus intenses traversent plusieurs constellations sans que pour- 
tant le point mobile présente un diamètre apparent. La longueur 
de la trajectoire et la coloration de la lumière varient. Plus ra- 
rement on voit passer dafis le ciel des globes de feu de diverses 
grandeurs ; on les distingue des étoiles en leur donnant le 
nom de bolides. Ces bolides, à la fin de leur course, semblent 
parfois se diviser ; on dirait qu'ils éclatent et une forte détona- 
tion se fait entendre, le plus souvent après un long intervalle 
de temps, ce qui montre que le phénomène se passe assez loin 
de la surface terrestre. La lumière que ces corps projettent 
peut être comparée, pour certains d'entre eux, à celle de la 
lune. Quelques-uns ont été aperçus même en plein jour. 

De tels phénomènes ont dû occuper longtemps l'imagination 
des peuples et engendrer maintes superstitions. Mais le mystère 
des étoiles filantes est devenu un fait scientifique dès qu'on a 
pu établir un rapport entre leur apparition et un autre phéno- 
mène longtemps aussi mystérieux, la chute des aérolithes. 

On a des récits très-anciens de pierres tombant du ciel, 
mais les savants n'y ont pas cru jusqu'à la fin du dernier siècle 
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Le physicien Chladni soutint alors la réalité de ce qu'on avait 
relégué parmi les faits légendaires. Dans un mémoire publié 
en 1794 il montrait que les pierres dont il avait fait l'examen 
n'étaient pas le produit d'une .fusion artificielle, de l'incendie 
d'une forêt ou d'une couche de houille, d'une éruption volcani- 
que ou d'une fusion occasionnée par le tonnerre, mais qu'elles 
avaient une origine cosmique. « L'idée, dit-il, qu'outre les corps 
célestes connus il existe dans l'espace un grand nombre de 
masses plus petites formées de matières grossières paraîtra 
sans doute insoutenable à plusieurs personnes qui se croiront 
fondées, par cela seul, à rejeter toute ma théorie, quelque bien 
d'accord qu'elle puisse être avec les observations. » Cette 
théorie a néanmoins fini par être admise et c'est très-justement 
qu'un de nos éminents astronomes, M. Delaunay, compare 
Chladni, dans cette branche de la science, à Copernic. 

Notre Académie des sciences n'hésita plus à adopter l'idée 
de Chladni à la suite de la lecture du procès-verbal dressé en 
1803 par l'un de ses membres, l'illustre Biot, qui avait été 
envoyé dans la petite ville de l'Aigle, en Normandie, où l'on 
avait signalé une pluie de pierres. Voici un extrait de ce procès- 
verbal : ce A une heure de l'après-midi, par un ciel très-pur, 
on vit à Alençon, à Falaise et à Caen, un grand bolide se mou- 
vant du sud-est au nord-ouest. Quelques minutes après, on 
entendit à l'Aigle, durant cinq à six minutes, une explosion 
partant d'un petit nuage noir presque immobile qui fut suivie 
de trois à quatre détonations et d'un bruit qu'on aurait pu croire 
produit par des décharges de mousqueterie, auxquelles se mê- 
lait le roulement d'un grand nombre de tambours. Chaque 
détonation détachait du nuage noir une partie des vapeurs qui 
le formaient. On ne remarqua en cet endroit aucun phéno- 
mène lumineux. Plus de deux mille pierres météoriques, dont 
la plus grande pesait dix-sept livres tombèrent sur une surface 
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elliptique dirigée du sud-est au nord-ouest et ayant un kilo- 
mètre de long. Ces pierres fumaient ; elles étaient brûlantes 
sans être enflammées. » 

L'observation des bolides a depuis acquis une précision plus 
grande. Nous citerons la description d'un de ces météores 
aperçu en même temps le 44 mars 4863, en Hollande, en Bel- 
gique, en Allemagne, en Angleterre et en France. « Vers sept 
heures du soir, dit M. Heiss, astronome de Munich, le météore 
apparut dans le ciel, semblable à une étoile filante ; mais peu 
à peu il grossit jusqu'à offrir une surface apparente compara- 
ble au quart de la lune, et en un éclat qui faisait pâlir les 
astres visibles. Après avoir illuminé l'horizon d'une vive lueur, 
à laquelle les différents observateurs attribuent toutes les cou- 
leurs du prisme, depuis le rouge jusqu'au violet, le bolide 
disparut avec détonation. En plusieurs endroits on a vu des étin- 
celles et une traînée. La durée du phénomène a été d'environ 
cinq secondes. La trajectoire dirigée du nord au sud, était 
inclinée de 22° sur l'horizon, et la longueur du trajet, depuis 
le point d'inflammation jusqu'à celui de l'explosion , situé à 
vingt six kilomètres au-dessus du sol , était de deux cent 
quatre-vingt-cinq kilomètres, ce qui donne une vitesse de 
soixante- trois kilomètres par seconde. On trouve quatre cent 
vingt mètres pour le diamètre véritable du globe embrasé, qui 
devait être généralement de nature gazeuse, n'offrant qu'un 
petit noyau solide. » 

Dans la même année, M. Schmidt, directeur de l'observa- 
toire d'Athènes, put suivre un bolide avec le télescope. « L'é- 
toile surpassa bientôt, dit-il, l'éclat de Sirius en splendeur, sa 
teinte était d'un jaune clair. Elle traversa la constellation d'Eri- 
danus, vers l'ouest, en répandant une lumière si extraordi- 
naire que toutes les étoiles disparurent. La ville d'Athènes, la 
campagne et la mer paraissaient embrasées. L'Acropole et le 



Digitized by Google 



LES ÉTOILES FILANTES. 



Parihénon se détachaient en couleur d'un gris mat verdàtre sur 
le fond du ciel d'un vert doré. A travers le télescope on ne 
voyait plus alors un seul corps lumineux, mais deux bril- 
lants bolides, d'un jaune verdâtre, en forme de gouttes allon- 
gées : le plus grand précédait le plus petit et chacun d'eux 
laissait une trace rouge à bords bien définis. Ces deux corps 
étaient encore suivis de corps lumineux de moindre grandeur 
et de même apparence, distribués régulièrement comme des 
étincelles dans la queue des bolides. Au moment de disparaître, 
le météore paraissait divisé en quatre ou cinq fragments d'un 
rouge sombre. » 

Lorsque les aérolithes ou, selon une désignation plus ré- 
cente, les météorites tombent sur le sol, on voit que leurs sur- 
faces ont été récemment incandescentes; un émail noir et 
brillant, d'un à deux millimètres d'épaisseur et encore chaud, 
les recouvre. Comment expliquer ce développement de calo- 
rique? L'air est d'une très- faible densité dans les grandes 
hauteurs où le bolide se montre, et par suite la question paraît 
difficile à résoudre au premier abord. Mais il faut considérer la 
vitesse du mouvement, et le calcul appliqué à la compression 
des gaz donne des résultats pleinement démonstratifs. Ce sont 
les conditions de l'instrument de physique appelé le briquet à 
air qui se trouvent réalisées. L'explosion doit aussi être attri- 
buée à la pression supportée par la masse solide. Le calcul 
montre qu'à une hauteur de 18 kilomètres, où la densité de 
l'air est dix fois moindre qu'à la surface terrestre, une vitesse 
de 40 kilomètres produirait déjà une pression de 675 atmos- 
phères , que le fer peut supporter, mais qui fait éclater une 
pierre. Ce calcul est confirmé par l'observation : les aérohthes 
composés presque entièrement de fer arrivent entiers, tandis 
que ceux d'une moindre consistance tombent à l'état de 
fragments. 
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Chladni avait étendu à toutes les étoiles filantes ce que cons- 
tatait l'observation des bolides. Il pensait que c'étaient aussi 
des corps solides d'un certain volume, passant à de grandes 
distances de la surface terrestre et, par suite^ réduits pour l'œil 
à une apparence moindre. Des circonstances caractéristiques 
obligent à modifier ce point de vue. 

Si à l'ordinaire on ne compte en moyenne qu'une dizaine 
d'étoiles filantes visibles par heure^ à certaines époques leur 
nombre s'accroît extrêmement dans le même intervalle de 
temps. Cependant la même variation dans le nombre des chutes 
d'aérolithes n'a nullement été observée, ce que la connexion 
admise entre les deux phénomènes semblait demander. 

Une magnifique apparition a été décrite par Humboldt et 
Bonpland. Ces naturalistes y assistèrent dans la nuit du 11 au 
12 novembre 1799, à. Cumana, en Amérique. Entre minuit et 
quatre heures du matin, il n'y avait pas, disent-ils, dans le ciel, 
un espace égal à trois diamètres de la lune que l'on ne vit à 
chaque instant rempli d'étoiles filantes. En 1833, Olmsted et 
Palmer contemplèrent le même phénomène, à la même époque 
de l'année, aux Etats-Unis. Les étoiles tombaient à peu près 
comme les flocons d'une averse de neige. Pendant neuf heures 
d'observation ils en comptèrent plus de 200,000. 

La périodicité fut bientôt constatée pour quelques-unes de ces 
apparitions. Celles du mois de novembre que nous venons de 
citer, sont visibles pendant quelques années, après un in-^ 
tervalle de disparition de trente- trois ans. Nous les obser- 
vons maintenant, c'est-à-dire à environ trente-trois ans de 
1833. 

Il y a d'autres séries d'apparitions à une même date après 
des intervalles variables. Une apparition qui a lieu tous les ans, 
le 10 août, à la Saint-Laurent, est connue du peuple depuis 
longtemps, et a donné lieu aux plus étranges superstitions. 

BULLETIN e 
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En même temps que nous constatons de semblables pério- 
dicités, qui donneront à la science les moyens de remonter à la 
cause du phénomène, il faut que nous écartions les périodicités 
d'un ordre différent mises en évidence par des observateurs pa- 
tients et dévoués, parmi lesquels M. Goulvier-Gravier doit être 
cité en première ligne. Nous voulons parler des variations an- 
nuelles, diurnes et azimutales, constatant un nombre d'étoiles 
filantes plus grand en automne qu'au printemps, dans la se- 
conde partie des nuits que dans la première, et une direction 
plus fréquente de l'est à l'ouest que de l'ouest à l'est. 

Il a été démontré que ces résultats dépendent uniquement 
des mouvements de translation et de rotation dont la terre est 
animée. Les astronomes qui ont fait cette importante rectifica- 
tion, sans laquelle on n'aurait pu songer à une théorie cosmique 
des étoiles filantes, sont parvenus à fixée en même temps les 
vitesses de ces météores , comprises entre un maximum de 
71 kilomètres et un minimum de 12 kilomètres par seconde. 

Revenons maintenant aux grandes apparitions périodiques 
et signalons une autre observation. Pour chaque essaim on a 
trouvé que les étoiles filantes semblent toutes partir d'un même 
point du ciel. Les étoiles de novembre ayant leur point de ra- 
diation dans la constellation du Lion ont été appelées Léonides, 
celles d'août partant d'un point situé dans la constellation de 
Persée, Perséides, On sait qu'Olbers a désigné les étoiles fi- 
lantes qui se meuvent indistinctement de tous les côtés sous le 
nom d'étoiles sporadiques. Le nombre de celles-ci tend à di- 
minuer et à devenir l'exception, car outre les deux points que 
nous venons d'indiquer les observateurs sont parvenus à déter- 
miner sur le ciel un grand nombre d'autres points radiants, 
près de cent pour les deux hémisphères. 

Remarquons d'ailleurs que cette radiation n'est qu'un simple 
effet de perspective, analogue à celui qui fait converger les 
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rangées d'arbres d'une promenade, et que les météores obser- 
vés suivent en réalité des routes parallèles. 

Il faut donc supposer que les essaims rencontrés par la terre 
dans sa révolution annuelle sont distribués le long de l'orbite 
qu'ils décrivent autour du soleil, et forment soit un anneau en- 
tier, soit seulement une portion d'anneau. Ce dernier cas serait 
celui des Léonides, le phénomène spécial du 13 novembre dis- 
paraissant complètement pendant un certain nombre d'années ; 
à celui de la Saint-Laurent correspondrait un anneau complet, 
puisqu'on n'y remarque pas d'interruption. 

La véritable forme des orbites restait à déterminer. Pour cela 
la vitesse des étoiles qui a été mentionnée plus haut devenait un 
élément précieux. Un savant italien, M. Schiaparelli, et un 
savant anglais qui porte dignement le nom de Newton, ont 
montré par d'ingénieux calculs que la vitesse moyenne déter- 
minée pour les étoiles filantes, se trouve être celle des comètes 
quand elles sont arrivées à une distance du soleil identique à la 
distance de la terre à cet astre au moment du passage des 
essaims. 

Les recherches de M. Schiaparelli sont exposées dans une 
série de lettres adressées au directeur de l'observatoire de 
Rome, le R. P. Secchi. De l'une à l'autre l'intérêt va croissant. 
A peine avait-il signalé le résultat dont nous venons de parler, 
qu'en le comparant avec ceux du même genre^ obtenus par le 
calcul de plusieurs orbites de comètes, il put établir un rap- 
prochement très-remarquable entre l'orbite des Perséides et 
celle d'une grande comète observée en 1862, orbite élliptique 
dont l'astre fait le tour entier en 113 ans. Les Perséides pré- 
sentent relativement à l'intensité des apparitions des maximum 
qui reviennent après une période analogue, d'après les re- 
cherches faites dans les catalogues d'anciennes observations 
d'étoiles filantes. 
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Cependant cette première coïncidence pouvait être attribuée 
au hasard; il fallut de nouveaux travaux pour confirmer la dé- 
couverte. M. Le Verrier s'occupa de Tessaim des Léonides. Un 
examen attentif lui montra qu'elles parcourent leur orbite en 
sens inverse de celui du mouvement de la terre. Mettant cette 
circonstance vis-à-vis des conséquences qu'on tire de la cosmo- 
gonie de Laplace, il arrivait à conclure que cet essaim devait 
être beaucoup plus nouveau que le système planétaire, et que 
d'ailleurs il n'avait eu le temps de se distribuer que sur un 
assez petit arc de l'orbite. Les apparitions périodiques étaient 
constatées depuis l'an 902, et en compulsant les annales chi- 
noises, où les pluies d'étoiles sont très-exactement enregistrées, 
on trouvait que le maximum d'éclat revient après trente-trois 
ans environ, ce qui donne à l'orbite des Léonides un grand axe 
égal à vingt rayons de l'orbite terrestre et une inclinaison de 
14 degrés sur Técliptique. Comme la courbe rencontre vers les 
limites de sa partie supérieure l'orbite d'Uranus, M. Le Verrier 
pensa que l'attraction de cette planète avait pu jeter l'essaim 
dans l'orbite actuelle, et suivant son calcul l'événemenl aurait 
eu lieu dans l'année 132 de notre ère. 

Bientôt après M. Peters constatait la coïncidence de cette 
orbite des Léonides avec celle d'une comète découverte en 1866 
par M. Tempel. D'aures astronomes se mirent à l'œuvre et 
reconnurent que les étoiles filantes du 20 avril décrivent la 
même ellipse qu'une comète découverte en 1860, et que celles 
du 10 décembre suivent l'orbite de cette curieuse comète de 
Biela qui s'est subitement dédoublée dans ces derniers temps. 

On a maintenant une série de circonstances semblables assez 
étendue pour qu'on puisse en tirer des conclusions. « La comète, 
dit M. Delaunay (1), qui suit dans l'espace la même route qu'un 

(4) Annuaire du Bureau des Longitudes, de 1870. 
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essaim, doit être considérée comme faisant partie intégrante de 
cet essaim ; elle n'est autre chose qu'une concentration locale 
de la matière de l'essaim, concentration assez intense pour que 
l'amas de matière qu'elle forme soit visible môme à de grandes 
distances de la terre. Il s'ensuit que les étoiles filantes sont de 
même nature que les comètes ; elles consistent dans de petites 
masses de matière cométaire , qui se meuvent dans l'espace 
sans que nous puissions les apercevoir à cause de leur petitesse, 
et qui ne nous deviennent visibles que lorsqu'elles pénètrent 
dans l'atmosphère de la terre. De même que les comètes, ou 
du moins la partie la moins dense de ces astres, elles sont à 
l'état de gaz. Tous les observateurs savent que les étoiles sont 
visibles, sans aifaiblissement sensible d'éclat, à travers les né- 
bulosités des comètes (queues ou chevelures); les étoiles filantes 
présentent également ce caractère de transparence, ainsi que le 
déclarait nettement Goulvier-Gravier, longtemps avant la décou- 
verte de M. Schiaparelli sur l'identité des comètes et des étoiles 
filantes. » 

M. Schiaparelli admet un très-grand nombre de courants pa- 
raboliques disséminés dans toutes les directions. Posant la 
question de l'origine de ces courants, il démontre qu'une telle 
forme est la seule sous laquelle les nuées cosmiques amenées 
des espaces stellaires par la force de l'attraction solaire peuvent 
se rendre visibles à nous et s'approcher de notre astre central. 
Il examine ensuite les modifications que les planètes du système 
peuvent exercer sur les essaims et arrive à un résultat analogue 
à celui qui a été obtenu au sujet des comètes, c'est-à-dire que 
l'action planétaire peut donner lieu pour les essaims à la forma- 
tion de courants elliptiques; le cas des Léonides cité plus 
haut en est un exemple. Le courant produit doit du reste s'al- 
longer peu à peu en vertu de la différence de vitesse de ses di- 
verses parties. 
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Nous assimilerons donc la généralité des étoiles filantes aux 
matières nébuleuses cométaires. Quand la terre en rencontre un 
courant, les flocons vaporeux dont celui-ci se compose pénètrent 
dans notre atmosphère, la grande vitesse avec laquelle cette péné* 
tration se fait donne lieu à une très-forte compression de Tair, à 
un développement de calorique qui va jusqu'à l'incandescence, 
et à l'inflammation de la substance des corpuscules, si elle est 
de nature à se combiner avec l'oxygène. 

La vitesse des petites masses errantes décroît rapidement par 
suite de la résistance de l'air, mais il peut se présenter acciden- 
tement des résistances irrégulières suffisantes pour amener 
certains changements subits de direction , certains mouve- 
ments serpentants observés dans les étoiles filantes par M. 
Coulvier^Gravier. 

On doit à M. Le Verrier, dont nous avons signalé le concours 
à l'établissement de ces théories, la fondation de l'Association 
scientifique de France, qui a déjà rendu d'importants services. 
Président de cette Association, qui compte maintenant 4,000 
adhérents, M. Le Verrier a demandé le concours d'une partie 
de ses membres et d'autres amis de la science pour l'observation 
des météores de l'essaim des Léonides dans les nuits des 13, 
44 et 15 novembre 1869. Des groupes d'observateurs étaient 
échelonnés depuis Bordeaux jusqu'à Gênes et Rome. Un de ces 
groupes (1) s'était formé à Toulon et se réunissait sur la 
terrasse de l'observatoire de la marine, afin de tracer sur des 

(1) Ce groupe se composait de MM. Pagel, lieutenant de vaisseau, direc- 
teur de l'observatoire; de GrainviUe, professeur d'hydrographie; Fran- 
çoise, professeur de mathématiques au Lycée ; Margoilé, lieutenant de 
vaisseau en retraite ; Zurcher, capitaine du port de commerce et de MM. 
Arnaud, Blanc, Ducasse, Ferrier, Ferrai, Isnard et Simian, élèves du 
cours d'hydrographie. 
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cartes célestes préparées à cet effet les trajectoires des étoiles 
filantes à travers les constellations et d'y marquer l'heure de 
leur apparition. La première nuit le ciel resta couvert et trois 
étoiles seulement apparurent dans une courte éclaircie. Pen- 
dant la seconde nuit deux cents trajectoires furent tracées, et 
soixante-dix-huit pendant la troisième De semblables obser- 
vations faites dans les autres stations étaient transmises à 
Marseille où, dans ime session de l'Association scientifique 
ouverte le 17 novembre et présidée par M. Le Verrier, une 
Commission se réunit pour coordonner les résultats et préparer 
de nouvelles recherches. 

Nous indiquerons seulement deux des éléments que ces 
recherches pourront servir à mieux déterminer, la position du 
point radiant et la distance des plus hautes étoiles à la surface du 
globe. Cette distance aiderait à fixer les limites de l'atmosphère, 
sur la hauteui* de laquelle règne encore quelque incertitude. 
Pour cela il faut avoir observé la même étoile dans deux sta- 
tions éloignées, et on trouvera certainement par la discussion 
des observations un nombre assez grand de concordances. Une 
base suffisamment étendue et les angles adjacents permettent 
alors de déterminer exactement la hauteur du triangle formé 
par cette base et les deux lignes qui joignent l'étoile. 

Il est probable qu'un certain nombre de météorites traversent 
les régions éloignées de l'atmosphère sans atteindre le sol et se 
confondent, quant à l'apparence, avec les étoiles filantes dont, 
comme nous l'avons dit, elles diffèrent beaucoup. 

Le passage d'une météorite peut expliquer le curieux phé- 
nomène observé par un capitaine américain naviguant dans 
l'Océan Pacifique. Etant très-loin de toute terre, il vit tomber 
sur le pont du navire une poussière ferrugineuse assez sem- 
blable à de la graine de pavot. Il en ramassa une petite quan- 
tité, et, par l'intermédiaire du commandant Maury, l'échantillon 
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fut envoyé à Ehrenberg, savant célèbre par ses recherches mi- 
croscopiques. Celui-ci y reconnut une structure telle qu'il faut 
admettre que la matière a été primitivement liquide, et qu'elle 
a été ensuite solidifiée pendant sa chute. Les particules avaient 
une analogie frappante avec les résidus de la combustion d'un 
ressort d'acier brûlant au milieu d'un flacon rempli d'oxygène, 
expérience que l'on fait au commencement de tous les cours de 
chimie. L'hypothèse la plus probable pour la création des pous- 
sières recueillies n'est-elle pas, par suite, la répétition dé cette 
expérience sur une échelle immense dans les régions supérieu- 
res de l'atmosphère, par la combustion de la surface d'un aéro- 
lithe. 

Il existe d'assez belles collections de météorites dans les 
musées des capitales et aussi chez quelques particuliers. Beau- 
coup de celles dont on retrouve la trace dans l'histoire n'existent 
plus. On adorait en Crète une pierre qu'on nommait pierre de 
foudre et qui était regardée comme un symbole de Gybèle. Dio- 
gène d'Apollonie parle d'une ce étoile de pierre » qui tomba tout 
en feu près d'iEgos Potamos. La chute de cet aérolithe produisit 
une vive impression sur les habitants delà Thrace ; il avait deux 
fois la grandeur d'une meule de moulin. Le passage suivant 
d'un poème runique décrit évidemment des chutes météoriques 
accompagnées de lumière et de bruit : « Le chemin de la lune 
gronde sous le char de Thor, le dieu du tonnerre, — les régions 
aériennes s'enflamment, le ciel brûle au-dessus des hommes, 
— des yeux semblables à des lunes sont formés par les flammes 
dans les cieux, — les roches ébranlées se détachent et cou- 
vrent le sol comme une grêle... » Fréquemment la foudre lan- 
cée par Thor est comparée encore ailleurs à une masse de fer 
brûlante. Dans la Bible, Josué mentionne une pluie soudaine de 
pierres qui détruisit les ennemis du peuple juif à Beth-Horon. 
L'épée d'Antar fut fabriquée, dit la légende de ce héros, avec 
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une pierre de tonnerre. La célèbre masse noire conservée dans 
la Kaaba de la Mecque est une météorite. On voit aussi à 
l'église d'Ensisheim, près de Mulhouse, une pierre pesant 
cent trente kilogrammes dont la chute remonte au xiv^ siècle. 
Elle tomba au milieu de deux corps d'armée qui combat- 
taient. L'idée que le ciel allait entrer dans la lutte la fit, 
dit-on, immédiatement cesser (1). 

Les classifications introduites dans les collections présentent 
des types très-différents que nous allons rapidement rappeler. 

Le premier comprend les masses à peu près exclusivement 
métalliques auxquelles on donne le nom de fer météorique. Au 
muséum de Paris il y a trois de ces masses qui pèsent 780, 
625 et 104 kilogrammes. La seconde est tombée assez près 
d'ici, à Caille, dans les Alpes-Maritimes. Le minéralogiste Brard 
la découvrit en 1828 à la porte de l'église. 

Un caractère de ces météorites, dérivé de leur structure, les 
fait âisément reconnaître. Quand on les scie, il suffît de soumet- 
tre la surface de section polie à l'action d'un acide pour y voir 
apparaître des dessins réguliers assez bizarres, des sortes d'hié- 
roglyphes qu'on a appelés figures de Wildmannstaetten du nom 
du savant qui les a le premier signalées. 

Après les fers proprement dits viennent d'autres fers qui 
renferment un très-grand nombre de grains pierreux formés 
d'une roche qu'on désigne sous le nom de péridot. Cette roche 
est un silicate magnésien que les joailliers considèrent comme 
pierre précieuse quand elle est très-pure. Un échantillon de ce 
fer spongieux, célèbre entre tous, est celui que le voyageur na- 
turaliste Pallas découvrit en Sibérie il y a près de cent ans : il 
pesait sept cents kilogrammes. 

(1) Une liste plus étendue de ces aérolithes se trouve dans notre livre 
des Météores, 3« édition, Hachette. 1869. 
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Les météorites les plus fréquentes ont tout à fait l'apparence 
de pierres. Ce sont des masses grises et rudes au toucher qui, 
examinées de près, montrent uiie multitude de grenailles de fer. 
On dirait qu'elles ont servi de but à une décharge de plomb de 
chasse de toutes dimensions. 

Quant à la composition, les masses pierreuses sont un mé- 
lange de péridot, d'amphibole, de sulfure de fer et de quelques 
autres substances qu'il n'y a aucun intérêt à énumérer. Le fer 
renferme toujours, ce qui est remarquable, beaucoup de nickel 
èt, en bien moindre quantité, du cobalt, du soufre et du phos- 
phore. 

Nous venons de caractériser ce qu'il faut nommer le type 
commun. Sur dix chutes de météorites non entièrement métal- 
liques, il y en a au moins neuf qui appartiennent à ce groupe. 
On a recueilli quelques météorites pierreuses entièrement for- 
mées de péridot. D'autres, d'une composition plus complexe, 
se distinguent facilement à première vue en ce que leur croûte 
noire, au lieu d'être mate, est très-luisante et comme vernie : 
on les appelle alumineuseSy du nom de la substance qui y 
domine. 

Enfin, il y a un type entièrement différent des précédents et 
dont on ne connaît jusqu'ici que quatre chutes bien caractéri- 
sées. Ce sont les météorites charbonneuses qui ont l'aspect de 
certaines tourbes et se dissolvent en boue au contact de l'eau. 
On y trouve une matière composée d'oxygène, d'hydrogène et de 
carbone analogue à celles qui résultent de la décomposition des 
substances organisées. 

Nous venons de suivre l'ordre inverse des densités dans notre 
classification : la densité des fers est de 7 à 8 et celle des mé- 
téorites charbonneuses de 2 à 3. 

On a été naturellement conduit à comparer les météorites 
aux minéraux des couches terrestres dont la densité est ana- 
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logue. Il résulte d'abord de la comparaison de ces deux or- 
dres de roches qu'il n'y a rien de semblable dans les météo- 
rites à nos terrains de sédiment. Ensuite on n'y trouve ni 
gneiss, ni granit. Par contre la terre n'a rien qui corresponde 
exactement aux météorites charbonneuses. Les ressemblances 
commencent avec les alumineuses qui ont des rapports intimes 
avec des laves trouvées en Islande. Il y a identité entre les pé- 
ridots des deux origines. Quand nous arrivons au type commun 
nous trouvons les mêmes éléments constituant dans certaines 
roches éruptives magnésiennes qu'on nomme Iherzolithes, mais 
ces éléments, silicates magnésiens renfermant du fer, du 
nickel, du phosphore et du soufre, sont à des états très- 
différents qui tiennent surtout à une proportion différente 
d'oxygène. 

La comparaison s'arrête là : on n'a pas trouvé encore les ana- 
logues des autres^ météorites et des fers. 

Un de nos éminents géologues, M. Daubrée, est parvenu à 
produire synthétiquement une grande partie de ces corps étran- 
gers. Quelques expériences donnent des fers où les figures de 
Wildmannstœtten commencent à apparaître. La structure glo- 
bulaire a aussi été reproduite. 

En soumettant à une température très-élevée produite par le 
chaluméau à gaz du silicate de fer contenu dans une brasque de 
magnésie, M. Daubrée a aussi obtenu une imitation parfaite 
du produit de la fusion des météorites du type commun. Celles- 
ci paraissent donc être des scories résultant de l'oxygénation 
partielle des siliciures métalliques. 

Si nous revenons à la comparaison des deux séries des roches 
météoriques et des roches terrestres, nous remarquons une 
grande probabilité d'analogie des couches plus centrales que 
celles de la Iherzolithe avec les fers à péridot et les fers météo- 
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riques proprement dits. On sait que Chladni expliquait les phé- 
nomènes du magnétisme terrestre en supposant que les masses 
centrales étaient constituées par le fer, supposition vers laquelle 
la densité de notre planète (5, 5), déduite astronomiquement et 
supérieure à celle des roches connues, dirige aussi la pensée. 
Rappelons à ce sujet que l'existence du fer a été constatée dans 
les roches volcaniques de la Chaussée des Géants, basaltes qui 
sont sortis de grandes profondeurs. Le platine de l'Oural, ex- 
trait de couches également très-profondes, doit au fer auquel il 
est allié ses propriétés magnétiques. 

N'est-il pas curieux de voir la constitution des parties incon- 
nues de notre terre dévoilée par l'étude de masses provenant 
des espaces célestes ? En comparant notre globe à celui que 
formeraient des couches de météorites superposées par ordre 
de densité, nous nous reportons à un passé géologique extrê- 
mement lointain, où l'oxygène n'agissait pas encore par suite 
d'une excessive élévation de la température , et à une période 
plus rapprochée où, la température ayant baissé, ce même gaz 
produisait une immense scorification. Alors se forma à la partie 
interne de la masse une croûte silicatée constituée surtout par 
le péridot. L'hydrogène brûlé donna ensuite naissance à l'eau, 
et par l'action de ce liquide, concurremment avec une énorme 
pression atmosphérique, aux laves, au granit et au gneiss, ro- 
ches auxquelles succédèrent les couches stratifiées. 

M. Daubrée assigne ainsi au péridot un rôle de premier ordre. 
Il donne d'ailleurs des preuves de son existence dans des pro- 
fondeurs encore insondées. « L'importance des roches dont il 
forme la base s'étendrait aussi bien, dit ce savant, à notre globe 
qu'au reste du système planétaire, autant du moins qu'on peut 
en juger par les échantillons qui nous en viennent. Elles mé- 
ritent par suite de prendre dorénavant un rang particulier et 
considérable dans la classification générale de lithologie, où. 
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en leur annexant la serpentine, qui parait être une altération du 
péridot, on pourrait les comprendre sous le nom de famille pé- 
ridotique ou de roches cosmiques, » 

De telles considérations nous permettent de rapprocher les 
recherches sur les météorites d'une des grandes découvertes de 
notre siècle, de cette merveilleuse analyse spectrale par laquelle 
la lumière des astres lointains fait connaître leur nature maté- 
rielle, et nous donne de si frappants témoignages de leur unité 
de composition. 

M. Stanislas Meunier, aide-naturaliste du Muséum, où il 
collabore avec M. Daubrée, vient d'avancer encore d'une ma- 
nière très-remarquable la science des météorites (1). Exami- 
nant une masse de fer tombée au Chili, il a constaté des relations 
inattendues entre elle et deux météorites tombées très-loin de 
là : Tune, le bloc trouvé par Brard en Provence, et l'autre, une 
pierre tombée il y a deux ans à peine à Sétif, en Algérie. La 
météorite du Chili est un mélange des deux autres roches : elle 
comprend un fer identique à celui du bloc de Caille, injecté, à 
l'état de fusion, dans une pierre identique à la météorite de Sétif. 

C'est la première fois qu'on trouve une roche éruptive parmi 
les météorites. De plus, le fer et la pierre dont il est question 
paraissent évidemment avoir été en rapport de stratitication sur 
un globe inconnu. 

M. Stanislas Meunier a fait la remarque que les météorites 
qui arrivent maintenant sur notre globe ne sont pas de la môme 
nature minéralogique que celles qui y arrivaient autrefois. Aux 
fers tombant d'abord fréquemment succèdent à présent des 
pierres (2). Dans les cent dix-huit dernières années il y a eu 

(1) Mémoire inséré dans les dernières livraisons du Cosmos, revue heb- 
domadaire dirigée par M. Victor Meunier. 

(2) A ce sujet M. Stanislas Meunier émet une pensée très-juste : « Si les 
relations chronologiques que los faits connus établissent entre la naissance 
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trois chutes de fer et environ trois cent cinquante chutes de 
pierres. Les nombreux fers des collections appartiennent à des 
époques diverses ; toutes les pierres sont relativement récentes. 
On peut même dire qu'il tombe des pierres d'espèce nou- 
velle, les météorites charbonneuses , qui datent toutes de ce 
siècle. 

Jusqu'à présent on est réduit à de simples conjectures sur 
l'origine des météorites , et selon M. Delaunay les recher- 
ches relatives aux trajectoires des bolides ne présentent pas 
encore une exactitude suffisante pour conduire à cet égard à des 
résultats concluants. D'après un savant anglais, M. Greg, dont 
M. Delaunay cite les travaux, il faudrait admettre « l'existence 
d'une sorte de banc de très-petites planètes, à orbites plus ou 
moins excentriques, qui se trouveraient, en général, plus éloi- 
gnées du soleil que de la terre, et dont quelques-unes vien- 
draient, de temps à autre, rencontrer notre globe lorsqu'elles 
arriveraient dans la région périhélie de leurs orbites. » 

L'hypothèse que M. Stanislas Meunier édifie sur les faits qu'il 
a coordonnés, admet l'existence d'essaims de particules prove- 
nant de corps planétaires décomposés, et mues par la gravitation 

de lliomme très-probablement contemporaine des terrains tertiaires et 
l'arrivée des météorites apparemment contemporaine des terrains super- 
ficiels, si ces rapports de succession sont définitifs et si, d'autre part, 
comme nous cherchons à l'établir, le phénomène de là chute des météo- 
rites a débuté par l'arrivée des fers : comment ne pas voir un fait provi- 
dentiel dans la disposition en vertu de laquelle sur la terre où le fer n'existe 
qu'à l'état de combinaison, le fer utilisable sans extraction préalable, le 
fer natif enfin, tombe du ciel à point nommé aux pieds de l'homme encore 
inexpert en métallurgie? Si à l'arrivée du fer météorique se rattache en 
effet Tune des origines possibles de l'art de fabriquer le fer, nous avons dé- 
sormais la solution de l'intéressant problème de linguistique posé par la 
double signification du mot grec (sideros) qui fait du plus utile des métaux 
un astre, et qui, transporté dans notre langue, qualifie d'art céleste {sidé- 
rurgie) la fabrication de ce métal. 
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autour de notre globe (1). Déppuillés à la longue de leur cha- 
leur propre, pénétrés par le froid de l'espace, ces corps auraient 
atteint longtemps avant la lune le dernier ternie des actions 
moléculaires dissolvantes, que les longues et profondes crevasses 
dont notre satellite est sillonné paraissent mettre en évidence. 
Leurs ruines se seraient distribuées le long de Torbite d'après 
les différentes vitesses qu'elles acquièrent, et, par rapport au 
foyer d'attraction, en zones concentriques d'après leurs den- 
sités. La matière la plus dense, le fer, devait alors tomber la 
première, les pierres plus tard. Recevrons -nous dans la suite 
les débris des terrains cristallins et des terrains stratifiés ? 

Assistons-nous ainsi à la fin de mondes anciens décomposés 
au profit de mondes nouveaux ? L'astre central est le seul qui 
reste dans notre système à l'état incandescent primitif. Les pla- 
nètes vivantes sont-elles à l'état intermédiaire, et la lune glacée, 
ainsi que la dissolution en météorites , représenteraient-elles 
notre avenir? Lea météorites, peut-être avec les nébulosités 
cométaires dont nous avons parlé plus haut, formeraient de la 
sorte l'un des termes extrêmes de l'éternelle circulation de 
la matière cosmique. 

Nous citerons à cet égard une très-remarquable hypothèse 
appuyée sur les principes connus de la thermo-dynamique et 
exposée de la manière suivante par un des grands physiciens de 
notre époque, le professeur Tyndall : « Les recherches de sir 
John Herschell etde M. Pouillet nous ont fait connaître la dépense 
totale du soleil en ce qui concerne la chaleur qu'il émet, et nous 
pouvons, par un calcul facile, évaluer le montant de sa dépense 
en chaleur qui constitue la part des planètes de notre système. 
Des 2,300 milHons de parties de lumière et de chaleur émises 

(1) Suivant cet ordre d'idées on serait amené à voir dans les anneaax 
de Saturne le produit de la destruction d'anciens satellites. 
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par le soleil, la Terre en reçoit une. La chaleur totale émise par 
le soleil dans une minute suffirait à amener à Tébulilion 36,000 
kilomètres cubes d'eau à la température de la glace fondante. 
Gomment cette perte énorme est-elle réparée ? D'où vient la cha- 
leur du soleil et par quel moyen est-elle maintenue constante ? 
Aucune des combustions, aucune des affinités chimiques que 
nous connaissons ne serait apte à produire la température de la 
surface du soleil. En outre, si le soleil était simplement un corps 
en combustion, sa lumière et sa chaleur seraient assurément 
bientôt épuisées. 

« En supposant qu'il fût un globe solide de charbon, sa com- 
bustion couvrirait au plus la dépense de 4,000 années. Il se 
consumerait lui-même dans ce temps relativement court. Quel 
agencement produit donc cette température si élevée et conserve 
au soleil son trop plein de chaleur ? Si l'on considère un corps 
tombant sur la Terre d'une très-grande distance, on trouve que 
la chaleur engendrée par le choc de ce corps serait deux fois 
celle produite par la combustion d'un poids égal de charbon. Com- 
bien plus grande doit être la chaleur développée par un corps qui 
tombe sur le soleil. La vitesse maximum avec laquelle un corps 
peut choquer la terre est au plus de 12 kilomètres par seconde. 
Cette même vitesse, pour le soleil, est de plus de 600 kilomè- 
tres, et comme la chaleur développée par le choc est propor- 
tionnelle au carré de la vitesse éteinte, un astéroïde tombant 
sur le soleil avec cette énorme vitesse engendrerait une chaleur 
égale à 10,000 fois celle que ferait naître la combustion d'un 
poids de charbon égal au poids de l'astéroïde. La chute des 
météorites sur notre sol nous permet de penser qu'il existe de 
semblables astéroïdes dans l'espace et qu'ils peuvent arriver à 
tomber sur le soleil. Il n'y a aucun motif de supposer que le 
système planétaire est limité à de grandes masses de poids 
énormes et on peut croire au contraire que l'espace est 
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peuplé de petites masses obéissant aux mêmes lois que les 
grandes. 

« Cette enveloppe lenticulaire qui entoure le soleil, et que les 
astronomes désignent sous le nom de lumière zodiacale, est 
probablement un amas de météorites, et comme elles se meu- 
vent dans un milieu résistant, elles doivent se rapprocher 
continuellement du soleil. En tombant sur lui, elles contribue- 
raient à produire la chaleur observée et constitueraient une 
source suffisant à réparer les pertes de chaleur subies annuelle- 
ment par cet astre. » 

Dans ce rapide résumé nous avons dû nous borner à un sim- 
ple exposé des faits les plus curieux et des principales décou- 
vertes qui ont servi de base aux théories récemment émises sur 
l'origine des étoiles filantes et des météorites. Nous aurions 
voulu pouvoir nous arrêter plus longtemps sur les travaux des 
savants illustres auxquels ces découvertes et ces théories sont 
dues, et dont la vie a été consacrée aux progrès de la philoso- 
phie naturelle. Nous serions heureux toutefois d'avoir pu con- 
tribuer à fixer l'attention sur une branche nouvelle delà science, 
non-seulement au point de vue de la science même, mais encore 
à celui d'une nouvelle conception de la vie universelle. C'est à 
l'observation persévérante, à la patiente étude des phénomènes 
qu'il appartient maintenant de fixer cette conception et de la 
faire entrer définitivement dans le domaine scientifique. « Les 
grandes choses ne se font qu'avec le temps, a ditBailly dans son 
Histoire de V astronomie moderne. Le temps et le génie sont 
les maîtres du monde, et c'est en laissant mûrir ses pensées, 
que le génie parvient à les féconder. » 
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CONTRE SENS HYGIÉNIQUES 

PAR 

LB L. TURRBL 



Les philosophes et les moralistes ont étudié et décrit les 
maux occasionnés par l'ignorance. On s'en est préoccupé beau- 
coup, depuis l'ère moderne, surtout au point de vue social ; le 
législateur l'a considérée comme un danger public et tout neus 
porte à espérer que l'instruction sera bientôt, en France, 
comme elle l'est déjà en Allemagne, rendue complètement gra- 
tuite et légalement obligatoire. Ce serait là réaliser, nous en 
convenons, un immense progrès. Faire pénétrer la lumière 
dans les couches les plus réfractaires des groupes de citoyens, 
répandre au moins l'instruction primaire chez les ouvriers 
ruraux, moins à portée de l'instituteur que les ouvriers des 
villes, c'est bien. Mais n'oublions pas que ce n'est là qu'un 
moyen d'instruction mis à la portée des pauvres et des insou- 
ciants : que la lecture, l'écriture, les éléments de calcul, ne 
sont qu'un instrument de travail intellectuel^ et qu'il convient 
de ne laisser cet instrument ni oisif ni mal employé. 

Nous n'avons pas la prétention d'aborder ce difficile et inté- 
ressant problème. Limitant notre compétence, nous voulons 
montrer que, même chez ceux qui possèdent l'instruction pri- 
maire, et aussi chez les privilégiés qui ont franchi les degrés 
de l'enseignement supérieur, il subsiste bien des préjugés qui 
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touchent à leurs intérêts les plus immédiats, les plus person- 
nels. Notre devoir de médecin est de signaler les dangers de 
l'ignorance en matière d'Jiygiène. Ce sera rendre encore un 
signalé service à la cause de l'instruction, que de mettre à la 
portée des gens du monde, des idées qui devraient leur être 
familières, et que cependant peu d'entr'eux n'acquièrent 
qu'exceptionnellement. 

Il serait, à notre avis, indispensable de mettre entre les 
mains des enfants, dans les livres élémentaires qui servent à 
leur apprendre la lecture, des notions précises sur l'hygiène 
publique et privée. Il existe quelques bons écrits sur les pre- 
mières connaissances scientifiques, que des instituteurs intelli- 
gents savent adopter pour leurs classes ; mais ces explications 
semblent redouter de s'étendre aux choses de la vie usuelle, où 
cependant, le bien qu'elles feraient serait considérable. Nous 
ne voulons pour le démontrer, aborder aujourd'hui que les 
considérations ayant trait à des sujets bien circonscrits que nous 
ne pouvons même pas étudier dans toutes leurs parties. Nous 
nous occuperons au point de vue de l'hygiène de la fonction de 
la respiration, et de la première nourriture de l'enfant. 

La respiration est l'acte par lequel l'air est mis en contact 
avec le sang, auquel il communique des propriétés particulières 
pour l'entretien de la vie. La science a démontré que l'atmos- 
phère composée dans certaines proportions, d'oxigène 21 0/0, 
d'azote 79 0/0, et des traces d'acide carbonique, offrait aux 
poumons des animaux terrestres, les proportions les mieux 
combinées pour les besoins de la revivification du sang. L'air 
qui entre dans la poitrine, n'a plus les mêmes propriétés que 
celui qui en sort : il a laissé dans la trame organique, un peu 
d'oxigène, il a acquis un peu d'acide carbonique et de vapeur 
d'eau. Donc, si la respiration s'exerce dans un espace limité, où 
l'air ne se renouvelle pas d'une manière suffisante, la consé- 
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quence naturelle en sera que, peu à peu, Toxygène y sera rem- 
placé par de l'acide carbonique, et il se manifestera, pour l'être 
vivant, plongé dans cette atmosphère de plus en plus insalubre, 
des phénomènes croissants d'asphyxie. 

De là, le précepte de donner aux appartements, des dimen- 
sions proportionnées au nombre des personnes qui devront s'y 
réunir ; de là, les prescriptions de la science de l'hygiène, pour 
les édifices publics, les églises, les théâtres, les écoles, où 
chaque personne doit avoir à sa disposition pour respirer, un 
certain nombre de mètres cubes d'air. 

Indispensable pour les personnes en état de santé, sous peine 
de maladies graves, dont les plus formidables sont connues 
sous le nom de typhoïdes, ce renouvellement de l'air est plus 
impérieusement exigé encore pour les malades. 

Or, il n'est aucun de mes confrères du corps médical, qui 
n'ait eu l'odorat désagréablement frappé, €n entrant dans la 
chambre des malades qu'il est appelé à visiter. Les portes, les 
fenêtres sont hermétiquement closes, de craiîite d'un refroidis- 
sement. Pour peu que le patient tousse, pour peu qu'il ait une 
de ces fièvres éruptives, connues sous le nom de rougeole, de 
scarlatine, les parents, même appartenant aux classes dites 
éclairées, le condamnent à la torture de l'étuve et aux dangerè 
de l'asphyxie. Mon premier soin est de faire ouvrir largement 
• les fenêtres, et de protester ainsi autoritairement, avant de 
démontrer la convenance de ma prescription, contre une pra- 
tique aussi dangereuse pour le malade que pour son entourage. 
C'est en effet dans ces conditions que les maladies se propagent, 
et le public ignorant, qualifie de contagion, c'est-à-dire de 
développement par le contact, ce qui n'est qu'un fait d'infec- 
tion, c'est-à-dire d'empoisonnement par l'intermédiaire d'un 
air vicié. 

Lorsque l'enfant vient au monde, l'un de ses plus urgents 
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besoins est celui de Pair respirable. Il dépense peu, par consé- 
quent sa respiration est moins active que celle de l'enfant qui 
agit, court et se livre aux jeux de sa nature pétulante. Mais il a 
besoin d'un air pur, car l'acide carbonique a pour efifet de con- 
gestionner le cerveau. Or, si l'on donne à respirer à l'enfant un 
air saturé d'acide carbonique, on le prédispose aux fièvres céré- 
brales, et nul n'ignore le danger de ces redoutables maladies 
de la première enfance. Eh bien, consultez vos souvenirs, et 
rappelez-vous comment sont traités les enfants, prèsque toute 
la journée, au point de vue de la respiration. Goucbées dans 
leur berceau, les pauvres créatures sont soigneusement proté- 
gées contre l'air vivificateur, par d'épaisseé couvertures qui les 
enveloppent hermétiquement, de sorte que, si déjà l'air de 
l'appartement est vicié par le défaut de renouvellement, résul- 
tant de la clôture permanente des fenêtres, l'air du berceau est 
vicié à la seconde puissance, par l'occlusion des couvertures 
sous lesquelles s'accumulent dangereusement, et l'acide carbo- 
nique et les odeurs des déjections. 

Qui de nous n'a eu à lutter contre ces pratiques mons- 
trueuses, barbares, sources de maladies graves, mortelles, et 
causes de ce que les parents appellent la méchanceté des 
enfants? 

Le pauvre petit être, , en effet, n'a d'autre moyen de nous 
faire connaître ses besoins et ses souffrances que les cris. Une 
mère intelligente et douée de patience, finit presque toujours 
par trouver la cause de la méchanceté. Tantôt ce sont les langes 
qui sont sales, tantôt c'est le besoin du lait maternel, d'autres 
fois c'est un malaise résultant du maillotage. Mais presque 
jamais la mère ne se doute que la principale cause des cris de 
son cher enfant, est le manque d'air respirable. Elle le prend 
dans ses bras, il s'appaise ; elle le remet au berceau, l'asphyxie 
de nouveau ; il proteste par ses cris — conclusion de la mère : 
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a est méchant, il est malicieux, il veut rester avec moi — con- 
clusion logique : il a besoin d'air pur. 

Nonnseulement il y a pour l'enfant le danger d'un commence- 
ment d'asphyxie, de sommeils troublés, interrompus par le 
malaise, de menace de congestion cérébrale, par cette pratique 
insensée de couverture hermétique du berceau, mais d'autres 
accidents en sont la conséquence indirecte. La mère, pour 
appaiser les cris dont elle ne soupçonne pas la cause légitime, 
est tentée de le consoler en lui donnant le sein; l'enfant reçoit 
donc, coup sur coup, une nourriture qu'il n'a pas le temps de 
digérer. Il vomit ou a des indigestions, de la diarrhée. Aussi 
cet enchaînement de causes et d'effets se continuant impertur- 
bablement, sa constitution, fût-il né très-robuste, n'y résiste 
pas, s'ébranle, s'altère, l'enfant devient débile, malingre, 
rachitique, et meurt, parce qu'il a manqué d'air respirable 
autour de son berceau. 

La superposition des couvertures au-dessus de sa poitrine, a 
d'autres conséquences fâcheuses pour l'enfant. Excité à trans- 
pirer par la chaleur, il est prédisposé aux rhumes, aux enchi- 
frènements, au croup et aux autres graves maladies du jeune 
âge, contre lesquelles il est de plus en plus désarmé, à mesure 
qu'il est affaibli par une hygiène à contre-sens. 

Pour justifier cette pratique, dont nous espérons avoir démon- 
tré les dangers, les parents objectent qu'ils ont besoin de proté- 
ger le petit être naissant contre le froid. 

Nous ne méconnaissons pas cette nécessité de l'hygiène des 
enfants : ils ne produisent pas beaucoup de chaleur, ils doivent 
donc être protégés contre l'abaissement de la température, je 
ne le conteste pas. Mais c'est par le vêtement que ce résultat 
doit être obtenu, c'est par l'apport d'une température artifi- 
cielle dont ses petits membres doivent être entourés, au moyen 
de l'eau bouillante dans des cruchons ou des récipients métal- 
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liques, et non en empêchant l'air respirable de se renouveler 
autour de lui. Que penserait-on d'un individu qui, pour éviter 
le froid, s'emprisonnerait volontairement le visage dans un 
masque sans orifices ? N'infligeons donc pas à l'enfance le sup- 
plice de l'asphyxie et le danger du non-renouvellement de l'air 
respirable que nous savons si soigneusement, par instinct, 
éviter pour nous. 

Cette fonction de la respiration nous entraînerait à d'autres 
développements si nous ne devions nous limiter. Cependant, il 
nous est impossible de ne pas protester une fois de plus, à 
l'occasion d'une séance publique de l'Académie, contre les 
dangers qui résultent, pour nos enfants, comme pour nous, de 
la viciation volontaire de l'air respirable. 

Nous avons dit que l'air que nous emprisonnons autour du 
berceau de nos enfants, était dans les appartements où il n'est 
pas assez renouvelé, vicié à la deuxième puissance. Mais, si 
celui qui nous vient du dehors est déjà fortement altéré dans 
ses éléments, c'est à la troisième puissance d'infection qu'il sera 
mis en contact avec nos poumons. Or, c'est là notre régime 
habituel dans notre bonne ville de Toulon. L'eau qui ruisselle 
de toutes parts dans nos rues est non- seulement perdue pour 
la production rurale, mais elle est une excitation perpétuelle 
et permanente au jet des matières excrémentitielles qui bles- 
sent également la vue et l'odorat, et vont, après avoir empesté 
partout l'air sur leur passage, s'accumuler dans une darse à 
eaux stagnantes, pour y préparer la peste et le choléra. 

Cet empoisonnement est volontaire, car il dépendrait de nous 
d'en supprimer les causes. Si toute notre population savait les 
maux et la ruine qui résultent pour sa santé, pour ses finances, 
de la non-utilisation par l'agriculture de ces matières, si ferti- 
lisantes quand elles sont confiées au sol, si dangereuses quand 
elles sont abandonnées à la fermentation à Tair libre , voici ce 
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qui en résulterait : non -seulement la solution de ce problème 
serait Tobjectif capital de l'administration municipale, mais 
encore les mesures de police édictées dans ce but, seraient 
accueillies avec reconnaissance, et facilitées avec empresse- 
ment, ail lieu de rencontrer comme aujourd'hui l'indifférence et 
l'hostilité. 

Revenons, pour en finir avec ce sujet, au cercle où s'exerce 
souverainement la volonté individuelle, à la maison, à l'appar- 
tement, où il dépend de nous d'agir sur l'air respirable. Que 
trouvons-nous dans les salons des ménages riches et même 
dans la chambre à coucher? des fleurs, de la verdure, des 
parfums. Il nous faut un certain effort pour protester contre 
cette habitude, née des instincts les plus exquis de la femme, 
qui recherche partout autour d'elle l'élégance, l'harmonie, la 
beauté. Nous sommes portés à l'indulgence pour ces ornements 
éphémères et gracieux de nos logements de ville , qui nous 
donnent encore un souvenir de la campagne où nous les avons 
butinés, où nous voudrions vivre. Mais nous serons impitoya- 
bles pour les odeurs de parfumerie qui s'exhalent des pom- 
mades^ des coffrets et des vêtements. 

Toutes les odeurs en effet vicient l'air, non-seulement à la 
manière de l'acide carbonique, impropre à la respiration, mais 
encore et surtout comme les composés volatils hydrocarbonés 
qui ayant une action toxique sur le système nerveux, engendrent 
fatalement les migraines, les spasmes, les fièvres nerveuses et 
consomptives , contre lesquelles le principal remède est le 
renouvellement d'un air pur et la gymnastique intelligente de la 
respiration. 

Or, avec certaines précautions, il est possible encore d'orner 
de fleurs et de verdure nos appartements. Si l'air extérieur y 
circule abondamment, si surtout on a soin de ne les point 
laisser séjourner la nuit dans la chambre à coucher, le danger 
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en est nul ou presque insignifiant. Mais les parfums de toilette 
nous accompagnent partout ; mais les pommades, les poudres, 
les eaux cosmétiques, nous poursuivent jusque dans l'alcôve, 
et l'on peut dire que la femme à la mode, ignorante et légère, 
porte avec elle sa fabrique de migraines, de vapeur et de dépé- 
rissement, dont elle fait largement part à son entourage le plus 
intime. Quoi de plus normal dès lors que ces affreuses névral- 
gies qui surviennent ou s'aggravent au réveil, après toute une 
nuit d'empoisonnement par l'air chargé des efQuves pénétrantes 
et subtiles de l'art perfide des parfumeurs? Quoi de plus 
logique, en définitive, que ce dépérissement de nos populations 
urbaines, surtout parmi les classes aisées, punies de leur igno- 
rance, et envahies en dépit du bien-être et de l'alimentation la 
plus réparatrice, par la scrofule et le rachitisme. 

Une cause plus fréquente qu'on ne croit de la violation et de 
l'intoxication de l'air, procède encore directement de ce fléau 
que nous devons tous nous attacher à combattre : l'ignorance. 

Dans un appartement non pourvu de cheminée , comme on 
en rencontre fréquemment dans les pays chauds, il arrive, 
lorsque le froid sévit exceptionnellement , qu'on cherche à le 
réchauffer par des moyens artificiels. Les Espagnols et les 
Levantins usent, dans ce but, d'un appareil des plus dange- 
reux, le brasero , large bassine garnie de charbons incandes- 
cents ou de braise du foyer. De ces récipients se dégagent non- 
seulement de l'acide carbonique, impropre à la respiration, 
mais encore du gaz oxyde de carbone qui a des propriétés 
toxiques ; on a constaté de véritables asphyxies produites par 
ces appareils. 

A Toulon, j'ai vu maintes fois et récemment encore, pendant 
l'épidémie de rougeole de cet hiver, des enfants enfermés dans 
une alcôve, avec une chaufferette remplie de braise. Je suis 
arrivé à temps pour prévenir une asphyxie imminente, mais 



Digitized by Google 



CONTRE-SENS HYGIÉNIQUES. 



Ixxix 



souvent des morts inattendues ont été produites par la mécon- 
naissance des lois les plus élémentaires de Phyçiène. 

Il m'a semblé néce_ssaire de signaler ce grave danger. 

Je me hâte d'ajouter que bien des causes d'infection par 
d'autres appareils que ceux de la respiration, viennent concou- 
rir à cette violation, presque inconnue des robustes populations 
des campagnes et surtout des forêts. Il nous faudrait, pour les 
étudier toutes, embrasser toute la matière de l'hygiène, et 
empiéter même sur le domaine de la médecine proprement 
dite. Forcés de nous circonscrire, nous terminerons par quel- 
ques considérations sur le régime alimentaire des enfants. 

L'une des erreurs qui m'ont le, plus choqué depuis que 
j'exerce ma profession, c'est la prétention des personnes qui 
soignent la première enfance, de substituer leurs pratiques 
souvent dangereuses, toujours à contre-sens, aux instincts du 
Jbaby et aux conditions normales de l'allaitement maternel. 

Ce dont l'enfant a besoin, lorsqu'il vient au monde, c'est de 
chaleur, nous avons vu comment il faut y pourvoir; et de nour- 
riture. Déterminons quelle est celle qui lui convient le mieux. 

La réponse semble facile et tout le monde a déjà répondu : le 
lait de la mère ; erreur. 

Autour du lit de misère s'agite tout un monde d'officieux et 
d'ignorants. Dans ce domaine confus de la médecine des com- 
mères, toutes les hardiesses sont tolérées, toutes les excentri- 
cités admises, toutes les traditions respectées. A ces petites 
lèvres roses qui s'entr'ouvent, la garde propose sa manne 
légendaire ou son petit purgatif, pour évacuer le méconium — 
et puis, en attendant que la mère ou la nourrice ait le lait, qu'on 
veut bien considérer comme la meilleure nourriture, on donne 
au pauvre petit être, un peu de pain cuit, un peu de bouillie 
de gruau d'avoine ou d'orge — et l'on s'étonne que le baby ait 
de la colique, des aigreurs et peu d'avidité à prendre le sein. 
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On irrite son appareil digestif qui ne réclame rien, puisque le 
méconium est son évacuant naturel, d'abord par un purgatif, 
ensuite par des fécules qui sont aussi lourdes pour l'intestin de 
l'enfant que le seraient les aliments les plus grossiers, les plus 
indigestes, pour l'estomac de l'adulte, et l'on s'afflige de voir 
survenir les maladies que l'on a appelées ; l'on serait tenté de 
s'en prendre à toute la création de voir se dérouler les consé- 
quences logiques des erreurs d'hygiène que l'on a prodiguées 
autour de ce berceau. Hâtons-nous donc de tracer les préceptes 
et de déterminer les lois de l'alimentation de l'enfant. 

Pas de remèdes préventifs pour ce petit être, qui doit être 
présumé bien portant quand il vient au monde. Laissons-le 
évacuer par les seules forces prévoyantes de la nature, le méco- 
nium, matière bilieuse accumulée dans l'intestin pendant la vie 
au sein de la mère. 

Pas de nourriture artificielle. Le premier besoin de l'enfant 
venu au monde, c'est de respirer. L'appétit ne s'éveille en lui 
que plus tard et l'enfant peut impunément se passer de prendre 
le sein pendant 24 et 36 heures, s'il naît robuste et bien 
alimenté par le sang de la mère, d'où il a tiré son développe- 
ment embryonnaire. 

Quand le besoin de s'alimenter se manifeste pour l'enfant, il 
doit être présenté au sein maternel. Le premier lait qu'il en 
tire a des propriétés spéciales, indispensables au bon équilibre 
de la digestion. Le lait de la mère est le meilleur aliment pour 
le nouveau-né, parce qu'il est naturellement composé des pro- 
portions de matières nutritives les mieux appropriées aux 
besoins de cette jeune organisation. Voilà pourquoi les enfants 
nourris par leur mère sont, toutes choses égales d'ailleurs, 
mieux portants, plus robustes, plus faciles à vivre que ceux 
qui sont confiés à des bras mercenaires. Nous savons que toutes 
les mères n'ont pas le bonheur de pouvoir nourrir ; nous avons 
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VU de pauvres jeunes femmes malades ou d'une organisation 
morbide, renoncer avec d'inexprimables déchirements à ce 
bonheur qu'elles avaient rêvé, de nourrir de leur lait, l'enfant 
qu'elles avaient formé de leur plus intime substance. Mais à 
part ces exceptions, moins nombreuses qu'on ne croit, l'allai- 
tement maternel est non-seulement le meilleur pour l'enfant, 
mais encore et surtout, il imprime aux organes maternels, par 
l'évolution naturelle que subit l'appareil lactifère, une série 
d'actes harmoniques qui concourent à rétablir l'équilibre et à 
maintenir la santé. La femme qui allaite son enfant, malgré la 
fatigue qui résulte de cette dépense incessante d'elle-même, se 
porte infiniment mieux que celle qui doit renoncer à ce devoir 
et à ce bienfait. 

Avons-nous assez insisté sur le danger des nourritures arti- 
ficielles dont on se plaît à bourrer lé nouveau-né? Non, à notre 
avis, et nous devons finir par une anecdote, notre trop longue 
revue. 

Une jeune mère désirait avec passion allaiter son enfant. Le 
lendemain de sa délivrance, je la trouve toute en larmes tenant 
inutilement pressée contre sa généreuse mamelle , une belle 
petite fille que malgré la patience la plus ingénieuse elle ne 
parvenait pas à déterminer à têter. Je vais aux enquêtes et j'ap- 
prends, qu'en attendant la montée naturelle du lait, on a cru 
devoir, sans me consulter, donner à baby plusieurs cuillerées 
d'une petite purée de pain si claire, si claire, que ce n'était 
quasiment que de l'eau. J'eus de la peine à apaiser l'inconso- 
lable jeune mère en lui expliquant que, rassasiée de pain cuit, 
l'enfant n'avait nulle envie légitime de se donner la peine de 
tirer le lait de son sein. Mais elle se rendit peu à peu à mes 
raisons, et lorsque la digestion de la bouillie fut faite, tant bien 
que mal, baby se mit à l'œuvre et apaisa la douleur maternelle 
en s'acquittant de son devoir. 
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Que penser de l'étonnement de la mère el des erreurs de son 
entourage ? Que penser surtout des pratiques qui suivent celles 
que nous venons de blâmer ? Le pain cuit devenant le grand 
générateur des entérites et du carreau, sous prétexte que 
Fenfant crie et n'est pas satisfait quand on le limite au lait 
maternel. Heureux encore le pauvre enfant s'il n'est pas con- 
damné, dès les premiers jours, au café au lajt ou à la tisane. 

Pendant le cours de l'allaitement, si une cause quelconque 
vient rendre le lait maternel insuffisant, c'est au lait des ani- 
maux qu'il convient de demander un supplément de nourriture 
pour l'enfant. La mère devra rapprocher ce lait de la compo- 
sition du sien, en y ajoutant soit un peu d'eau sucrée s'il est 
trop crémeux, soit un peu de bouillon de bœuf, et c'est encore 
à ce dernier mélange qu'elle devra recourir lors du sevrage, 
pour remplacer l'allaitement de la nuit. 
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CHAPITRE VI 



DE VINS, CHEF DE LA LIGUE. 
.1584-1586 



Mort du comte de Carcès. — De Vins entre en campagne. — Le consul 
Dariez soulève Marseille en faveur de la Ligue ; il est arrêté et mis 
à mort. — Les politiques, sous l'appellation de Bigarrats, prennent 
les armes. — Le grand prieur marche contre de Vins. — L'armée 
ligueuse se retire en Dauphiné. — Édit de juillet 1585. — De Vins 
rentre en Provence. — État du parti protestant en Provence au moment 
de la publication de l'édit de juillet. — Expédition avortée du baron 
d'Allemagne contre Fréjus. — Il est nommé général des Églises réfor- 
mées de Provence. — Les huguenots tentent inutilement de s'emparer 
de Castellane. — Leur retraite sur Seyne. — Ils se mettent de nouveau 
aux champs. — Agitation dans la province. — Exaspération des li- 
gueurs contre le gouverneur. — Le grand prieur est assassiné à Aix. 
— Les ligueurs et les bigarrats aux États. — Les États nomment de 
Vins généralissime de l'armée provinciale. Les capitaines huguenots 
et bigarrats se réunissent à Cadenet pour reconstituer la ligue razate 
contre les ligueurs. — Le parti bigarrât refuse de se lever, — Les 
huguenots entrent seuls en campagne- — Manœuvres stratégiques 
de de Vins pour leur fermer les approches d'Aix. — Ils se retirent 
en Languedoc. — Nomination du duc d'Épernon au gouvernement de 
Provence. — Les huguenots reprennent les armes dans le haut pays. — 
De Vinsaccourt pour dégager Riez. — Combat d'Allemagne.— Déroute 
des ligueurs. — Mort du général des Églises évangéliques de Provence. 
— Arrivée du duc d'Épernon. — Soumission des ligueurs et des hugue- 
nots. — La ville de Seyne refuse seule de se rendre. — Campagne 
du duc d'Épernon dans la Haute-Provence. — Prise de Seyne, de la 
Bréole et de Chorges. — Fin des guerres de religion proprement dites. 

1584 La mort avait surpris le duc d'Alençon, frère du roi, à Châ- 
teau-Thierry, lelO juin 1584. C'était, en France, une conviction 
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générale que Henri III, épuisé par les plus dégradantes débau- 
ches, mourrait jeune el sans postérité. Henri de Navarre , le 
chef du parti protestant, devenait, par ce fait, héritier présomptif 
de la couronne. Un laps de plus de trois siècles le séparait, il 
est vrai, de la souche royale; mais, sauf le vieux cardinal de 
Bourbon, son grand oncle, que sa consécration à l'église éloi- 
gnait du trône, il n'en était pas moins le plus proche parent du 
roi. L'alarme se mit au Vatican ; les évêques et les prêtres rem- 
plirent les églises de leurs lamentations, et toutes les consciences 
catholiques furent profondément troublées. La reine mère, le 
pape, le roi d'Espagne, le cardinal de Bourbon, le duc de Guise, 
c'est-à-dire toutes les terreurs, tous les appétits, toutes les con- 
voitises, toutes les ambitions, s'agitèrent autour de ce redoutable 
problème : qu'allait devenir la France, la fille aînée de l'église, 
le jour où le roi descendrait dans les caveaux de Saint-Denys? 
Le trône de Glovis, de Gharlemagne, de saint Louis pouvait-il 
être occupé par un prince huguenot? La Ligue, qui paraissait 
sommeiller depuis cinq ans, se réveilla et précisa hardiment ses 
aspirations : elle demanda l'exhédération de Henri de Navarre 
et le renversement du régime capricieux des favoris ! c'était de- 
mander l'élection au trône par la nation, et, en attendant, im- 
poser au dernier rejeton des Valois la domination du duc de 
Guise. Henri de Guise, dit le Balafré, la travailla en ce sens : 
beau, brave, spirituel, prodigue, ambitieux, ce qui était de tra- 
dition dans sa famille, il semblait avoir hérité des talents politi- 
ques de son oncle et de la popularité de son père, s'il n'en avait 
pas la haute intelhgence et les profondes convictions. Il crut que 
le moment était arrivé de se faire une position formidable, qui 
put lui permettre de profiter d'une éventualité que l'avenir pou- 
vait porter dans ses flancs. Le duc, qu'une obscure généalogie 
faisait remonter jusqu'à Gharles-le-Gros, rêvait à Gharles-Martel 
qui, simple maire du palais, avait laissé ses fils sur le trône î 
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La grande difficulté était de se faire accepter sans froisser au- 
cune des nombreuses ambitions qui l'entouraient, et de calmer, 
à son profit, les passions désordonnées qui assiégeaient la cou- 
ronne. Il fut assez habile pour se faire écouter de tous, en parlant 
à chacun le langage de son intérêt. A la noblessë, qui était in- 
quiète et dans un grand état de malaise, il montra Toppressioli 
qu'elle subissait et promit d'y mettre un terme ; au peuple, il fit 
dénoncer par sa faction le détestable gouvernement qui l'acca- 
blait, l'accroissement perpétuel des impôts et la dilapidation des 
finances ; à la vieille Catherine, « qui croyoit ne jamais mourir», 
il promit la régence et l'abolition de la loi salique au profit du 
fils de sa fille aînée, la duchesse de Lorraine ; au cardinal de 
Bourbon, il persuada sa légitimité et le décida à dépouiller du 
titre d'héritier direct son neveu Henri de Navarre ; au roi d'Es- 
pagne, il se présenta comme le protecteur de l'Infante, fille 
d'Elisabeth de France, sœur de Henri III ; au pape, qui proje- 
tait la réalisation du rêve de Boniface VIII et voulait rendre le 
royaume de France tributaire du saint- siège, il fit entrevoir l'a- 
néantissement des protestants et le règne des Jésuites ; mais au 
fond il n'admettait qu'une candidature, et c'était la sienne. Après 
avoir fortement constitué l'Union à Paris, avec l'approbation 
formelle du Saint-Père, il s'adressa par des émissaires aux prin- 
cipales villes, et pressa les bons catholiques « de s'organiser 
« partout à l'exemple des parisiens, et d'entrer en correspondance 
« avec eux, afin de ne faire qu'un corps par une même intelli- 
« gence, et de réunir toute la France sous la conduite des prin- 
is ces catholiques et conseils des théologiens , pour combattre 
« l'hérésie et la tyrannie (4). » Il chercha ensuite dans chaque 
province des chefs qui, par leur position et leur crédit, pussent 
l'aider dans l'accomplissement de ses desseins. 

(1) Dialogue du maheustre et du manant. Pamphlet ligueur attribùé 
à Cromé, un des membres du Conseil des seite. 
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Le comte de Garcès était mort le 20 avril 4582. Il avait été 
atteint d'une maladie aiguë dans son château de Garcès. Son état 
s'étant rapidement aggravé, ses médecins lui conseillèrent de se 
faire transporter à sa terre de Flassans, où il était né. Il y arriva 
presque agonisant. En apercevant les tourelles du vieux manoir 
de son père, il dit avec tristesse à ceux qui l'entouraient : il faut 
venir, comme le lièvre, mourir au gite !'il comprit bientôt, en 
effet, que sa fin était proche, et demanda à voir son fils. Ge 
jeune gentilhomme , arrivé depuis peu de temps de la Gour, 
avait contracté une pleurésie dans une partie de chasse et s'était 
alité. Le comte, auquel on voulait laisser ignorer cet accident, 
ne cessait de l'appeler, demandant instamment à lui parler avant 
de mourir. On l'amena enfin, pâle et défait, devant lui ; il le fit 
mettre à genoux et lui donna sa bénédiction, lui recommandant 
d'aimer et de craindre Dieu, d'honorer sa mère, d'aimer ses pa- 
rents et ses amis, ainsi que tous les gentilshommes et capitaines 
qu'il trouverait dans sa maison. Deux jours après, il reçut les 
derniers sacrements, et témoigna le regret de n'être pas aussi 
« pur et aussi net » devant Dieu qu'il l'était devant son roi, de 
toutes lescalomnies dont on avait voulu le noircir (1). Il expira le 
20 avril, en faisant le signe de la croix, à l'âge de soixante-dix 
ans, et non de soixante-six, comme le disent Nostradamus et 
Bouche. 

Le comte de Garcès est une des plus grandes figures des 
guerres de religion en Provence. Doué d'un courage personnel 
héroïque, il alliait une haute intelligence à des convictions sé- 
rieuses et profondes. Gomme beaucoup d'hommes supérieurs de 
son époque, il mettait au-dessus de l'obéissance au roi, l'obéis- 
sance à la religion, et son dévouement au souverain fut toujours 
subordonné à la protection qu'il accordait aux catholiques. Il 

(1) Le P. BOUGEREL, p. 100. 
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avait beaucoup vécu aux frottements des passions que soulèvent 
les guerres civiles, et y avait puisé une grande expérience des 
hommes et des choses. Longtemps il rêva le gouvernement de 
la province, mais quand cette espérance eut sombré sous les dé- 
ceptions d'une politique sans stabilité et sans but, il fut assez 
sage ou assez dissimulé'pour dérober sa personnalité à la mobi- 
lité des événements. Sa retraite des affaires ne fut pas un effet 
de la lassitude, elle fut le résultat d'un calcul : Garcès avait 
jugé qu'il ne pouvait plus continuer son rôle . sans se compro- 
mettre, et il s'était résigné à n'être plus que le centre obscur, 
mais toujours actif, de la résistance aux audaces des réformés. 
Retiré à Salon, et en apparence étranger aux dissensions qui 
désolaient son pays, il eut le talent de passionner ses amis jus- 
qu'au délire pour le triomphe d'une cause à laquelle il avait 
voué sa vie. Un homme qui savait ainsi, sans paraître dans les 
combats, s'attacher et mouvoir à son gré une noblesse jeune, 
ardente, indépendante et jalouse, n'était certes pas un homme 
vulgaire. Il ternit ses grandes qualités naturelles par défaut de 
modération dans l'emploi des moyens que les malheurs du temps 
mirent à sa disposition pour réduire ses ennemis, et l'histoire 
doit lui demander un compte sévère des exactions qu'il commit ou 
qu'il autorisa. Avide de pouvoir et l'esprit obscurci par des idées 
religieuses exaltées, il n'hésita pas à précipiter la Provence dans 
toutes les calamités de la guerre civile ; mais son orgueil de do- 
mination et son intolérance s'arrêtèrent toujours devant les exé- 
cutions sanglantes. Hors des champs de bataille il respectait la 
vie humaine, et on ne peut lui reprocher un arrêt de mort pro- 
noncé pour satisfaire ses intérêts ou ceux de son parti. Son refus 
de se soumettre aux ordres du roi pendant les massacres de la 
Saînt-Bàrthélemy, doivent le faire ranger parmi le petit nombre 
d'hommes qui, pouvant faire beaucoup de mal à cette date sinis- 
tre, se rappelèrent qu'ils étaient chrétiens, et doivent être con- 
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sidérés comme ayant bien mérité delà civilisation et de l'huma- 
nité. Garcès était froid, sérieux dans toutes ses actions et très 
vigilant pour ses affaires. On ne l'entendit jamais ni se vanter 
lui-même, ni mépriser personne ; il parlait sobrement de lui et 
jamais de ses ennemis ; il était, du reste, si taciturne, qu'on l'a- 
vait surnommé le muet. Cette habitude fit qu'on ne connut 
jamais ses desseins, et qu'il resta toujours impénétrable, même 
pour ses amis les plus intimes. Néanmoins, sous cette apparence 
sévère, il cachait de solides qualités de cœur : il était afiFable, 
ami très-dévoué et très-généreux. Il avait la taille droite et 
haute, la physionomie heureuse. Brantôme dit qu'il était grand 
et beau joueur. 

De Vins avait recueilli Théritage politique de son oncle. C'était 
une âme ambitieuse, jalouse, inquiète et ne se plaisant que dans 
les agitations de la lutte. Pendant la guerre des Carcistes et des 
Razats, il s'était attiré l'amour de la noblesse et de ses soldats 
par son intrépidité, son activité dévorante, sa promptitude à 
prendre une détermination dans les moments difficiles, sa fer- 
meté et sa confiance, qui ne le faisaient jamais désespérer de 
rien, et aussi les grâces de sa personne. Ses talents militaires et 
les garanties qu'il avait déjà données au parti catholique le dé- 
signèrent au duc de Guise pour être son lieutenant en Provence. 
Le comte de Sault, son beau-frère, porta bien le titre de chef de 
la Ligue, que lui avait valu sa fortune et son nom, mais de Vins 
en fut réellement l'âme et le bras. En dehors de ses convictions 
et d'un sentiment de respect pour les traditions politiques qui 
lui avaient été léguées par son oncle, de Vins puisait dans son 
propre ressentiment contre le roi, des motifs suffisants à ses 
yeux pour prendre les armes contre lui. Étant au siège de la 
Rochelle, où il avait fait ses premières armes en qualité d'é- 
cuyer du duc d'Anjou, il s'était, un jour, intrépidement jeté 
au-devant du prince, au moment où un arquebusier ennemi 
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caché derrière un épaulement l'ajustait avec son arme. Le jeune 
écuyer reçut dans l'aine la balle destinée à son maître et fut 
emporté mourant de la tranchée. Le duc d'Anjou, qui avait en- 
core le sentiment de la reconnaissance, n'étant à cette époque 
que l'héritier de la couronne, lui promit toute sa protection et 
lui fit épouser la sœur du comte de Sault, la plus riche héritière 
de Provence (4) ; mais parvenu plus tard au trône de Pologne, 
puis à celui de France , il oublia son écuyer qui, dévoré d'am- 
bition et du besoin de jouer un grand rôle, jura de se venger de 
l'ingrat monarque. 

1585 Sous la direction de de Vins, la Ligue cessant d'être la faction 
des Garcistes se mit en insurrection ouverte contre le roi, et, au 
nom de la religion en péril, étendit bientôt ses ramifications sur 
toute la Provence. Le bombardier Cartier s'empara de Golmars, 
et le capitaine Renouare, de Lançon ; des prises d'armes isolées, 
des mouvements audacieux, aussitôt reprimés, révélaient une 
grande fermentation et une haute influence qui n'osait pas 
encore se montrer au grand jour. Le Parlement alarmé de ces 
actes multipliés d'hostilité, envoya vers de Vins, en mars 1585, 
Barras, premier consul d'Aix, et Roger, chevalier de Saint-Mi- 
chel, pour lui demander quelle part il allait prendre dans les 
événements qui semblaient se préparer. Les deux députés le 
trouvèrent dans son château de Forcalqueiret, paisible au sein 
de sa famille, et paraissant imiter la quiétude de son oncle à 
Salon. De Vins n'était pas prêt encore ; il tramait une entreprise 

(1) D'après J. de Thou le mariage de de Vins aurait été un mariage 
forcé : « De Vins, dit-il, était fils d'Honorat de la Garde, président d'Aix, 
« dont le père était un fourreur do Brignoles. La Garde étant chargé des 
« affaires du comte de Carcès, avait épousé la sœur de ce seigneur, qui 
« n'était ni jeune ni belle. .. De Vins pensa à se marier, et comme son père 
« avait sçu se donner une femme par son adresse et ses caresses, il résolut 
« d'en prendre une à force ouverte ; il enleva Marguerite, sœur de François, 
« Louis d'Agoult, comté de Sault, qu'il épousa, » De Thou, t. IX, p. 290. 
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sur Marseille, et voulait s'assurer de cette ville avant de se dé- 
couvrir : il répondit que personne plus que lui, dans la province, 
ne vivait loin des agitations politiques, et proposa de donner en 
otages, comme garants de ses intentions pacifiques, sa femme et 
ses enfants. Les députés portèrent cette réponse à Aix; mais de 
Vins entraîné par son parti ne tarda pas à jeter le masque et 
à se déclarer ouvertement. 

Le grand duc de Toscane, sous prétexte de faire escorter et 
de protéger contre les agressions des corsaires barbaresques, 
Louis de Gonzague, duc de Nevers, qui devait se rendre en 
Italie pour régler, disait-il, des affaires de famille, venait d'en- 
voyer à Marseille quatre galères ayant à bôrd quatre compagnies 
d'arquebusiers florentins. En réalité, ces forces étrangères n'é- 
taient là que pour soutenir une insurrection qui se préparait 
dans cette grande ville, et il n'est pas démontré que le duc de 
Nevers ne fut pas celui qui devait en recueillir le bénéûce en 
cas de succès. Louis de La Motte Dariez, deuxième consul et 
fougueux ligueur, commença alors à faire de l'agitation. De 
Vins ne dissimula plus ses projets. Son plan était, pendant que 
Dariez organisait la révolte à Marseille, de s'emparer du Puech 
et de Sisteron : maître du Puech il tenait Aix en échec et forçait 
le gouverneur à concentrer ses meilleures troupes dans cette 
ville ; solidement établi dans Sisteron, il dominait et menaçait 
tout le pays d'outre-Durance. Ces deux places devaient être ses 
de jx bases d'opérations pour ses expéditions dans la haute et la 
basse Provence. Il ouvrit ses opérations en aventurant un capi- 
taine d'une compagnie du régiment Champagne, nommé Lafon- 
taine, qui essaya de séduire la garnison du Puech ; mais celui-ci 
échoua, fut pris et condamné à mort par arrêt du Parlement : 
« Il fut pendu sur un gibet, tout vestu de velours verd, sa teste 
« perchée sur un pal à la porte Saint-Jean, et ses membres es- 
« cartelez mis sur des bigues aux chemins publics, pour donner 
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<r de l'appréhension et de l'horreur à semblables entrepreneurs 
« et perturbateurs du repos. » De Vins ne fut pas plus heureux à 
Sisteron. Trois compagnies du régiment corse du colonel d'Or- 
nano tenaient garnison dans cette place ; il parvint par ses in- 
trigues à gagner un officier du nom d'Antoine Christophe, qui 
s'engagea à livrer le château à ses partisans. Le colonel d'Ornano 
était à Tarascon quand il apprit la trahison méditée par Chris- 
tophe et ses tentatives de séduction sur les soldats ; il envoya 
immédiatement à Sisteron Du Virailh, cornette de sa compagnie, 
pour s'emparer du coupable ; mais celui-ci prévenu à temps 
parvint à s'enfuir et se réfugia à Sault. 

L'avortement de ces deux entreprises, au lieu d'abattre de 
Vins le poussa aux résolutions extrêmes. Le 3 avril, il lança un 
manifeste dans lequel il expliquait les motifs qui forçaient le duc 
de Guise et le comte de Sault, son lieutenant en Provence, à 
entrer en campagne. Il déclarait que le roi, dominé et asservi 
par ses mignons, était tenu dans l'ignorance la plus complète 
de ce qui se passait; qu'il laissait la religion se perdre avec le 
royaume, et qu'à leurs grands regrets, ses amis et lui, animés 
d'un grand zèle pour la défense de la religion catholique, étaient 
obligés d'exposer leurs personnes et leurs biens, plutôt que 
de la voir succomber sous les coups de ses ennemis ; que le roi, 
mieux instruit plus tard, verrait qu'il n'avait pas de meilleurs 
serviteurs que ceux qui prenaient les armes. Il finissait en fai- 
sant un appel à tous les bons catholiques, et les pressait vivement 
de se réunir sous les enseignes du duc de Guise. Il écrivit ensuite 
au grand prieur, « qu'il prenoit les armes, non pour son propre 
« et particulier intérêt, mais pour les princes catholiques et pour 
« le soutien de la religion, que les prétendus réformés vouloient 
« troubler (4). » De Vins était en ce moment à Tourvès ; il 

(1) NOSTRADAMUS. p. 835. 
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monta à cheval avec les gentil shommés qui l'entouraient et 
s'empara de Puymoisson et de Saint-Paul-la-Durance, où il fit 
sa jonction avec le comte de Sault. Ils tentèrent de surprendre 
Pertuis ; mais la ville étant restée fidèle au gouverneur, ils tour- 
nèrent leurs efforts vers Ansouis, la Tour-d' Aiguës, La Motte et 
autres places, où ils s'établirent, et que de Vins mit sous l'auto- 
rité de Saint-André, son beau-frère qui, à la tète de quatre 
cents hommes, venait de se saisir de Beaumont. 

Les villes se divisèrent comme au temps des Garcisteâ et des 
Razats : les unes se jetèrent dans la Ligue, les autres tinrent le 
parti du roi. Les ligueurs eurent avec eux tous les catholiques 
exaltés ; Henri d'Angoulème rallia sous les enseignes royales 
quelques chefs huguenots et le parti des politiques. Ce parti, qui 
avait joué un rôle actif dans la guerre des Garcistes et des Ra- 
zats, avait fait depuis quelques années de nombreuses recrues 
parmi le peuple des villes. La cessation des hostilités l'ayant 
forcé de déposer les armes, il avait porté toute son énergie et 
toute son activité dans les conflits d'influence locale, s'était em- 
paré dans beaucoup de communes des fonctions municipales, et 
avait acquis par là une autorité incontestable sur l'esprit des 
populations. L'irritation des ligueurs contre les politiques était 
allée grandissant toujours, et dans leur mépris et leur colère, 
ils avaient crû lesflétiir en leur donnant le nom de bigarrais, 
dénomination qui leur resta, voulant exprimer par là que leurs 
principes religieux présentaient une bigarrure impie de catholi- 
cisme et de protestantisme ; « car, dit Louvet, on vouloit pour 
« être parfait catholique, qu'on eût un zèle impatient, qu'on ne 
« souffrit ni paix ni trêve avec les hérétiques, et qu'on fût dans le 
« parti des Guises. » 

Le duc de Guise informé que de Vins avait commencé les 
hostilités , avait envoyé au Parlement de Provence , dès le 19 
mars, douze jours avant sa publication, le manifeste de la 
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Ligue, espérant entraîner cette compagnie connue pour spn 
zèle catholique (1). Sur ces entrefaites, le duc de Nevers était 
arrivé dans le Midi et s'était arrêté à Avignon, pour attendre 
les événements et profiter des éventualités qui pouvaient surgir 
à Marseille (2). Cette ville comptait dans son sein de nombreux 
partisans de la Ligue ; quelques-uns, jouissant d'un grand cré- 
dit, remplissaient des fonctions municipales et avaient promis 
de secouer l'autorité du gouverneur pour faire de leur cité le 
boulevard de l'Union Provençale. Le 8 avril, Louis de La Motte 
Dariez, deuxième consul, profitant de l'absence du premier 
consul d'Arène, qui était à Aix pour les intérêts de la commu- 
nauté, fit savoir au gouverneur que Marseille se déclarait pour 
le Roy des Roy s. Le même jour il se présenta suivi d'une com- 
pagnie de ligueurs, au fort Notre-Dame, sous le prétexte de 
s'assurer qu'il possédait son complément de munitions de 
guerre, mais en réalité pour s'en rendre maître par un coup 
de main hardi. A peine avait- il franchi le pont levis que, pre- 
nant à la gorge le capitaine qui en avait le commandement, il 
le menaça de le poignarder s'il poussait un cri ou faisait un 
mouvement. Il s'empara de la place et y mit garnison ligueuse. 
Rentré à l'hôtel de ville, il réunit les principaux chefs de la fac- 

(1) Ce manifeste ne fut publié, en effet, que le 31 mars. On y déclarait 
que « le service de Dieu seroit en péril tant que la religion réformée ne 
« seroit pas entièrement abolie et exclue de la France, » et on donnait 
aux ducs de Mayenne et de Guise le titre de lieutenants-génénaux de la 
Ligue. 

(2) « On accusa Ludovic de Gonzague, duc de Nevers, d'avoir esté Tau- 
ci teur de l'entreprise de Marseille, pour s'emparer du gouvernement de 
• Provence ; mais il le nia toujours fortement, et comme en môme temps 
« il eut renoncé à la Ligue, le duc de Guise, son beau-frère, lui reprocha 
f qu'il ne Tavoit fait que parla honte qu'il avoit eu d'avoir manqué un si 
« beau coup. Lui, au contraire, protestoit qu'il n'avoit changé départi que 
« pour satisfairie sa conscience. » — Mainbourg. Histoire de la Ligue, 
Paris 1683. p. 68. 
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tion et leur fit signer une lettre à de Vins dans laquelle il lui 
disait : « Monsieur, nous vous faisons la présente pour vous 
« asseurer que sans aulcune dissimulation la ville de Marseille 
« a prins le party descout^ertement de Dieu et de l'Estat , pour 
« faire entière profession de la foy catholique , où chascun a 
« résolu d'adhérer de tous ses moyens à la Ligue des princes 
« chrestiens et catholiques, et à vous, que pour cest effect vous 
c< prions vous acheminer vers nous. Si prenez le chemin d'Aix, 
« pourrez venir à Pourcieux ou Fumeau , et si prenez aultre 
« chemin, venez à Sainct-Zacharie ou Géménes, car nous man- 
« dons à tous ces villages vous donner vivres, aydes et faveur, 
« et s'il font aultrement nous les exterminerons et mènerons 
« le canon s'il estbesoing ; déclarons nos amis ceux les vostres, 
« et nos amis ceux qui vous adsisteront et qui seront les vos- 
« très ; vous prenans à nostre protection, comme nous nous 
« mettons à celle des princes chrestiens et catholiques et de la 
« vostre. Aujourdhuy a esté prins le fort de Nostre-Dame de 
« la Garde, et mis à nostre et vostre dévotion. Prions Dieu , 
< roy des roys, vous avoir en sa saincte garde. 

« De Marseille, ce huictiesme d'avril 1585. 

« Vos très-affectionnés amis et serviteurs • Nicolas Rogue. 
a Consul Dariez. Consul Gorgone. Capitaine Anthoine Corniche. 
« Capitaine Charles de Casane. Capitaine Boniface. Capitaine 
« Taron. Capitaine Tanse (1). » 

Le lendemain, Dariez ordonna que tous les bons catholiques 
portassent pour se reconnaître une croix blanche à leur cha- 
peau, et fit rechercher et jeter en prison les protestants les 
plus connus et les bigarrats les plus influents. La terreur régna 

(1) Histoire véritable de la prinse de Marseille par ceulx de la Ligue 
et la reprinse par les bons serviteurs du Roy, confirmée par les lettres 
de Sa Majesté et aultres y adjoutées. — Imprimée novellement. 
MDLXXXV. (Petit in-12 de 16 pages.) 
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dans la ville ; de nombreuses bandes de ligueurs parcoururent 
les rues en poussant des cris de mort, et deux huguenots, que 
des soldats conduisaient en prison, furent arrachés de leurs 
mains et massacrés. Beaucoup de citoyens se cachèrent au 
fond de leurs maisons (4) ; Tévêque Frédéric de Ragueneau , 
que ses opinions modérées désignaient aux vengeances des fac- 
tieux, ne se croyant pas en sûreté dans son palais , chercha un 
asile derrière les murailles de l'abbaye de Saint-Victor. Le 
sang coula, versé non-seulement par de farouches exaltations 
religieuses, mais aussi pour la satisfaction de basses et abjectes 
passions. Claude Boniface, Tami et le lieutenant de Dariez, qui 
convoitait la succession de son frère , l'accusa publiquement 
d'hérésie et le fît assassiner par ses seïdes, après lui avoir tendu 
un odieux guet-à-pens. Barriez convoqua, le 44 avril , une 
assemblée générale à l'hôtel de ville. Plus de cinq cents chefs de 
famille y assistèrent. Un généreux citoyen, Nicolas de Beausset, 
eut le courage de lui demander en vertu de quel droit il pro- 
menait l'effroi dans Marseille, répandait le sang et remplissait 
les cachots d'innocents. Le consul répondit avec emportement 
qu'il avait des ordres supérieurs (2) ! Cependant il consentit 
bientôt à donner des explications et à se justifier : il déclara 
qu'il avait fait saisir les huguenots parce qu'ils voulaient s'em- 
parer de la ville ; que son intention était de les retenir prison- 
niers, mais que le peuple, justement courroucé contre eux, les 
avait arrachés des mains des soldats et les avait mis à mort. 
L'assemblée, paralysée par la peur, ne trouva rien à répon- 

(1) « Demeurans la pluspart des honnestes hommes reclus en leurs mai- 
« sons, doublant qu'il (Dariez) devoit avoir desja mis les forces du sieur 
« de Vins dans la ville. » Histoire véritable de la prinsede Marseille.,, 
etc. 

(2) « Dariez assuroit qu'il avoit commission du Roy de faire tuer tous 
« les Huguenots. » Louvet, 1. 1 , p. 358. 
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dre : « Dieu osta le sens etrentendement à rassemblée, laquelle 
<K au lieu de luy remonstrer sa faulte , ne respondit rien , et 
« sembla que Ton trouvoit qu'il avoit bon droict d'avoir faict 
« ce qu'il avoit faict, et tous s'en allèrent sans faire aultre 
« résolution. » Dariez, dit-on, avait apposté des sicaires pour 
faire égorger les bigarrats qui faisaient partie du conseil, mais 
soit que ceux-ci se fussent présentés armés, soit que le consul 
crut ce crime inutile devant tant de soumission, ils purent ren- 
trer chez eux sans être attaqués. 

Après cette séance l'orgueil de Dariez ne connut plus de 
bornes ; il pensa que tout lui était permis parce que tout cédait 
devant lui. Le lendemain une grande multitude d'hommes sou- 
levée par ses agents vint inonder les abords de l'hôtel de ville , 
encourageant le consul aux violences par ses cris de mort 
contre les huguenots et les bigarrats. Ceux-ci, tremblants et 
irrésolus, se considérèrent comme voués à un massacre pro- 
chain; ils se réunirent en désordre sur les places publiques , 
non pour concerter des moyens de défense, mais comme pour 
s'enquérir s'ils allaient être frappés ce jour-là. Un rassemble- 
ment considérable s'était formé sur la place Neuve , et les 
bigarrats allaient se séparer sans avoir pris de résolutions, 
quand un citoyen du nom de François Bouquier, qui, à un 
sentiment élevé de patriotisme joignait le vif désir de venger 
une injure personnelle , arriva. L'estime dont il jouissait , le 
courage et l'énergie dont il avait donné des preuves en des 
temps difficiles , alors qu'il remplissait des fonctions municipa- 
les, lui assignaient une haute position dans la ville. Bouquier 
avait reçu du gouverneur une lettre qui lui prescrivait de rallier 
son parti et de s'opposer aux desseins de Dariez par la force. 
A peine avait-il paru sur la place, qu'il fut entouré avec tumulte 
et que chacun lui demanda conseil. Bouquier prenant la parole 
dit : que le moment était solennel, qu'il n'y avait de salut que 
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dans une résistance désespérée , et qu'il fallait s'armer et com- 
battre ; que si jusqu'à ce jour ils avaient été faibles, c'était parce 
qu'ils n'avaient pas de chef, mais qu'il s'offrait pour être le 
premier au danger si on voulait le suivre. Les bigarrats excités 
par ce noble langage tirèrent leurs épées et jurèrent de lui 
obéir Le jour touchait à sa fin. Bouquier choisit parmi ses com- 
pagnons ceux qu'il savait les plus énergiques ; il leur donna le 
mot du guet, qui était ce jour-là : Sainte-Claire , qu'un 
capitaine de quartier lui avait révélé, et leur assigna les postes 
qu'ils devaient surprendre et occuper avec l'aide des adhérents 
qu'ils étaient chargés de recruter de maison en maison. Ensuite 
il pénétra, suivi d'une centaine de compagnons, dans le centre 
de la ville pour organiser l'attaque. 

Dariez était à l'hôtel de ville quand on vint lui annoncer que 
la rébellion gagnait les quartiers les plus reculés. Il s'informa 
si de Vins qui aurait dû arriver la veille ne paraissait pas 
encore dans la plaine, et sur la réponse négative qui lui fut 
faite il se décida à lutter avec ses seules forces. Il manda aux 
quatre galères du grand duc de Toscane de débarquer deux 
cents soldats 'pour le service du Roy, et, sans doute pour se 
ménager une fuite assurée en cas d'insuccès, il envoya l'ordre 
au capitaine de la galère du prieur de Toulouse de se tenir prêt 
à appareiller. Il sortit alors à la tète d'une compagnie de 
ligueurs , fit sonner le 'toscin et se mit à la recherche de 
Bouquier. La nuit était arrivée sombre et orageuse ; Marseille 
se remplissait de tumulte et de cris de guerre civile I En peu 
de temps plus de quatre mille habitants se trouvèrent en armes 
dans la rue au milieu d'une confusion inexprimable. Bouquier, 
qui s'était déjà emparé de quelques corps de garde, apprenant 
que Dariez était à sa poursuite, vint à sa rencontre et l'attaqua 
vivement. Les ligueurs opposèrent d'abord une grande résis- 
tance, mais vaincus et forcés de battre en retraite, la défection 
bullethy 2 
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ne larda pas à se mettre dans leurs rangs. Dariez et Claude 
Boniface, avec cent cinquante des leurs, se réfugièrent dans un 
poste de milice, d'où ils ne tardèrent pas à être délogés. Le 
consul et son lieutenant poursuivis avec ardeur se jetèrent 
dans le quartier Saint-Jean, espérant rencontrer les arquebu- 
siers florentins et reprendre l'offensive ; mais loin de trouver 
ce secours, ils vinrent donner contre cinq cents habitants armés 
qui se dirigeaient vers l'hôtel de ville pour prêter main forte à 
Bouquier. Ils comprirent alors qu'ils étaient perdus. Ils aban- 
donnèrent les quelques partisans qui leur étaient restés fidèles, 
s'enfoncèrent dans les ruelles étroites et obscures, et descendi- 
rent vers le port , toujours tenus de près par les bigarrais. Ils 
venaient de sauter dans une barque .et se disposaient à gagner 
la galère du prieur de Toulouse, quand Bouquier et ses compa- 
gnons survinrent, qui les entourèrent et les firent prisonniers. 

Le viguier, le troisième consul, l'assesseur, les juges Baltha- 
zar de Grenier et Jean-Paul de Foresta, l'avocat du roi Guérin, 
plusieurs membres du conseil municipal, Bouquier et ses prin- 
cipaux adhérents, s'étaient réunis à l'hôtel de ville pour aviser 
à des mesures de salut public. Le grand prieur, qui était parti 
d'Aix dès qu'il avait connu la gravité de l'émeute, arriva à Mar- 
seille à onze heures du soir et descendit de cheval à la porte 
de l'hôtel de ville. Il entra botté et éperonné, mouillé par la 
pluie et brisé de fatigue, dans la salle où le conseil siégeait en 
permanence, et allant directement à Bouquier, il l'embrassa avec 
effusion en lui disant : mon ami, vous avez gagné une bataille 
au roi I 

Un jour avait suffi aux bigarrats pour reconquérir la ville 
livrée à l'anarchie par des factieux ; ils en ressentirent une 
grande joie et un grand orgueil. Dariez et Boniface furent con- 
damnés à mort séance tenante, et l'exécution fixée au lendemain 
13 avril, â minuit. Le consul, après avoir entendu dans sa pri- 
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son la lecture de son jugement, demanda à voir le grand prieur 
et le supplia de lui faire grâce de la vie ; mais l'ayant trouvé 
inflexible, il marcha à la mort avec résolution. En arrivant sur 
la place où s'élevait le gibet, et qui regorgeait d'une foule im- 
mense, il aperçut, malgré l'obscurité de la nuit, le gouverneur 
à un balcon, qui venait assister à son supplice. 11 prit la parole, 
et s' adressant au peuple, il prot.esta de sa fidélité au roi: 
« Obéissez à Monseigneur, dit-il d'une voix haute, c'est un 
« prince débonnaire et magnanime, et frère du roi ; servez -le 
« mieux que je n'ai fait I » Il espérait, peut-être, obtenir sa 
grâce à cette heure suprême, et payait à la nature ce tribut de 
défaillance morale qui n'est inconnu que de ceux qui meurent 
pour l'affirmation de convictions réelles et profondes. Voyant 
bientôt que son humiliation ne le sauverait pas, il se résigna à 
la mort du martyr, pensant couvrir sous cette apparence trom- 
peuse le naufrage de ses rêves d'ambition : « Je me rétracte, 
« Messieurs, s'écria-t-il, prenez garde à vous I il y a dans la 
« ville des personnes qui ont formé le projet de la livrer au roi 
« de Navarre ; tout ce que j'ai fait ne vient que d'un grand 
c zèle pour la foi catholique ; empêchez tant que vous le pour- 
« rez que les religionnaires ne soient les maîtres. » Puis se 
tournant vers le bourreau : c< As-tu peur, lui dit -il, ce serait à 
« moi de trembler! » Il se mit à genoux, fit une courte prière, 
et regardant la potence sans pâlir, il dit à l'exécuteur : « Es- 
« tu prêt ? » et il ajouta à voix basse et comme se parlant à lui- 
même : « Allons ! il faut mourir ! » Dariez était grand, beau 
et éloquent ; c'était un caractère méridional, plein de fougue et 
d'emportement ; il passionnait le peuple par ses discours, ses 
gestes énergiques et les traits maies de son visage. Une seule 
fois il manqua de résolution, et ce moment de faiblesse lui 
coûta la vie : il avait voulu, dès le 8 avril, faire arrêter Bou- 
quier, dont il connaissait les opinions, l'influence et Taudace, 
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mais le coup ayant manqué il passa outre, et Bouquier le vain- 
quit et le fît pendre. 

Malgré ses échecs, la Ligue se montrait pleine d'ardeur et 
de confiance, pendant que les bigarrats, excités par leurs suc- 
cès récents, prenaient partout les armes. Comme il arrive tou- 
jours aux heures troubles des guerres civiles, mille partis se 
firent jour entre les deux grandes factions, (jui n'avaient pour 
but que la violence et le pillage. La Provence fut bientôt sillon- 
née par des bandes nombreuses, sous les ordres, la plupart, de 
chefs de voleurs ou de capitaines cupides et cruels, qui rava- 
gèrent les fermes, s'imposèrent d'autorité dans les bourgs, vé- 
curent comme en pays conquis, et frappèrent tous les lieux 
dont ils purent s'emparer d'exorbitantes contributions. Le 
désordre était immense. Les routes étaient aux plus auda- 
cieux et l'administration aux plus intrigants. L'autorité était 
tombée des mains tremblantes des gens de bien entre celle des 
larrons et des factieux : « On ne voyoit par toutes places 
« et carrefours, dit du Virailh, que gens assemblés par petites 
« troupes et contant des nouvelles à l'advantage de son parti. 
« Les magistrats, partie corrompus, partie pour le respect 
« qu'ils portoient aux personnes, ne donnoient point d'ordres ; 
« mille petits voleurs se levèrent pour piller, comme si le temps 
« autorisoit tout. Les simples et gens de bien ne savoient où se 
« tenir ; on alloit de la ville aux champs et des champs à la 
« ville pour trouver sûreté (1). » 

Si le gouverneur était monté à cheval à la première nouvelle 
de là prise d'armes des ligueurs, il aurait pu, peut-être, étouffer 
l'insurrection dès sa naissance ; mais il hésita, soit qu'il crût 
que le pays fatigué de tant de guerres et de malheurs resterait 
sourd aux appels de la Ligue, soit qu'il ne voulût pas s'éloi- 

(1) Mémoires de Du Virailh. 
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gner laissant derrière lui Marseille en proie à la r4volte et à 
l'anarchie. Dariez mort, il revint à Aix. Il convoqua la noblesse 
de la province pour lui faire prêter serment de fidélité au roi, 
distribua les gouvernements des villes et places fortes aux gen- 
tilshommes qu'il savait avoir une inimitié particulière pour de 
Vins, et ordonna en mêpie temps une levée de soldats. Il avait 
en ce moment avec lui deux vieux régiments : ('orse et Cham- 
pagne, qu'il avait fait entrer en Provence l'année précédente ; 
la levée donna six mille hommes qui, sous les ordres de Ponte- 
vès, Tourvès, Saint-Jeannet, le marquis d'Oraison, Saint-Marc, 
Buous et le baron d'Allemagne, furent dirigés sur le quartier 
général établi à Tourvès. Le gouverneur ne tarda pas à les re- 
joindre avec ses deux régiments, et vers le 15 mai l'armée entra 
en campagne et prît la route de Barjols, 

Les ligueurs s'étaient concentrés aux Mées, bourg situé sur 
la Durance et faisant partie de la viguerie de Digne. Ils n'é- 
taient pas encore assez fortement organisés pour résister à des 
troupes réglées ; ils se séparèrent. Saint-André gagna, avec 
l'infanterie, la Motte-du- Caire, de Sault et de Vins, avec la ca- 
valerie, allèrent à Curban, lieux situés au-delà de la Durance 
et dans la partie haute de la viguerie de Sisteron. Le grand 
prieur, en quittant Barj ois, se porta sur Aups, Riez et Sisteron, 
où il s'arrêta. Les ligueurs reculèrent encore et arrivèrent jus- 
qu'à Gap, dont les catholiques dauphinois venaient de s'empa- 
rer sous le commandement de d'Auriac. 

Les royalistes comptaient dans leurs rangs plusieurs gen- 
tilshommes qui, encore indécis dans leurs résolutions, avaient 
cependant rallié les drapeaux du gouverneur. De Vins, quoique 
d'humeur prompte, imposa silence à ses ressentiments et agit 
envers eux en politique habile. Il ne leur montra ni haine ni 
colère ; il leur fit savoir secrètement qu'il ne les considérait pas 
comme ses ennemis, mais bien comme ses amis, qull le leur 
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témoigneraîl en toute occasion, et les fit prier de lui donner de 
bons avis, qu'il récompenserait à l'égal de services personnels. 
Il ne leur parla pas de religion, sachant peut-être qu'au fond 
c'était là le moindre des motifs qui leur avait fait prendre les 
armes (1) ; il fut, en un mot, si délié et si rusé, qu'il gagna 
tous ceux auxquels il s'était adressé, et qu'il parvint à avoir des 
espions au grand conseil où se débattaient les opérations de la 
campagne. Les événements le prouvèrent bientôt. Le gouver- 
neur assembla un conseil de guerre pour décider s'il fallait 
poursuivre de Vins hors de la Provence. Les capitaines hugue- 
nots opinèrent pour cette résolution ; mais un grand nombre de 
gentilhommes furent d'un avis contraire, disant que les li- 
gueurs avaient passé les frontières de la province, et que c'était 
à l'armée royale de Danphiné qu'il appartenait d'achever leur 
dispersion. Les procureurs du pays, chargés de l'approvisionne- 
ment de l'armée, saisirent avec empressement l'occasion de 
mettre leurs fonctions au service de leur trahison, et appuyè- 
rent la motion des partisans de la Ligue, en prétextant de l'im- 
possibilité de fournir des vivres, du moment que les troupes 
n'opéreraient plus sur les terres de Provence. Le grand prieur 
était de l'avis des capitaines huguenots, mais on fit surgir tant 
d'impossibilités autour de lui, qu'il se décida à laisser ses trou- 
pes se reposer à Sisteron avant de les ramener à Aix. Pendant 
ce temps, de Vins, qui n'avait aucun avantage à rester en Dau- 
phiné, se hâta de rentrer en Provence. Pour ïnieux assurer ses 
mouvements et détourner l'attention des troupes campées à Sis- 
teron, il donna l'ordre au capitaine Biaise d'Estaignon de se 
jeter dans le château de Vaumeilh avec sa compagnie. Le grand 
prieur, comme l'avait prévu de Vins, y envoya un régiment en- 

(1) « Ce n'estoit ny de Vins ny le grand prieur qu'on tenoit à servir , 
t mais une oausQ. tilile. » — Mémoires de Du VirÀILH. 
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tier, celui de Champagne, pour Tinvestir. Biaise attendit de 
pied ferme le régiment et lui tua quelques hommes ; Ornano 
accourut avec ses corses , et après un siège de huit jours, le 
capitaine Biaise prit la fuite et le château se rendit. De Vins 
profita habilement de cette diversion et passa la frontière, du 
côté de Thoard. Il descendit dans la viguerie de Draguignan, 
tandis que de Sault, avec la cavalerie, entrait dans son comté et 
dans la vallée d'Aiguës, où il se tint sur la défensive. Gomme 
on le voit, leur système d'invasion, qui fut, du reste, habi- 
tuellement suivi par tous les partis pendant la durée des guerres 
civiles, et qui était basé sur une connaissance exacte du pays, 
consistait à embrasser simultanément les deux territoires d'en 
deçà et d'en delà de la Durance. 

Sur ces entrefaites, Henri III, toujours en proie à cette irré- 
solution qu'il avait appelée lui-même un jour, la perte des mo- 
narchies! recevait, le 17 juillet, à Nemours, les dernières ré- 
solutions de la Ligue : « Madame, avait dit le duc de Guise à 
« la reine mère, nous serons à cheval tant que le roi n'aura 
« pas déclaré la guerre aux protestants. Nous voulons de plus 
« un édit qui proscrive toute autre religion que la religion ro- 
« maine ; c'est notre devoir de sujets autant que de catholi- 
« ques ! » En présence d'une mise en demeure aussi impé- 
rieuse le roi eut peur ; il signa un édit qui abolissait la liberté 
de conscience, et contenait en germe une révolution qui devait 
précipiter la chûte de la dynastie des Valois, et pouvait entraî- 
ner le démembrement du royaume. Les religions autres que la 
religion catholique étaient désormais défendues sous peine du 
dernier supplice et de la confiscation des biens ; les Français 
devaient faire profession publique de catholicisme ou sortir du 
royaume avant six mois ; les places de sûreté devaient être ren- 
dues par les huguenots, et les charges qu'ils exerçaient passer 
à des fonctionnaires orthodoxes; les chambres mi-parties 



Digitized by Google 



24 



LES GUERRES DE RELIGION 



1585 



étaient dissoutes ; le roi remerciait la Ligue de tout ce qu'elle 
avait fait pour lui, et en reconnaissance de sa fidélité, il accor- 
dait comme garantie, à Guise : Toul, Verdun et Chalons ; à 
Mayenne : Dijon et Beaune ; à Aumale, à Elbeuf, d'autres pla- 
ces fortes ; au duc de Mercœur : Dinan ; au cardinal de Bour- 
bon : Soissons ; enfin, il s'engageait à solder les garnisons 
des places que l'on tenait contre lui. Cet édit fut une grande faute 
politique. En cédant aux exigences des chefs de la Ligue, Henri III 
compromit la sûreté de l'Etat, viola ses promesses, et dépouilla 
la royauté de cette force morale qui résulte de la bonne foi et 
assure au monarque l'estime sinon l'amour de ses sujets, La 
dislocation des chambres mi-parties, qui avaient rendu de grands 
services en France, était une conséquence de l'édit de révocation. 
La force seule allait décider des différends ; on n'avait plus 
besoin de juges, il ne fallait plus que des armes et des soldats. 

Cet édit consterna les protestants. L'impression qu'en éprouva 
le roi de Navarre fut si profonde, que la moitié de sa moustache 
blanchit, dit-on, en quelques heures. Néanmoins il fiit plutôt 
réveillé qu'abattu. Pendant qu'il fesait lever des troupes en 
Allemagne, il cherchait à ressef rer les liens qui l'unissaient déjà 
aux Eglises ; il écrivait à cette époque aux chefs de son parti en 
Provence et en Dauphiné, pour se plaindre de ce qu'on le trai- 
tait d'hérétique, « qualification impropre, disait-il, et qui ne 
« convient qu'à celui qui se choisit lui-même sa religion, et qui 
« y persévère contre l'évidence du mauvais choix qu'il a fait. » 
Il déclarait qu'il était décidé à suivre la doctrine dans laquelle 
ses parents l'avaient élevé, disposé cependant, s'il était dans 
l'erreur, à la reconnaître et à abjurer dès qu'on la lui aurait 
montrée, ce que l'on n'avait point fait encore jusqu'à ce jour, 
où l'on avait cherché bien plus à le détruire qu'à Vinstruire (1). 

(1) Cette lettre est tirée des Mémoires de Du Virailh. On ne la trouve 
pas dans là grande collection des Mémoires de la Ligue, 



Digitized by Google 



1585 



EN PROVENCE. 



25 



A peine de Vins eut-il connaissance de Tédit de juillet, qu'il 
rentra à Forcalqueiret pour aviser aux moyens d'organiser plus 
fortement sôn parti. Les bigarrats, qui voulaient rester fidèles 
au roi, et prenaient voloHtiers depuis que la Ligue était entrée 
en campagne le nom de royalistes, se serrèrent autour du grand 
prieur, prêts à intervenir dans les conflits prochains que la 
nouvelle politique du roi allait sans doute faire naître. 

Pendant la dernière campagne, les huguenots étaient restés à 
l'écart et simples spectateurs des événements, à l'exception de 
quelques capitaines influents qui avaient été conduits dans les 
rangs de l'armée du gouverneur par leur haine personnelle 
contre de Vins. La partie militante de la Réforme, cantonnée à 
Seyne ou dans les environs, peu nombreuse et mal organisée, 
se fondait tous les jours au feu des divisions intestines entrete- 
nues par les rivalités des chefs. Bougarelly, pourvu par le roi 
de Navarre du gouvernement de Seyne, le capitaine La Bréole, 
un des plus vieux soldats de France, et un sieur Du Colet, très 
habile et très-intrigant, se disputaient le commandement géné- 
ral des troupes. Ces trois hommes, également avides et ambi- 
tieux, s'étaient individuellement approvisionnés d'armes et de 
chevaux en Piémont, et ayant formé chacun une faction dans 
la petite armée huguenote, ils avaient été plusieurs fois sur le 
point d'en venir aux mains. Lesdiguières s'était rendu vers 
la fin de l'année 1584 à Seyne et avait été assez heureux pour 
faire cesser ces conflits. Il régla les commandements de la ma- 
nière suivante : il nomma Bougarelly, gouverneur de Seyne, 
comme le portait la commission du protecteur, et lui donna le 
commandement de toute l'infanterie ; Du Colet eut sous ses or- 
dres la cavalerie, avec Arnaud d'Entrevènes pour lieute- 
nant (1), et La Bréole reçut dans son château, situé à quelques 

(1) C'était un neveu de Paulon de Mauvans. 
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lieues de là, une garnison de cent hommes de pied et de douze 
maîtres. Les soldats devaient être payés sur les fonds communs 
des contributions du parti, après délibération et approbation 
des trois capitaines. L'édit de juillet trouva les huguenots dans 
cette position précaire ; néanmoins ils ne se découragèrent pas, 
et, quoique faibles et sans racines profondes dan« le pays, ils 
résolurent hardiment de tenter la fortune des armes. 

Le baron d'Allemagne nourrissait depuis longtemps la pen- 
sée de se faire nommer général des Eglises réformées de Pro- 
vence, et se montrait le plus ardent à recommencer les hostili- 
tés. Retiré dans le château du Luc, il avait fait secrètement 
reconnaître et étudier les villes de Fréjus et de Gastellane, dont 
il voulait faire des bases d'opérations et des lieux de ravitaille- 
ment pour ses coreligionnaires, quand ils descendaient de 
Seyne, quartier général de la Réforme, dans la Basse-Provence. 
Son but était d'occuper d'abord Fréjus, qui aurait été le point 
de ralliement de tous les ennemis de la Ligue dans les vigue- 
ries du littoral. Il écrivit aux commandants des forces hugue- 
notes à Seyne, et les supplia de venir le trouver avec toutes 
leurs troupes pour l'exécution d'une entreprise de haute im- 
portance, leur promettant Tappiii des bigarrats, qui n'atten- 
daient, disait-il, que l'apparition de leurs enseignes pour se 
lever Après bien des tiraillements et des discussions, dans les- 
quelles le vieux La Bréole se montra violemment hostile au 
baron d'Allemagne, Bougarelly, qui s'était déclaré dès le pre- 
mier jour partisan de cette aventure, finit par entraîner Du Co- 
let, et il fut décidé que celui-ci serait chargé de conduire un 
détachement au Luc. Il partit, en effet, de Seyne, passa de nuit 
au-dessous du pont de Digne, et arriva après une marche lon- 
gue et pénible, à Vidauban, village à une lieue du Luc, avec 
cent arquebusiers à cheval et quarante-cinq maîtres, « assez 
« mal montés, dit Du Virailh, et mal armésj, car cm\x qui 
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« avoient un pot ou un morion estoient réputés bien armés. » 

L'entreprise sur Fréjus avorta misérablement. Le baron 
d'Allemagne avait rejoint Du Golet à Vidauban avec vingt hom- 
mes à cheval ; c'était tout ce qu'il avait pu recruter autour de 
lui. Les huguenots partirent le l^r novembre, jour de la Tous- 
saint, vers minuit, « avec une si grande haste, qu'ils oublièrent 
« de retirer les sentinelles. » Le ciel était noir et les chemins 
rendus impraticables par de grandes pluies. Les soldats, mar- 
chant au milieu des ténèbres, fouettés par un vent violent, 
mouillés et ayant froid, se plaignaient hautement d'avoir été 
trompés, et menaçaient à chaque instant de retourner sur leurs 
pas. Il fallut éviter le village du Muy de crainte de surprise ; les 
guides perdirent beaucoup de temps à chercher un passage sur 
le vers'antde la montagne des Maures, et s'engagèrent dans des 
traverses tellement accidentées, que les hommes furent souvent 
obligés de mettre pied à terre et de conduire leurs chevaux à 
la main. Les mules qui portaient les pétards, effrayées par le 
bruit du tonnerre, mal surveillées ou abandonnées, s'enfuirent 
à travers champs. Le jour s'était levé depuis longtemps déjà 
quand les huguenots arrivèrent dans le plus grand désordre en 
vue de Fréjus. Les habitants de la campagne avaient donné l'a- 
larme dans la ville, du moins le baron d'Allemagne dût-il le 
supposer, car « il fit sonner à l'estendard afin que les soldats 
« esgarez se retirassent là où ils entendroient sonner la trom- 
(f pette. » Au lieu de s'avancer vers la place, il prit le chemin 
des montagnes et remonta dans le Nord, se dirigeant vers 
Seyne, où il entra après une marche longue et périlleuse, rame- 
nant sa petite troupe exténuée de fatigue. 

Le baron d'Allemagne trouva ses coreligionnaires en proie à 
toutes les irrésolutions, épuisant leur énergie dans des disputes 
sans fin et de stériles conflits d'autorité. Aidé de Du Golet et 
d'Arnaud d'Entrevènes, et probablement aussi de Lesdiguièreç, 
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dont il était le parent (i), et qui paraît avoir fait un voyage à 
Seyne à ce propos, il réunit dans un grand conseil dès délé- 
gués de toutes les compagnies présentes à Seyne. Dans un 
discours dont il ne nous reste qu'une courte analyse , il leur 
représenta l'état précaire du parti, les sinistres desseins de la 
Ligue, et démontra que des expéditions isolées, des commande- 
ments multipliés à l'infini, le défaut d'unité dans la guerre, ne 
pouvaient amener que des désastres et finalement une ruine 
complète. En terminant, il proposa un vote général, libre, et 
immédiat, par lequel l'armée concentrerait entre les mains de 
celui qui lui semblerait le plus digne, le pouvoir absolu et l'en- 
tière direction des affaires. Les huguenots comprirent ce que 
voulait d'Allemagne, et, au risque de se donner un maître, 
pour le succès de leurs armes et le triomphe de leur cause, ils 
acceptèrent cette élection, dont les dispositions répondaient, du 
reste, à leurs instincts démocratiques. Le même jour, le minis- 
tre le plus ancien réunit sur la place publique tous les capitai- 
nes et soldats, lesquels nommant à haute voix l'église de la- 
quelle ils étaient et au nom de laquelle ils votaient, élurent à 
l'unanimité lé baron d'Allemagne général des églises réformées 
de Provence, poste resté vacant depuis la mort de Paulon de 
Mauvans. D'Allemagne remercia ses compagnons de la haute 
confiance dont ils venaient de l'honorer, et voulant leur témoi- 
gner toute sa reconnaissance, il leur distribua les revenus des 
bénéfices ecclésiastiques situés dans les ressorts des vigueries 
de Seyne, de Digne et de Sisteron, leur recommandant « de se 
« porter modestement à l'exaction de la rente des dits bénéfî- 
« ces, sans toucher aulcunement aux meubles de l'esglise ny 

(1) La mère de Lesdiguières, Françoise de Castellane, appartenait, 
comme la mère du baron d'Allemagne, à la grande et illustre famille des 
Castellane de Provence. 
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« à la personne du prestre, sinon qu'il fust trouvé combattant 
« avec armes, et d'employer les deniers à l'achept de bons 
« chevaux et bonnes armes, et tout autre esquipage nécessaire 
« pour bien servir la cause qu'ils maintenoient (1). » 

Les protestants succombaient sous les foudres du Vatican et 
les édits royaux ; le 9 septembre, le pape Sixte-Quint avait ful- 
miné une sentence d'excommunication contre le roi de Navarre 
et le prince de Gondé, et le 17 octobre, un nouvel édit imposé 
au roi par la Ligue, réduisait de six mois à quinze jours le 
délai accordé aux réformés pour abjurer leur foi ou. quitter la 
France. Ces rigueurs causèrait une émotion profonde en Pro- 
vence, Les populations des villes, soumises aux excitations des 
prédicateurs, sentirent se réveiller en elles toutes les passions 
furieuses qui, depuis 1560, avaient fait verser tant de sang et 
produit tant de ruines ; le peuple des campagnes frémit, croyant 
entendre déjà le signal de ces guerres sans merci qui pesaient 
bien plus lourdement sur lui que sur les citadins, à l'abri des 
exactions des partis derrière leurs murailles. La peur et le dé- 
couragement furent presque universels chez les huguenots pro- 
vençaux et amenèrent beaucoup de conversions réelles ou appa- 
rentes ; néanmoins tous ceux qui tehaient plus à leur foi qu'à 
leur sûreté et à leurs biens, reprirent leur épée et se réfugiè- 
rent au milieu des populations plus sympathiques du haut pays, 
dans les vigueries des Alpes provençales. Le baron d'Allema- 
gîie travailla à assurer la défense de Seyne, la seule place que 
possédassent les huguenots de Provence. Il fit faire à la grande 
tour et aux remparts les réparations les plus urgentes, donna 
des ordres pour qu'on s'occupât activement des approvisionne- 
ments de vivres et de munitions, ordonna des réquisitions 
d*armes et de chevaux, et confia à Du Colet le gouvernement 

(1) Mémoires de Du Virailh. 
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de la ville , avec deux compagnies sous son commandement. 

Le capitaine Bougarelly, quoique pourvu de l'un des plus 
riches bénéfices de la contrée, ne supporta pas sans se plaindre 
vivement la disgrâce qui l'atteignait. C'était, dit Du Virailh, un 
homme impatient et grossier, et il exhala son ressentiment en 
paroles injurieuses et diffamatoires. Au fond il y avait dans sa 
colère et ses violences quelque chose de fondé, car pendant que 
La Bréole, qui s'était énergiquement opposé au départ des trou- 
pes pour Vidauhan, recevait un commandement important dans 
son château, lui, qui avait lutté pour faire accepter la demande 
du baron, était injustement dépouillé du sien au profit de Du 
Colet. Le général des Eglises réformées maintint ses disposi- 
tions, et après avoir donné ses derniers ordres se rendit aux 
châteaux du Poët et. d'Espinouse, qu'il arma et où il mit garni- 
son (1). Il reprit alors son idée d'une expédition sur Castellane, 
et écrivit à Du Colet de lui amener des troupes. Du Colet par- 
tit avec un détachement, mais ayant voulu passer de jour en 
vue de Digne, comme pour braver les habitants, deux cents de 
ceux-ci prirent les armes et vinrent à sa rencontre. Du Colet 
crut avoir facilement raison de ces citadins ; il fit mettre pied à 
terre à quelques arquebusiers pour leur tenir tète, et fît un dé- 
tour avec sa cavalerie pour les prendre en flanc et les placer 
ainsi entre deux feux. Connaissant mal le terrain sur lequel il 
manœuvrait, il s'égara dans des champs coupés par des mu- 
railles, et finit par rencontrer un vallon à pentes très-rapides, 
qui l'obligea de perdre plus d'une heure avant de pouvoir re- 
joindre les ennemis. Pendant ce temps, ceux-ci avaient mis en 

(1) Le seigneur d'Espinouse avait épousé une sœur du baron d'Allema- 
gne. Les deux beaux-frères, quoique de même religion, ne s'aimaient 
guère. Le baron poussa son ressentiment jusqu'à confier à de Seillons, 
frère puiné d'Espinouse , la garde et la défense du château de son 
frère. 
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fuite les arquebusiers, tué le lils de Bougarelly, qui les com- 
mandait, et s'étaient retranchés dans un massif de rochers ina- 
bordables à la cavalerie. Du Colet essaya de les débusquer; il 
ne put y parvenir, et ayant été grièvement blessé d'une balle 
qui lui traversa l'épaule, il fît sonner la retraite. Les huguenots 
arrivèrent à Espinouse découragés et portant leur capitaine sur 
un brancard Le baron d'Allemagne, malgré cet échec, vint 
quelques jours après à Tallard, auprès de Lesdiguières, pour 
l'engager à l'assister de sa personne et de ses troupes dans 
l'exécution de son entreprise sur Gastellane. 

Dans les premiers jours de janvier 1586, Lesdiguières arriva 
à Ribiers avec deux cents maîtres et autant d'arquebusiers à 
cheval. Le baron d'Allemagne, qui avait réuni au Poët, château 
situé entre Ribiers et Tallard, environ soixante maîtres et cent 
arquebusiers à cheval, fit sa jonction avec les Dauphinois^ et les 
deux troupes se dirigèrent sur Gastellane. Les huguenots prirent 
par la vallée du Jabron et descendirent jusqu'en face des Mées, 
où ils passèrent la Durance, malgré les difficultés que présen- 
tait cette rivière en ce moment grossie et débordée (1). Le 28 
janvier, ils campèrent à Barrême, et le lendemain, vers une 
heure du matin, ils se mirent en route pour arriver au poin 
du jour sous les murs de Gastellane. Le baron d'Allemagne 
marchait en tête avec ses gens d'armes à la file ayant leurs va- 
lets auprès d'eux, puis venaient les mulets qui portaient les pé- 
tards , et ensuite les arquebusiers provençaux. Lesdiguières 
suivait, avec ses gens d'armes rangés, comme ceux du baron, 
le maître auprès de ses valets ; derrière eux étaient les arque- 
busiers, enfin en queue il y avait les bagages, gardés par 

(1) Du Virailh, qui faisait partie de cette expédition, rapporte que 
Lesdiguières « monté sur un gros roussin » se tint constamment au milieu 
de Teau, pour montrer le gué à ses soldats., et que sans lui le passage 
n'aurait pû s'effectuer, au moins sans perte. 
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quelques Salades. Cet ordre inusité de marche, comportant le 
maître suivi immédiatement de ses valets, avait été adopté dans 
cette circonstance, au dire de Du Virailh, de crainte de surprise, 
et « pour esviter le bruit que Ton avoit accoustumé de mener 
« quand on vouloit s'armer, en appelant les valets, comme c*es- 
« toit la couslume des huguenots d'alors, qui leur faisoient 
■ « porter leurs armes qu'ils ne prenoient que sur le point de 
« l'occasion. » Le jour commençait à poindre à l'horizon d'un ciel 
clair et tout scintillant d'étoiles. Les huguenots s'avançaient en 
silence à travers la campagne couverte d'une épaisse couche de 
neige qui amortissait le bruit des pas des chevaux, et ils auraient 
peut-être surpris et enlevé Gastellane, si une pauvre et vieille 
femme qui avait passé une partie de la nuit à couper du menu 
bois sur une éminence voisine, n'avait aperçu de loin cette lon- 
gue file de cavaliers armés, et n'était accourue en toute hate 
dans la ville en poussant des cris d'alarme. Les habitants s'ar- 
mèrent avec résolution, et les consuls prirent immédiatement des 
moyens de défense. Au lever du soleil les religionnaires débou- 
chèrent devant la place sur plusieurs points à la fois ; mais ils 
ne tardèrent pas à se convaincre que toutes les précautions étaient 
prises pour s'opposer à une agression soudaine. D'Allemagne 
proposa cependant de forcer une des portes, persuadé que ses 
partisans profiteraient du désordre pour faire un mouvement 
en sa faveur. Cet avis ne fut pas partagé par Lesdiguières, et 
l'armée se retira à une certaine distance de la ville pour concer- 
ter de plus sérieuses dispositions d'attaque. Le baron d'Allema- 
gne campa dans la plaine de Saint-Lazare, en avant du pont jeté 
sur le Verdon ; Lesdiguières s'établit au-dessus, vers la montagne 
de Rayaup, et Gouvernet au couchant de la plaine. Le lende- 
main 30, ils passèrent le pont en ordre de bataille et investirent 
la ville. Les arquebusiers commencèrent le feu, en même temps 
que les pétardiers appliquaient leurs pétards contre la porte de 
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TAnnonciade (1). Les habitants se défendirent avec courage. 
Ils avaient employé la nuit à murer les portes et à réparer les 
parties faibles des remparts ; les femmes elles-mêmes avaient 
activement concouru à la défense commune, et déployé dans ces 
travaux une rare énergie. La journée se passa en attaques in- 
fructueuses. Le baron d'Allemagne fut atteint d'une balle à l'é- 
paule, quiglissa sur sa cuirasse et ne détermina qu'une contusion; 
le capitaine des pétardiers, Jehan Motte, fut écrasé et brûlé 
sous une cuve pleine de goudron enflammé qu'une femme lui 
jeta sur la tête du haut des murailles, au moment ou il se bais- 
sait pour remplacer un premier pétard qui n'avait produit a\icun 
effet. Il y eut des morts et des blessés de part et d'autre, et la 
nuit étant survenue , les assiégeants se retirèrent dans leur 
camp. 



(1) Le pétard, dont on fit un si fréquent usage pendant les guerres du 
xvi« siècle, se composait d'un cylindre en bronze fermé à une de ses extré- 
mités et percé d'une lumière, comme une bouche à feu. On chargeait le 
cylindre de poudre fortement tassée, en ménageant un espace vide à 
l'aide d'un bâton. Ce vide longitudinal, laissé par l'interposition du bâton, 
et qui aboutissait à la lumière, était ensuite rempli de poudre fine. Quand 
le cylindre était chargé, on maintenait la poudre avec un fort tampon en 
bois. Le pétard ainsi préparé, on passait sa bouche dans une ouverture 
ronde percée au centre d'une forte table de bois de chêne, munie sur 
ses côtés de deux anneaux destinés à la suspendre verticalement à la 
porte qu'on voulait enfoncer. Comme on le voit l'application de cet engin 
était complexe ; tout le travail se faisait directement sur la porte à rom- 
pre. La mise en place du pétard, d'un poids souvent considérable, 
exigeait l'intervention de plusieurs hommes et constituait une ma- 
nœuvre longue et toujours dangereuse, car il fallait le plus souvent 
agir à découvert. L'action du pétard était celle-ci : la mèche commu- 
niquait le feu à la poudre fine, qui enflammait la poudre tassée. La 
force développée par l'explosion rompait la porte avant d'avoir vaincu 
l'inertie de la masse du pétard lui-même et avant d'avoir pu projeter au 
loin cette masse. Tout l'effort de la poudre se portait donc contre la 
porte. 

BULLETIN 3 
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Le soir, d'Allemagne, Lesdiguières, Gouvemet et les princi- 
paux capitaines huguenots, tinrent conseil pour décider si on 
continuerait le siège. La séance fut orageuse. Lesdiguières re- 
procha au baron d'Allemagne de l'avoir trompé en lui repré- 
sentant Castellane comme une ville sans défense et dévouée au 
parti, et il proposa de retourner à Seyne. D'Allemagne émit, au 
contraire, l'avis de donner le lendemain de bonne heure un as- 
saut général ; mais l'opinion de Lesdiguières prévalut, et le 
lendemain matin l'armée commença son mouvement de retraite. 
Les soldats provençaux et dauphinois, également mécontents et 
humiliés, n'ignoraient pas les dissentiments qui avaient éclaté 
dans le conseil, et ils avaient adopté avec ardeur les idées de 
leurs chefs respectifs. Les Provençaux accusaient les Dauphinois 
de lâcher pied devant les dangers d'un siège, les Dauphinois ac- 
cusaient les Provençaux de les avoir leurrés, et n'épargnaient pas 
les injures aux huguenots de Castellane, qui n'avaient pas eu le 
courage de faire une démonstration en leur faveur. Des insultes 
ils ne tardèrent pas à en arriver aux voies de faits, et dans une 
halte qu'ils firent à Cheiron, à une lieue de la ville, une rixe 
sanglante, que les officiers eurent beaucoup de peine à faire 
cesser, acheva de mettre la désunion parmi eux (i). 

(1) Les habitants de Castellane, pour perpétuer le souvenir de la résis- 
tance de la ville et de la levée du siège, instituèrent une procession 
annuelle, qui se faisait le 31 janvier, et pendant laquelle on chantait alter- 
nativement un verset du Veni Creator et un couplet d'une chanson 
intitulée le Pétard. Cette chanson, composée en langue provençale, est 
aujourd'hui perdue ; nous n'en possédons qu'une traduction littérale faite 
par l'abbé Laurenci, qui permet de ne pas regretter le texte primitif. 
£n voici un couplet, dans lequel l'auteur fait allusion à la légère blessure 
reçue par d'Allemagne : 

Or, voilà le beau fruit 
Du gouverneur de Seyne, 
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C*est de l'époque de ce siège que date pour Castellane le sur- 
nom de Vaillante, que lui donnent quelques vieux historiens. 

Les religionnaires remontèrent vers la Durance. Ils prirent 
par Barrême, Mezel et Volonne ; là, ils se séparèrent. Le baron 
d'Allemagne suivit la route de Seyne par Sourribes, Vilosc et 
Saint-Geniez ; Lesdiguières marcha droit à Sisteron, pour opé- 
rer une diversion pendant que les Provençaux passeraient à 
quelques lieues seulement de la place. Les Dauphinois parurent, 
en effet, devant Sisteron et tinrent la garnison en haleine pen- 
dant tout un jour ; mais d'Allemagne ayant été arrêté à Volonne 
plus longtemps qu'il ne l'avait prévu, par la mutinerie de quel- 
ques soldats, n'arriva que vingt-quatre heures après dans les 
environs de Sourribes. Ce retard fut sur le point de le perdre. 
Sa présence ayant été signalée à Sisteron, le capitaine Biaise 
d'Estaignon sortit avec une soixantaine d'habitants et six soldats 

Qui le jour et la nuit 
Se donna tant de peine ; 
Autour de nos remparts 
Roulant de toutes parts, 
Pour s'en rendre le maître ; 
Mais il s'en est allé 
Avec son dos galé 
Comme un renard champêtre. 

D'après la chanson du Pétard les assiégeants étaient au nombre de 
quinze cents : 

En Tan mil et cinq cent 
Huitante-six de grâce, 
Mille et cinq cents brigands 
Par une folle audace 

La procession commémorative, déjà trois fois séculaire, est encore célé- 
brée de nos jours avec accompagnement de la chanson du Pétard. Seule- 
ment, depuis la Restauration, ce sont des chantres choisis par le conseil 
municipal qui chantent les couplets à une certaine distance du cortège 
religieux. Le peuple, ûdèle à la tradition, suit de préférence les chantres 
et chante en chœur le refrain avec eux. 
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corses, et surprit le baron montant à pied une côte rapide, 
n'ayant autour de lui que cinq ou six maîtres avec leurs valets, 
et quelques soldats qui portaient Du Golet sur un brancard (4). 

Les huguenots avaient commis une grande faute en ne se 
concentrant pas pour effectuer ce passage, et si Peyrolles, qui 
commandait la garnison de Sisteron, ne s'était pas opposé, par 
excès de prudence, à la sortie de quelques compagnies qu'il 
avait sous ses ordres, ils couraient, sur ce terrain montagneux, 
très-accidenté et partant très -favorable aux embuscades, le 
danger d'être écrasés isolément. Au moment où les catholiques 
parurent, l'avant-garde était déjà logée à Saint-Geniez ; La 
Bréole, qui commandait le corps de bataille, venait d'arriver à 
Vilosc, où il s'était arrêté pour attendre le baron, et Arnaud, avec 
trente cavaliers formant l'arrière -garde , était encore dans la 
plaine. Biaise d'Estaignon ne sut pas profiter delà situation. Au 
lieu d'attaquer le petit groupe de religionnaires avec ensemble 
et résolution, il laissa ses hommes s'éparpiller dans la montagne et 
agir chacun pour son propre compte. Ceux-ci, trop préoccupés 
de leur sûreté , se contentèrent d'arquebuser de loin les hu- 
guenots, sans se montrer à découvert ; un soldat corse eut seul 
le courage téméraire de se jeter au devant du baron d'Allema- 
gne et de l'ajuster ; mais le coup ayant manqué, le baron lui 
fendit la tête d'un coup d'épée. Les huguenots surpris par cette 
agression soudaine ne se laissèrent pas effrayer ; ils déposèrent 
le brancard sur lequel était couché Du Golet a l'abri d'une mu- 
raille de rochers, et firent sonner à l'étendard pour avoir du se- 
cours. L'écho apporta à Arnaud l'appel de ses coreligionnaires en 

(1) Du Colet n'avait pas fait l'expédition de Gastellane ; mais en passant 
près du château d'Espinouse, où il était resté en attendant la guérison de 
sa blessure, le baron d'Allemagne lui avait fait proposer de le ramener 
à Seyne, ce que Du Colet avait accepté avec empressement , quoiqu'il fut 
encore fort souffrant. 
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même temps que le bruit des arquebusades. H venait d'arriver 
au pied de la montagne et s'était déjà engagé dans le sentier, 
assez étroit pour ne donner passage qu'à un cheval. Il partit au 
galop et arriva auprès du baron d'Allemagne après une course 
furieuse à travers des obstacles réputés infranchissables, et ayant 
fait mettre pied à terre à ses trente hommes, il prit l'offensive et 
se lança à la recherche des ennemis. Les catholiques ne tinrent 
pas longtemps ; ils gagnèrent le haut de la montagne, mais en 
arrivant sur la crête, ils vinrent se heurter à La Bréole qui, in- 
quiet de ne pas voir paraître l'arrière -garde, avait quitté Vilosc 
pour venir à sa rencontre. Biaise d' Estaignon prit la fuite suivi 
de ses compagnons, lesquels « bien qu'honnestes hommes, si ne 
« firent-ils jouer que les talons ». La nuit qui se faisait toute 
sombre et chargée d'orages les sauva ; ils rentrèrent à Sisteron 
ayant perdu cinq hommes dans cette folle aventure qui, bien 
conduite et bien dirigée auroit pu coûter la vie au général des 
Églises de Provence. D'Allemagne avait le projet de s'arrêter 
pendant quelques jours à Saint-Geniez, mais il continua sa route 
jusqu'à la Motte, et de là se dirigea sur Seyne. 

L'expédition des huguenots, quoique malheurçuse, fut le si- 
gnal d'une levée générale de boucliers. Le parti entra en cam- 
pagne avec un certain désordre et sans plan concerté et arrêté 
d'avance. Espinouse parcourut le territoire situé . au-delà de la 
Dûrance, descendit jusque dans les environs de Pertuis et s'em- 
para de Grambois ; Du Muy, qui, quoique bigarrât, était mêlé 
èk tous les soulèvements, tenta d'enlever Draguignan et échoua, 
pendant que Ceyreste venait assiéger Apt. Des prises d'armes 
isolées eurent lieu sur un grand nombre de points à la fois, et 
les bigarrats aussi bien que les ligueurs durent déployer la plus 
grande activité pôur échappér aux violences des huguenots. Le 
grand Prieur accourut au secours des villes menacées ; il s*em- 
para du Luc, que les réformés avaient surpris, et descendit en- 
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suite dans les quartiers de Fréjus et de Grasse. Il mit garnison 
dans les places principales, organisa les milices, et força les hu- 
guenots à abandonner leurs entreprises et à remonter dans les 
vigueries de la Haute-Provence. 

Les huguenots, quoique refoulés dans leurs montagnes, n'a- 
vaient cependant pas déposé les armes. Encouragés par quelques 
succès que leurs coreligionnaires du Dauphiné venaient d'obte- 
nir, ils reprirent les hostilités vers le ttiois d'avril. Le baron 
d'Allemagne divisa ses troupes en deux colonnes : Tune, sous 
les ordres du capitaine Arnaud d'Entrevènes, avait l'ordre de 
parcourir les villages du haut-pays, pour les contraindre par la 
force à porter à Seyne leurs cotisations pour la défense de la 
causey ce qu'ils avaient cessé de faire depuis plusieurs mois ; 
l'autre, sous ses ordres immédiats, gagna derrière Sisteron, 
passa la Durance, et vint établir ses bases d'opérations aux Mées. 
Arnaud vini assiéger Thorame-Basse. Les habitants se défendi- 
rent longtemps et vaillamment ; mais forcés dans leurs retran- 
chements, obligés de se réfugier dans Téglise et entourés de 
flammes de toutes parts, ils cédèrent aux supplications de leurs 
femmes et aux gémissements de leurs enfants et capitulèrent. 
La chute de cette place entraîna la soumission de tous les quar- 
tiers voisins, qui furent frappés de contributions de guerre. 
« Geste prinse, dit Du Virailh, encore qu'elle cousta cher aux 
« huguenots, les mit en telle réputation, que les villages de 
« ceste montagne, qui faisoient auparavant les rétifs, portèrent 
« l'argent de leur cotisation ou baillèrent ostages pour l'assu- 
e: rance de paiement aux termes qu'ils prenoient. » Le baron 
d'Allemagne, de son côté, sortit des Mées, passa par Espinouse 
et descendit vers le Luc, dont il tenta inutilement de s'emparer. 
Il se rendit alors à Trans, où il fut réjoint par le bigarrât Du 
Muy, ,qui lui amena quelques-uns de ses amis, et ils firent des 
courses nombreuses à la Roquebrussane, à Camps, à Besse et 
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dans las environs de Brignoles. Ces expéditions avaient pour but 
de surveiller de Vins, qui était àForcalqueiret,dans Tespérance 
de le surprendre et de l'enlever. 

De Vins déployait beaucoup d'activité et d'intrigues pour se 
faire un parti puissant. C'était surtout contre le grand Prieur 
qu'il dirigeait ses coups, car l'édit de juillet et sa position de 
général de la Ligue lui montraient le gouvernement de la pro- 
vince comme la suprême récompense de son zèle et de ses ser- 
vices, s'il parvenait à ruiner son crédit et à le faire rappeler à 
Paris. 11 avait renoué des intelligences dans la ville d'Aix et 
comptait de nombreux partisans dans le Parlement, qui, par 
conviction ou dévouement aveugle à ses intérêts, remplissaient 
la ville et la province d'accusations passionnées contre le gou- 
verneur. Ils disaient : que l'attachement qu'il avait pour les 
huguenots l'entraînait à laisser le baron d'Allemagne courir le 
pays, prendre des places et lever des contributions ; qu'il ne 
faisait rien pour l'exécution de l'édit de juillet ; que les hugue- 
nots, encouragés par cette connivence tacite, accomplissaient 
les expéditions les plus aventureuses sans rencontrer un soldat 
du roi ; que ceux d'Orange pétardaient Apt, que ceux de Mont- 
brun en faisaient autant à Sault , où était la cavalerie des 
catholiques, et que Arnaud rançonnait impunément la Haute- 
Provence. Bientôt les ligueurs ne se contentèrent plus de ces 
attaques et de ces défiances semées dans l'ombre et jetées au 
milieu des passions populaires, ils en vinrent à professer ouver- 
tement des principes de révolte contre lé gouverneur et à dési- 
gner son successeur ! Au Parlement, aux Etats comme au sein 
des conseils des communautés et sur les places publiques, ils 
s'écriaient : que puisque ceux qui avaient en main le pouvoir et 
la force ne voulaient pas agir, les mesures à prendre pour se 
défendre et faire respecter l'autorité du roi leur revenaient de 
droit ; qu'il fallait que ce pouvoir et cette force fussent retirés 
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des mains inhabiles ou coupables du grand Prieur, pour être 
transmis à celui qui avait déjà donné des preuves nombreuses 
de son courage et de son zèle pour réduire les réformés à l'o- 
béissance du roi ! Au milieu de ces funestes agitations de la 
guerre civile, le peuple en proie aux exactions de tous les par- 
tis, ne savait sous quelle bannière se ranger pour trouver la 
paix. Les villes ligueuses, protestantes ou royalistes étaient 
tour à tour menacées par les partis ennemis, et subissaient tour 
à tour la loi du vainqueur du jour. 

Le gouverneur, après avoir rétabli Tordre dans la partie 
orientale de la Provence, s'était rendu à Arles, qu'une faction 
dévouée à la Ligue avait tenté de livrer à un parti languedo- 
cien. Il voulut frapper un coup terrible qui put intimider les 
traîtres, et ayant mandé auprès de lui un président au Parle- 
ment et six conseillers, il fit trancher la tète au chevalier d'E- 
guyères, chef du complot, et à ses principaux complices. A son 
retour d'Arles il ne trouva à Aix qu'un accueil glacial et des 
visages hostiles. Bien convaincu que de Vins tenait les fils des 
sourdes menées qui s'agitaient autour de lui, il résolut de le 
perdre, et le cita à comparaître par devant le Parlement, com- 
me rebelle et fauteur de troubles et de séditions. Le 26 avril, 
de Vins fit une déclaration par laquelle il refusait de se rendre 
à Aix, s'appuyant sur ce que le roi ayant accordé une amnistie 
complète du passé, on n'avait aucune raison de le rechercher ; 
il protestait que depuis l'édit de juillet il ne s'était rendu cou- 
pable d'aucun fait de guerre, et finissait en donnant l'assurance 
complète de son obéissance aux ordres du roi. Le refus de de 
Vins de comparaître devant la Cour imprima une puissante im- 
pulsion à la Ligue ; les catholiques exaltés en conçurent une 
grande joie et sentirent redoubler leur audace. Le grand Prieur, 
au lieu de prendre une résolution énergique, essaya d'apaiser 
ces ardentes émotions en s'adressant simultanément aux bi- 
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garrats et aux ligueurs eux-mêmes. Il disait à ces derniers : que 
les huguenots n'avaient que cent chevaux et quatre-vingts ar- 
quebusiers à cheval ; que l'appui que leur prêtaient les bigar- 
rats se bornait à Du Muy, que sa haine particulière contre de 
Vins avait entraîné dans leurs rangs ; que s'ils voulaient le sou- 
tenir, lui et ses amis, contre les intrigues de de Vins, il avait 
sa compagnie de cent chevau-légers, cent arquebusiers à che- 
val, les régiments Corse et Champagne, et qu'il se chargeait 
avec cela de repousser les huguenots dans les montagnes, d'où 
ils ne pourraient plus descendre en Provence, ni recevoir des 
secours du Dauphiné, où le duc de La Valette avait battu et 
dispersé les religionnaires. Mais la modération perd ses droits 
au milieu des agitations des guerres civiles ; les ligueurs, 
emportés par leurs passions, considérèrent , non jsans raison , 
les avances du* gouverneur comme un aveu de sa fai- 
blesse et de son impuissance, et exercèrent une pression 
d'autant plus grande sur les déterminations de leur chef. Le 
grand Prieur, avant d'entrer en campagne, voulait être certain 
que les ligueurs ne se lèveraient pas derrière lui, et il deman- 
dait une armée provinciale capable de garder le pays contre 
leurs agressions. 11 assembla plusieurs fois les communautés 
dans ce but; mais de Vins sut toujours mettre obstacle à la le- 
vée des troupes : au fond il redoutait qu'il ne s'unit aux protes- 
tants pour l'écraser plus facilement. Les bandes de huguenots 
qu'il voyait rôder autour de lui, et la crainte d'avoir à se dé- 
fendre les armes à la main contre le gouverneur, le jetaient 
dans des colères et des exaspérations terribles ! Son esprit, 
obscurci par ces pensées, accepta peut-être un moment l'idée 
de se débarrasser de lui en le faisant tuer d'un coup d'arque- 
buse dans le palais comtal, où il demeurait ; mais un événement 
imprévu empêcha de Vins de souiller sa vie d'un pareil crime, en 
supposant toutefois que cette assertion de DuVirailh soit fondée. 
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En butte à des haines violentes, Henri d*Angoiilême était dé- 
noncé à la Cour par les différents partis qui déchiraient la 
Provence. Parmi ceux qui mettaient le plus d'ardeur à le per- 
dre, était le capitaine des galères Philippe Altovitis, issu d'une 
famille originaire de Florence, mais établie à Marseille depuis 
Tannée 1473. Il était marié à Renée de Rieux, longtemps con- 
nue sous le nom de la belle de Châteauneuf, qui avait été la 
maîtresse de François l^r, et était restée attachée à la maison 
de la reine mère. Catherine avait de l'aversion pour le grand 
Prieur ; Altovitis, autant pour satisfaire ses passions que pour 
se rendre agréable à sa protectrice, écrivait souvent à sa femme 
des lettres que celle-ci communiquait à Catherine, et dans les- 
quelles il dénonçait le gouverneur comme protégeant les hugue- 
nots, opprimant le peuple, prodiguant l'argent de l'Etat à ses 
créatures, correspondant avec les ennemis du roi, fomentant 
les divisions pour faire durer une guerre qu'il pouvait facile- 
ment terminer, et ruinant le pays par ses exactions. Le roi se 
fît donner une de ces lettres, et chargea le colonel Alphonse 
d'Omano, qui se rendait en Provence, de la remettre au grand 
Prieur, pour qu'il se disculpât. Quand celui-ci la lut, il fut pris 
d'une subite fureur : « On veut me chasser, s'écria-t-il, mais 
« avant de partir j'arracherai la barbe à quelqu'un I » XI prit ses 
armes et sortit du palais dans un état d'irritation extrême. 

Les Etats généraux étaient assemblés à Aix ; Philippe Alto- 
vitis et d'Arène, premier consul de Marseille, y assistaient 
comme représentants des terres adjacentes. Henri d'Angoulê- 
me, suivi du capitaine Séguiran et de quelques soldats de la 
compagnie de ses gardes, courut à l'hôtellerie de la Tête noire, 
où logeait Altovitis. 11 monta rapidement l'escalier, entra dans 
sa chambre et le trouva assis sur son lit et travaillant avec d'A- 
rène. Il fut à lui l'épée haute : As-tu écris ceci ? lui dit-il 
d'une voix tremblante de colère, en lui mettant la lettre devant 



Digitized by Google 



1586 



EN PROVENCE. 



43 



les yeuî, et en même temps il lui porta deux coups d'épée dans 
le ventre. Àltovitis demanda la vie; mais le grand Prieur 
rayant frappé une troisième fois, il saisit d'une main désespé- 
rée un poignard sous le chevet de son lit et le lui enfonça dans 
la poitrine. Un flot de sang s'échappa aussitôt de cette profonde 
blessure. Henri d'Angoulème chancela et s'affaissa sur lui-mê- 
me en s'écriant : Je suis mort ! A moi ! Altovitis me tue ! En 
ce moment Séguiran et quelques soldats se présentèrent ; ils 
virent le prince ensanglanté, la tête appuyée sur le bord du lit, 
et faisant des efibrts convulsifs pour respirer. Ils se précipitè- 
rent sur Altovitis qui agonisait et l'achevèrent à coups d'épée ; 
ensuite ayant pris le cadavre par les pieds, ils le traînèrent jus- 
qu'à la fenêtre et le jetèrent dans la rue, au milieu d'une foule 
nombreuse que les cris d'épouvante qui sortaient de l'hôtellerie 
avaient attirée. Pendant que cette scène horrible se passait, 
d'Arène frappé de terreur avait pris la fuite ; mais comme il 
sortait de l'appartement, il se heurta à un garde du gouverneur 
qui, le prenant pour le meurtrier de son maître, le poursuivit 
dans l'escalier et l'étendit mort d'un coup de dague dans le 
dos. 

On transporta le grand Prieur au palais. Les médecins appe- 
lés en toute hâte déclarèrent qu'il n'avait plus que quelques 
heures à vivre. Le P. Pompée Peyrille, de l'ordre des Corde- 
liers, son confesseur, lui annonça qu'il fallait se disposer à mou- 
rir. Il entendit ces paroles avec une résignation chrétienne et 
demanda à communier. Il expira le lendemain, 2 juin, vers 
midi. 

Le cadavre d' Altovitis, ramassé dans la rue par les gardes du 
gouverneur, eut à subir mille injures inutiles : il fut traîné, tout 
souillé, meurtri et défiguré, par les pieds et par les cheveux, et 
abandonné enfin sur le seuil des prisons. Quelques jours après, 
les habitants de Marseille le réclamèrent, ainsi que celui de 
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leur consul d'Arène. Le Parlement crut devoir opposer un refus 
à cette demande, mais ils répondirent hardiment « que si on 
« ne les leur donnoit, ils les viendroient quérir si bien accom- 
« pagnés qu'ils en seroient les maîtres ». On leur envoya ces 
tristes restes auxquels ils firent de solennelles funérailles. 

Fils naturel de Henri II et d'une écossaise de la maison- de 
Leviston, le grand Prieur avait de sa mère toutes les distinc- 
tions et les délicatesses de l'esprit, et de son père l'absence 
de force compréhensive et de volonté propre, en môme temps 
qu'une inégalité d'humeur qui se traduisait par une affabilité 
extrême et une obligeance excessive, auxquelles succédaient 
des emportements qui touchaient à la cruauté. Il apporta en 
Provence un vif désir de rétablir la paix, et ne pouvant y par- 
venir par la conciliation, il ne sut pas organiser un parti assez 
puissant pour lutter avec avantage contre les factieux. Au mi- 
lieu des passions multiples et divergentes qui ravageaient la so- 
ciété provençale, il ne sut jamais prendre de déterminations 
énergiques, et ne jugeant et voyant que par ceux qui l'entou- 
raient, il se laissa toujours diriger par des conseils timides ou 
coupables. Il manqua dans toutes les circonstances des qualités 
qui conviennent à un chef dans les époques orageuses, et avec 
la ferme détermination de bien faire, il resta un gouverneur 
vulgaire et funeste au pays. Comme homme privé il était d'un 
accueil bienveillant, mais facile aux rancunes et prompt à se 
venger par l'épée : il avait fait traîtreusement assassiner un gen- 
tilhomme du nom de Montafier, qui avait publiquement critiqué 
ses opérations au siège de Ménerhes, et n'avait pas hésité à 
frapper lui-môme Altovitis. Il excellait dans les exercices du 
corps, était grand chasseur, et négligeait souvent les affaires 
pour courir les bois avec ses équipages de chevaux, de chiens et 
de faucons, qui étaient nombreux et magnifiques ; il avait le 
goût du luxe intelligent, et se plaisait fort aux fêtes, aux repré- 
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sentalions, aux vêtements somptueux, quoiqu'il fut peu pas- 
sionné pour les femmes, ainsi qu'aux études scientifiques et 
artistiques (1). Il se faisait un honneur de cultiver la poésie, la 
peinture et la musique ; César Nostradamus, Galaup de Ghas- 
teuil, François Duperrier, tous les hommes de science, d'es- 
prit, d'érudition de la Provence avaient accès dans son palais, 
« si bien que toute sa maison estoit une continuelle et univer- 
« selle académie, ne voulant avoir personne qui ne sceut faire 
« quelque chose en degré de perfection. » Il avait amené en 
Provence, en qualité de secrétaire, un poète destiné à une 
grande renommée, François Malherbe, qui s'était marié avec 
Magdeleine de Goriolis , fille d'un président au Parlement , 
laquelle était veuve, laide et plus âgée que lui. Le grand Prieur, 
moqueur et mordant dans ses conversations, aimait à plai- 
santer Malherbe sur son mariage, de quoi le poète ne se 
fâchait point, se contentant de répondre aux brocards de son 
maître : que voulez-vous , Monseigneur, c'est une licence 
poétique I 

(1) Le gouverneur, à son arrivée en Provence, s'était, selon la mode du 
temps, affilié à une congrégation, et avait choisi celle des pénitents blancs 
de rObservance. Les pénitents possédaient dans leur chapelle un bas- 
relief attribué à Michel-Ange et représentant Notre-Dame de Pitié. Henri 
d'Angouléme ayant été nommé recteur de la confrérie, intrigua pour se 
faire donner cette sculpture qu'il trouvait fort bellé et offrit même de Ta- 
cheter. Ses confrères refusèrent de la lui céder. Furieux de ce refus , il 
abandonna les pénitents blancs de TObsei^ance et se fit affilier aux péni- 
tents noirs des Carmes. Ceux-ci, pour reconnaître cet honneur, changèrent 
la couleur de leur costume et prirent la robe blanche, qui était la couleur 
préférée du prince. A une époque où tout était matière à chanson, on 
chansonna ce fait de mille manières : 

Si soun fa blanc, l'istori escriou 
Per avé moussu lou Grand Priou 
Quéro réçu de TObservanço 
Despui qu*éro vengu de Franço. 
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La réunion des États avait attiré à Àix un grand nombre 
d'étrangers à la ville ; la mort du gouverneur et des deux dépu- 
tés de Marseille fut sur le point de faire naitre une émeute. Le 
président de Goriolis, les conseillers Bermond, Fabri/ Espagnet, 
Foresta, Tressemany et Tavocat général de Piolenc, parcouru- 
rent les rues, à cheval et en robes rouges, précédés de Ségui- 
ran qui, tenant d'une main le poignard d'Altovitis et de l'autre 
une épée, disait au peuple : voici qui a blessé monseigneur le 
grand Prieur, et voici qui en a tiré vengeance ! Les magistrats 
parvinrent à calmer l'émotion populaire, et le Parlement prit 
les rênes du gouvernement. 11 fit voter par les États une levée 
de six mille hommes, organisa la police, renforça les corps-de- 
garde, se mit en relation directe avec les commandants militai- 
res des places fortes et les consuls des communautés, et députa 
à Marseille, pour calmer l'effervescence de cette grande ville, le. 
président Saint-Jean, les conseillers Vente et de Foresta avec 
l'avocat général Monnier. 

Devins, en apprenant la mort du grand Prieur, ne put 
dissimuler sa joie ; les ligueurs la firent éclater bruyamment. 
Les bigarrais seuls , au milieu de ces affreuses secousses , 
furent attérés. Ils se sentirent frappés dans la personne du 
gouverneur, et ce parti, qui jouait le.rôle de modérateur et était 
seul capable d'opposer une digue aux excès, dût, comme tous 
les partis modérés quand ils ne sont pas conduits par une seule 
et ferme volonté, s'effacer et laisser le champ libre aux haines 
et aux passions inexorables. 

Pendant que le Parlement députait à Paris le gentilhomme 
Du Buysson pour faire connaître la mort du grand Prieur, les 
ligueurs assiégeaient les États pour obtenir sa survivance. De 
Vins avait envoyé à Aix ses parents et ses amis les plus dévoués 
pour exercer une pression sur les députés du pays. Besaudun, 
accompagné de Saint-Marc, d'Ampus, de Gréoulx et de La 
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Mole, porta la parole en son nom et au nom du parti : il dit 
que : « Le seigneur de Vins et la noblesse qui suivoit ses 
« armes, se croyoient obligés de témoigner en cette rencontre 
« à l'assemblée la passion qu'ils avoient de voir la province 
« purgée d'huguenots. Que c'étoit pour cela qu'ils venoient 
« lui offrir leurs bienrf, leurs personnes, leurs vies, celles de 
« tous leurs parents, de tous leurs amis ; qu'ils offroient en 
« outre deux raille hommes de pied et deux cents chevaux, 
« sans qu'il en coûtât rien à la province ; qu'ils croyoient bien 
« que cela pouvoit suffire pour l'assurer de leur zèle envers le 
«; publiC) et que, du reste, leurs actions seroient de bons garants 
« que personne n'avoit plus de passion qu'eux pour l'avantage 
« et pour le besoin de leur patrie (1). » Les bigarra ts ne vou- 
lurent pas laisser enlever la position sans faire tous leurs efforts 
pour s'en emparer. Ils tentèrent une démarche pareille auprès 
des Etats, et Valavoire fut chargé de présenter leurs offres de 
service au nom du marquis d'Oraison ; il dit que : « 11 ne le cé- 
« doit en zèle pour la patrie à nul autre, et qu'il envoyoit offrir 
« toutes choses à l'assemblée pour arrêter ceux qui avoient les 
« armes à la main ; qu'on verroit par la chaleur avec laquelle 
« il s'y porteroit, combien il avoit à cœur le soulagement de la 
« province ; qu'il prioit en tous cas l'assemblée de ne vouloir 
« pas préférer à ses offres celles que lui faisoient ses ennemis ; 
« de considérer qu'on jetteroit dans le désespoir des gens qui, 
« dans la conjoncture du temps, pourroient se porter à tout 
« entreprendre (1). » Les Etats ne furent pas longtemps incer- 
tains ; gagnés d'avance au parti de la Ligue, ils repoussèrent 
comme une calamité l'offre de confier les forces de la province 
à un homme qui faisait profession de foi protestante, et offri- 

(1) Gaufmdi, p. 610. 
(1) Gaupridi, p. 611. 
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rent le titre de généralissime de l'armée provinciale à de Vins, 
sauf ratification par le Parlement. De Vins arriva à Aix pour 
hâter par sa présence cette décision de la cour souveraine. 11 
visita les membres du Parlement, qui, en séance solennelle, 
acceptèrent la délibération des Etats et nommèrent, en outre, 
sur la proposition du seigneur d'Antibes et du sieur de Beaujeu, 
une commission composée des conseillers Bermond, Espagnet 
et Sommât, chargés d'assister de Vins, et de donner par leur 
présence à Tarmée un caractère plus officiel à son commande- 
ment. Pierre d'Arbaud, de Bargemon, Henri Rabasse, Baltha- 
sar Feraporte et Claude Eyguissier, consuls d'Aix et procureurs 
du pays, furent députés pour lui notifier la décision de la Cour. 

Quelques jours à peine s'étaient écoulés depuis la mort du 
gouverneur, que déjà le désordre le plus grand régnait dans la 
province. Les ligueurs, les bigarrats, les huguenots prirent les 
armes sans autres résultats qu'une agitation funeste. Un corps 
de religionnaires languedociens, sous les ordres de Blaccons, 
passa le Rhône, traversa Tarascon et rejoignit le baron d'Alle- 
magne dans les environs du Luc. Les habitants de Lurs chas- 
sèrent la garnison protestante du château et jurèrent la Ligue ; 
ceux du Muy en firent autant. Un gentillhomme du nom de 
Saint-Michel, de la maison de BolUers, un des prétendants à la 
succession du seigneur de Cental, chassa les ligueurs de la tour 
d'Aiguës et livra la place au marquis d'Oraison. Celui-ci, avec 
cent cinquante cavaliers bigarrats, s'empara de Venelle et de 
Tourvelle, parut sous les murs d'Aix, et enleva soixante-dix 
mulets chargés de sel qui arrivaient de Berre (1). Les hugue- 
nots des vigueries de Forcalquier et de Draguignan s'éta- 
blirent et se fortifièrent à Ongles et au Cannet. Les villes furent 
le théâtre de sanglantes émeutes entre les divers partis ; les 

(1) Cadenet historique et pittoresque j par G. Rolland, p. 134. 
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villages, gagnés à des factions ennemies, se firent une guerre 
d'autant plus cruelle qu'elle consistait à ruiner son voisin en 
coupant ses arbres, détruisant ses fermes et incendiant ses 
moissons. Le pouvoir, cependant, s'était déplacé : il avait glissé 
des mains des bigarrais entre celle des ligueurs ; les bigarrais 
n'ayant pas su le conserver, n'essayèrent même pas de le dis- 
puter. Les réformés seuls entrèrent sérieusement en campagne. 

Le baron d'Allemagne était à Correns avec quelques troupes 
quand il apprit la mort du gouverneur. Il écrivit à Du Muy de 
venir le trouver avec la compagnie de Wdats qu'il entretenait 
dans son château, et se dirigea vers le Luc, où il avait donné 
rendez-vous à Blaccons et à ses languedociens. Il y arriva le 
jour de la Pentecôte et Blaccons le lendemain. Son but était 
d'aller rejoindre le marquis d'Oraison, qui venait de convoquer 
à Gadenet tous les chefs huguenots et bigarrats pour essayer de 
faire revivre l'ancienne ligue des Razats, et de concerter avec 
lui un plan de campagne contre de Vins. Il partit du Luc le 8 
juin, avant le jour, et remonta vers Draguignan, où il s'était 
ménagé de nombreuses intelligences, pour tenter, à la faveur 
du désordre inséparable d'une attaque nocturne, de s'emparer 
des chevaux et des armes de la compagnie de gendarmes du 
grand Prieur, qui tenait garnison dans la place. Il parut devant 
Draguignan dans la nuit du 8 au 9 juin et s'arrêta dans un 
fourré épais. Il envoya en avant La Bréole et Paradis, lieutenant 
de Blaccons, avec vingt-cinq arquebusiers, et leur donna l'ordre, 
après avoir escaladé la muraille en silence et être descendus sur 
une petite place qui était entre le mur d'enceinte et les premiè- 
res maisons, de crier : Vive les Razats ! Fore les Carcistes I 
A ce signal les bigarrats devaient venir se joindre à eux, ouvrir 
les portes de la ville à d'Allemagne, et s'opposer, pendant qu'on 
s'emparerait des équipages des gendarmes , à ce que ceuX-ci, 
qui logeaient isolément chez les habitants, pussent se réunir 

BULLETIN 4 
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pour faire résistance. Paradis arriva le premier avec douze hom- 
mes sur la petite place. Contre son attente il trouva devant lui 
un mur de clôture peu élevé et percé d'une porte ; il regarda 
par une fente et vit avec étonnement, de l'autre côté, des sol- 
dats assis autour d'un feu qui jettait ses dernières lueurs et 
causant tranquillement leurs armes à la main. Il poussa la porte 
avec lenteur, mais à peine avait-il fait un pas au-delà qu'il reçut 
une arquebusade qui le renversa mort. La Bréole arrivait en ce 
moment avec Arnaud et Du Virailh ; il hâta sa marche au bruit 
de la détonation, et rencontra son compagnon que deux hom- 
mes emportaient sanglant dans leurs bras. Il se retira immé- 
diatement pour aller annoncer au baron d'Allemagne qu'ils 
étaient trahis, et le trouva, impatienté de tant de lenteur, ayant 
déjà escaladé la muraille avec cent hommes. On battit en 
retraite au milieu de l'obscurité, pendant que la ville se rem- 
plissait du bruit des armes et des cris vagues de la population 
courant ça et là. Les huguenots se précipitaient aux échelles 
dans une confusion inexprimable ; le capitaine du Poët, croi- 
sant une hallebarde devant les plus pressés, parvint à mettre 
un peu d'ordre dans la fuite (1). Le baron de Cey reste, quj 
n'avait pu encore trouver place sur une échelle, se décida à 
chercher un autre passage. Accompagné de son valet et de Du 
Virailh, ils enfoncèrent une porte de jardin, suivirent un canal, 
et arrivèrent enfin dans un endroit où la muraille n'était pas 
très-élevée ; mais si peu élevée qu'elle fut, elle Tétait encore 
trop pour le baron, auquel un embonpoint exagéré et une obé- 
sité précoce rendaient impossible toute gymnastique un peu 

(4) Da Virailh, et tous les historiens de Provence, qui Tont copié, 
l'appellent le capitaine Blayn, nom sous lequel il est peu connu. Louis 
Marcel Blayn, baron du Poët, était un des plus signalés capitaines dauphi- 
nois parmi les protestants. Sa présence à Draguignan indique que le baron 
d'Allemagne devait avoir une compagnie 'dauphinoise avec lui. 
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violente. Du Virailh sauta dans le fossé, Ceyreste se suspendit 
par les mains à la crête du mur, son valet couché à plat ventre 
le rapprocha du fossé de toute la longueur de son bras, et le 
laissa couler ensuite jusque sur le sol, où il tomba pesamment 
sans autres accidents que quelques contusions (1). 

En quittant Draguignan, le baron d'Allemagne se rendit à 
Trans, où il avait donné rendez-vous à quelques compagnies 
de bigarrats ; mais, soit que ceux-ci ne fussent pas prêts, soit 
qu'ils eussent manqué de résolution, il ne trouva personne. Il 
se dirigea alors vers Cadenet. En traversant le territoire d'Aix, 
il voulut braver le Parlement, et passa, le 24 juin, à la tête de 
sa cavalerie rangée en bataille, à quelques portées d'arquebuse 
de la ville. Trois compagnies de gendarmes sortirent pour faire 
le coup de pistolet ; l'arrière-garde huguenote mit l'épée à la 
main et chargea les gendarmes ; mais un orage accompagné 
d'une pluie très-abondante étant survenu, ils rentrèrent dans 
la place. Le baron d'Allemagne continua sa route en pillant les 
maisons de campagne et enlevant les bestiaux des fermiers, 

(i) Mémoires de Du Virailh. 

Les archives communales de Draguignan nous ont conservé le souvenir 
de l'entreprise du baron d'Allemagne et de l'appui que les bigarrais et 
huguenots devaient lui prêter : « Le premier consul expose que les hu- 
« guenots qui sont commandés par le baron d'Allemagne et le seigneur 
« du Muy, commettent toutes sortes de crimes ; qu'ils massacrent, dans 
« les villages fidèles au roi, les pauvres habitants, pillent et violent leurs 
c femmes et leurs filles, dévastent les églises et les campagnes ; que le 9 
« du mois de juin dernier, ils vinrent attaquer et assaillir cette ville 
« jusqu'aux barricades d'icelle pour, avec l'appui des traîtres huguenots 
« et bigarrats, s'en saisir ; que la ville a esté délivrée de ce grand malheur 
c par la Providence et les soins du sieur Saint-Martin, lieutenant de feu 
« monseigneur le grand Prieur de France, en son vivant gouverneur, et 
« par sa compagnie de gendarmes légers. Délibéré de poursuivre les traî- 
« très par voie de justice criminelle, pour donner un exemple à la posté- 
« rité. » — Délibération du 24 août 1586. [Archives communales de 
Draguignan.) i 
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qui coururent toute la nuit après l'armée, et rachetèrent le 
lendemain, à prix d'argent, leurs troupeaux. 

Les huguenots arrivèrent à Gadenet ; ils y trouvèrent plusieurs 
gentilshommes protestants et bigarrats, parmi lesquels : le 
marquis d'Oraison, les barons de Senas et de Vence, les sei- 
gneurs de Pontevès, de Janson, de Bormes et de Soleillas. L'ap- 
pel fait aux anciens Razats n'avait pas été entendu ; dès que 
les Carcistes avaient cessé leurs exactions et quitté leur nom 
pour prendre celui de ligueurs, au nom de la religion menacée, 
le peuple oubliant ses malheurs s'était levé pour la défense de 
la foi et s'était fait hgueur, sous le commandement de ceux 
qui lui avaient fait une guerre si cruelle. Il fut décidé dans un 
conseil qu'on s'adresserait de nouveau à la bourgeoisie, c'est-à- 
dire aux bigarrats, et Janson, de la Roque, Tourvès et Du Muy, 
furent chargés de se mettre en rapport avec eux. , 

De Vins, après le passage sous les murs d'Aix du baron 
d'Allemagne, était entré en campagne avec un corps d'observa- 
tion et s'était porté sur PeyroUes, où il dut se borner à garder 
le pont de Gadenet. Pour hâter les levées et l'armement des 
troupes, il écrivit au Parlement qu'il était en présence des 
huguenots, et qu'il se faisait fort de les battre si on lui envoyait 
des secours. Le Parlement lit partir immédiatement un renfort 
de huit cents arquebusiers tirés des villes voisines, sous les 
ordres de Puget-Saint-Marc, et les fit suivre, trois jours après, 
de quatre compagnies d'infanterie. Les huguenots, après dix 
jours d'attente à Gadenet, résolurent de commencer leurs opé- 
rations. Ils passèrent la Durance, au nombre de six cents fan- 
tassins et quatre cents chevaux, et arrivèrent à Senas, qui leur 
ouvrit ses portes. Leur dessein était de se rapprocher d'Aix et 
de tenter de l'enlever, si les bigarrats de la ville, encouragés 
par la vue de leurs enseignes, prenaient les armes en leur 
faveur. De Vins devina le but de leur marche et abandonna 
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PeyroUes pour se porter sur Allein, et ensuite sur Salon, 
Rognes et Lambesc, où il prit ses positions pour couvrir l'an- 
cienne capitale de la province. Il avait en ce moment avec lui, 
par l'adjonction successive de nombreux contingents, sept régi- 
ments commandés par Puget-Saint-Marc , Saint-Cannat , 
Ventabi'en, Ampus, de Gréoulx, de Mirabeau et La Mole. Les 
huguenots, inférieurs en nombre, n'osèrent pas continuer leur 
mouvement en avant ; ils abandonnèrent bientôt Senas , dans 
lequel ils ne se trouvaient pas en sûreté, et se retirèrent à 
Boulbon pour y attendre les contingents bigarrats. 

De Vins débarrassé du voisinage du baron d'Allemagne , 
divisa son armée en trois corps. Il donna le commandement 
du premier à Boyer d'Ollioules, fils d'Étienne Boyer, l'ancien 
capitaine razat , et lui adjoignit le conseiller Bermond ; il 
donna le second à Pontevès-Buous et au conseiller Espagnet, 
et se réserva celui du troisième, gardant auprès de lui le con- 
seiller Sommât. Boyer et Buous partirent avec leurs troupes. 
Boyer reprit le Gannet et dispersa les protestants ; Buous 
assiégea Ongles, le prit par composition et le ruina complète- 
ment. Après ces deux coups de main, ils firent leur jonction et 
se rabattirent sur la Tour-d' Aiguës, d'où ils chassèrent le marr 
quis d'Oraison et le forcèrent à se replier sur Boulbon. Ils 
passèrent ensuite la Durance et rentrèrent à Salon. 

Pendant que Boyer et Buous opéraient isolément, les huguenots 
avaient reçu de Montmorency-Damville (1) quelques compagnies 
de chevau-légers que le baron d'Allemagne conduisit avec sa ca- 
valerie à Senas, pour se rapprocher de nouveau de de Vins, dans 
l'espérance de l'attirer en plaine et de l'attaquer. Il fit, en effet, 

(1) Les ducs de Montmorency et de Joyeuse étaient, en Languedoc, en 
guerre déclarée. Montmorency était de nouveau revenu aux politiques et 
protestants unis ; Joyeuse était à la tête des ligueurs. 
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des courses fréquentes sous les murs de Salon ; mais de Vins, 
qui n'avait avec lui que sa division, resta dans ses lignes et fati- 
gua les ennemis par son immobilité. Montmorency ne tarda 
pas, du reste, à rappeler ses cavaliers, et le baron d'Allemagne 
reprit la route de Boulbon , où il trouva d'Oraison qui arrivait 
, et lui apprit les succès des ligueurs au Cannet, à Ongles et à 
la Tour-d' Aiguës. Les huguenots n'avaient porté leurs opéra- 
tions dans la viguerie d'Aix que pour provoquer un soulèvement 
des bigarrats ; mais ce parti n'ayant fait aucun mouvement, et 
de Vins ayant manœuvré avec beaucoup d'habilité et de décision 
pour leur fermer les approches de la ville, ils considérèrent la 
campagne comme manquée, et résolurent de se retirer en Lan- 
guedoc pour attendre une occasion plus favorable. 

Le baron d'Allemagne, en quittant la Provence, ne voulait 
pas licencier ses troupes; il avait le projet de recommencer les 
hostilités aussitôt que les gentilshommes catholiques ennemis 
de de Vins seraient parvenus à faire prendre les armes aux 
bigarrats. En Provence, le parti de la Réforme ne fut jamais 
assez nombreux pour pouvoir prétendre entrer seul en lutle 
avec les catholiques, et s'il vécut si longtemps et obtint quelques 
succès, il ne les dut qu'à la guerre civile proprement dite , 
issue des rivalités et de la désunion du grand parti catholique, 
qui, en lui donnant quelques capitaines ardents et très-accré- 
dités, leur donna ainsi l'appoint tantôt des razats, tantôt des 
bigarrats. Il importait donc au baron d'Allemagne d'avoir tou- 
jours sous la main sa petite armée, moins peut-être comme 
force réelle, effective, que comme centre de ralliement. Il en 
donna le commandement aux capitaines Bougarelly et La 
Bréole , et la consigna à Montmorency. Il revint ensuite dans 
la Haute-Provence pour organiser un nouveau plan de campa- 
gne avec ses principaux adhérents. 

Bougarelly, d'une nature inquiète et vindicative, nourrissait 
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depuis longtemps de vifs ressentiments contre le général des 
églises évangéliques de Provence. Il l'accusait, non sans raison, 
d'avoir méconnu ses services, notamment quand il l'avait 
dépouillé du gouvernement de Seyne au profit de Du Collet, de 
lui avoir toujours préféré des serviteurs moins habitués que lui 
au métier des armes, et lui reprochait même le commandement 
qu'il venait de lui confier, parce que, disait-il, aucun capitaine 
n'avait voulu servir sous les ordres de Moatmorency. L'indis- 
cipline de Bougarelly se traduisit bientôt par une pression ou- 
verte qu'il exerça sur ses soldats. Voulant les détacher de leur 
fidélité au baron d'Allemagne, il le leur représenta comme 
trahissant la Religion dans un intérêt d'ambition personnelle, et 
leur persuada qu'il ne les avait donnés à Montmorency que 
parce qu'ils le gênaient par leur attachement inflexible à la foi 
de leurs pères. Il leur disait que c'était un chef dur, orgueil- 
leux et intraitable, qui jamais ne leur avait donné le nom de 
camarades, ne les appelant que mes gens, voulant montrer par 
là qu'il ne les considérait que comme des valets ; et il leur pro- 
posa, pour mettre un terme à leurs misères et à leur humiliation, 
d'abandonner l'armée languedocienne et de regagner la Pro- 
vence, s'offrant de les diriger s'ils voulaient le suivre. Il n'eut pas 
de peine à gagner ses compatriotes, qui trouvèrent dans la con- 
duite de Montmorency à leur égard un prétexte suffisant pour 
justifier leur défection. Sans pitié comme sans justice pour le 
contingent provençal, Montmorency le jetait en avant dans toutes 
les rencontres avec l'ennemi, et ne l'admettait jamais au par- 
tage du butin, le laissant le plus souvent chercher sa nourriture 
dans la maraude, à ce point que pendant plusieurs jours les 
Provençaux ne vécurent qu'avec des oignons qu'ils trouvaient 
en grande quantité dans les champs. Les soldats , maltraités, 
méprisés, souffrant de la faim, en proie à la nostalgie, irrités, 
par leur chef, murmuraient hautement ; ils disaient : qu'ils 



Digitized by Google 



56 



LES GUERRES IHE RELIGION 



voulaient bien se battre chez eux, pour la défense de leur reli- 
gion et la protection de leurs familles, mais qu'ils n'avaient pas 
pris les armes pour aller mourir loin de leur province, quand 
leurs terres étaient ravagées par leurs ennemis. La plupart des 
hommes du contingent appartenaient aux vigueries de Digne, 
de Seyne et de Sisteron ; tous ceux qui étaient sortis de ces 
contrées résolurent de déserter, et une nuit, pendant une halte 
où ils campaient à l'arrière-garde, ils s'éloignèrent furtivement 
avec Bougarelly, n'emportant que leurs armes, et laissant leurs 
bagages pour ne pas s'embarrasser dans leur route. Ils descen- 
dirent vers le Rhône, le passèrent à Montélimar et entrèrent 
enDauphiné. Ils furent souvent obligés, pour subsister, de ran- 
çonner les villages, et arrivèrent enfin à Seyne, épuisés de fati- 
gues et de combats, après une longue marche toute semée 
d'aventures et de périls (1). 

L'armée ligueuse, après la retraite du baron d'Allemagne, 
avait quitté Salon et s'était présentée sous les murs de Boulbon ; 
mais dépourvue d'artillerie, et n'ayant pu en obtenir du colonel 
Alphonse d'Ornano, qui commandait le château de Tarascon, 
elle se contenta de piller la campagne. Avant de rentrer à Aii, 
de Vins voulut profiter du repos dont jouissait la province, pour 
la délivrer d'un aventurier, moitié brigand, moitié soldat, du 
nom de Cartier. Cet homme qui se donnait le titre de grand 
pétardier, et excellait, en effet, dans l'art de composer les engins 
de guerre connus sous le nom de pétards, s'était mis depuis 
longtemps à la tête d'une compagnie de routiers et faisait trem- 
bler la Provence. Il avait pris Golmar et forcé le grand Prieur à 
racheter la ville moyennant une forte somme d'argent ; plus 

(1) Après avoir coopéré au siège de Saint-Laurent, les Provençaux 
restés en Languedoc furent renvoyés à Seyne par Montmorency, à la 
demande dit barort d'Allemagne. 
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tard il avait tenté de s'emparer de la tour de Toulon ; il s'était 
rendu, le 4 février 1585, à Six-Fours, d'où il avait été repoussé 
par les habitants ; de là il était venu à Miramas, et après avoir 
emporté et pillé un grand nombre de places, il s'était établi dans 
les ruines du château d'AUamanon, situées au sommet d'une 
colline entre Salon et Senas. De cette position, qu'il avait forti- 
fiée encore par d'importants travaux de défense, il dirigeait des 
coups de main audacieux dans la plaine, arrêtait les convois de 
marchandises, attaquait les petits corps de troupes qui rejoi- 
gnaient leurs cantonnements, et semait l'effroi dans la contrée. 
Dans une de ces expéditions, il avait fait prisonnier le conseiller 
au Parlement Montmirail et l'avait fait arquebuser ; Ventabren, 
sorti d'Arles pour venir le délivrer, .avait été battu, poursuivi 
et obligé de se retirer honteusement. De Vins arriva devant 
Allamanon avec un régiment et deux couleuvrines. Après une 
résistance longue et désespérée, les assiégés furent forcés ; Car- 
tier et douze de ses compagnons furent faits prisonniers. Ce 
hardi aventurier fut chargé de chaînes et envoyé à Aix. Le 
Parlement le condamna à être tenaillé et tiré à quatre chevaux ; 
ses douze complices furent rompus vifs. 

Sur ces entrefaites, le gentilhomme Du Buysson, que le Par- 
lement avait député auprès du roi pour lui faire connaître la 
mort du grand Prieur, revint de la Cour et annonça que le 
gouvernement de Provence avait été donné à Jean, Louis de 
Nogaret, duc d'Epemon, des mignons de Henri IIL De 
Vins avait espéré être pourvu de ces hautes fonctions par l'in- 
fluence du duc de Guise ; il fut atterré, mais son décourage- 
ment se changea en fureur contre Du Buysson, quand il apprit 
l'odieuse trahison dont il venait d'être victime de sa part. C'é- 
tait surtout à son influence que Du Buysson avait dû d'être 
désigné par le Parlement pour se rendre à Paris ; celui-ci 
ayant été jadis page du duc de Guise^ de Vins avait cru pouvoir 
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bénéficier de ses anciennes relations avec le chef de la Ligue 
pour arriver plus sûrement à son but. Il avait déjà entamé 
des négociations avec le duc, quand il fut informé que 
d'Epernon sollicitait du roi le gouvernement de Provence, 
n'eut pas de peine à comprendre que les chances de de Vins 
allaient sombrer devant une si haute compétition , et comme 
c'était un homme aux capitulations de conscience faciles, et qui 
n'avait jamais hésité entre son honneur et ses intérêts (4) , il 
se retourna du côté du duc d'Epernon, lui dévoila les projets 
de de Vins, les promesses du duc de Guise, et lui livra même 
une lettre que ce dernier l'avait chargé de remettre à son lieu- 
tenant, et dans laquelle il lui disait : « Qu'il falloit s'opposer à 
€ l'entrée en Provence du duc d'Espernon ; qu'assurément le 
« roy n'en seroit pas beaucoup fasché, parce que d'Espernon 
« luy estoit à charge ; que pour ce qui estoit des huguenots, il 
« ne les falloit pas pousser à outrance, qu'il falloit seulement 
« retenir les choses dans un équilibre qui leur donnât un 
« injuste prétexte d'estre toujours sous les armes (2). » De 
Vins jura de se venger du traître Du Buysson ; en attendant, et 
pour ne pas compromettre sa position, il décida avec ses amis 
qu'il ne fallait pas brusquer les événements, et pensant peut- 
être que le gouverneur , fatigué bientôt de son éloignement 
de la Cour et des hostilités qu'ils se proposaient de faire naître 

(1) « Ce gentilhomme se gouverna av^c tant d'adresse parmy les par- 
« tialitez, qu'il avoit toujours le nés dans les afféres ; et encore qu'il ne 
« fust des mieux apparentez ny des plus riches de la province, il estoit 
« plus souvent employé aux charges, auxquelles il se gouvernoit avec 
« tant de dextérité, qu'il en recevoit du profit autant et plus que ceulx qui 
« avoient bruit de prendre de toutes mains. Il rech«rcha ceste députa- 
« tion, croyant certainement, veu le temps qui couroit, que telle com- 
« mission luy donneroit le moyen de fère ses afféres. » Mémoires de 

Du ViRAILH. 

(2) Gaufridi, p. 614. 
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sous ses pas, ne tarderait pas à se démettre de son gouverne 
ment, ils convinrent de rester dans Texpectative les armes à la 
main. 

Les partis faibles, dans les guerres civiles, comme les mino- 
rités dans les assemblées délibérantes, ne puisent leurs élé- 
ments de vitalité que dans les agitations de la lutte. Les 
huguenots revenus dans leurs montagnes comprirent que c'était 
abdiquer que rester dans l'inaction. Divisés par bandes peu 
nombreuses, ils firent des expéditions rapides sur les territoi- 
res catholiques, et comme ils étaient mal équipés et mal armés, 
ils frappèrent tous les lieux dont ils se saisirent de contribu- 
tions de guerre en armes, en chevaux et en argent. Espinouse, 
beau-frère du baron d'Allemagne, se mit à la tète d'une petite 
troupe de cavaliers, et ayant levé une compagnie d'infanterie, 
il s'établit dans les environs de Riez, fit des courses jusques 
aux portes de la ville, pilla la campagne, et força les fermiers 
des environs à abandonner leurs champs. L'effroi se mit dans 
ces quartier?. Les habitants de Riez implorèrent la protection 
du Parlement, qui donna Tordre à de Vins de se porter dans le 
haut pays. Dès qu'Espinouse apprit que le général des ligueurs 
allait se mettre en campagne contre lui, il se jeta dans le châ- 
teau d'Allemagne, soit qu'il espérât pouvoir se défendre avec 
plus d'avantages dans ce lieu, soit qu'il voulut attirer les forces 
ennemies sur les terres de son beau-frère, contre lequel il 
ressentait une pro/onde inimitié. Cette prise d'armes était pour 
de Vins une bonne fortune inespérée. En le plaçant dans la 
partie montagneuse de la Provence avec une armée nombreuse 
et dévouée, elle pouvait lui donner contre le duc d'Epernon, 
qui allait arriver, une position formidable, et lui permettre de 
recommencer la guerre qu'il avait faite avec tant de succès au 
comte de Suze, au maréchal de Retz et même au grand Prieur. 
Si de Vins avait été heureux dans sa campagne contre les 



Digitized by Google 



60 



LES GUERRES DE RELIGION 



1596 



huguenots, il est probable qu'il aurait réalisé cette idée ; c'est 
du raoin<î ce qui paraît résulter d'une lettre que le duc écrivait 
le 28 septembre au roi , et dans laquelle il lui disait : 

c Mesme le premier président m'a confessé depuis que 

« je suis icy, que Vins, sous couleur du siège d'Allemagne , 
« avoit choisi ce quartier là pour s'y tenir fort et ne me voir 
« qu'à son adventage, comme il a faict à d'aultres gouver- 
« neurs, sans l'accident qui luy est survenu (1). » Quoi qu'il 
en soit, il fit partir Ampus en avant avec deux mille hommes, 
et lui-même ne tarda pas à le suivre avec un camp composé 
d'un régiment de cavalerie , de cent trente maîtres et de seize 
cents fantassins. Il avait sous ses ordres Forbin-Saint-Gannat, 
Quiqueran-Ventabren, Saint-Jeannet, Fontanilles, Puget-Saint- 
Marc, de La Gaud, La Mole, etc. , ainsi que les conseillers 
Sommât du Gastellar et de Saint-Gezari, qui s'arrêtèrent à 
Riez avec le régiment de cavalerie que commandait Gastellane- 
Besaudun. De Vins campa le 23 août devant Allemagne (2). 

Dès qu'il avait appris qu' Ampus se dirigeait vers Riez , le 
baron d'Allemagne s'était rendu au Poét, où il avait fait venir 
sa femme et ses enfants, en attendant que les événements se 
dessinassent. La marche de de Vins ne lui laissa aucune illu- 
sion : c'était à lui, à son château, à ses terres qu'on en voulait. 
Il résolut de prendre TofFensive. Il envoya Seillons vers 
Lesdiguières, qui était en ce moment à Nyons, dans cette par- 
tie du Dauphiné qu'on appelait les haronnies, .pour lui deman- 

(1) Recueil de mémoires et instructions servans à l'histoire de France, 
Paris 1626. 

(2) Le bourg d'Allemagne faisait partie de la viguerie de Riez. Il est 
situé à huit kilomètres de cette ville, sur la rive gauche du Golostre. Le 
château est construit sur une presqu'île formée par le Golostre et le tor- 
rent de Monlagnac. Malgré son état de dégradation , il est incontestable- 
ment encore un des plus beaux de la contrée. 
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der son assistance, et -écrivit à tous les chefs huguenots et 
bigarrats, les priant instamment de lui prêter le secours de 
leurs armes. Lesdiguières se rendit à son appel. Il assigna 
Serres comme lieu de rendez-vous à quelques troupes qu'il avait 
dans les environs, et accompagné de Morges, de Gouvernet, de 
Champoléon et de de Rosset, il prit, à la tête de quatre cents 
arquebusiers à cheval et de deux cents maîtres, le chemin des 
montagnes de Lure, logea à Ribiers, passa la Durance, et 
arriva à Oraison. Le baron d'Allemagne l'attendait déjà dans 
ce lieu avec le marquis d'Oraison, Senas, La Goy, Tourvès, 
Grasse du Bar, de La Javie et de Romoles, qui lui avaient 
amené des contingents huguenots et bigarrats, car les bigar- 
rats, que la mort du grand Prieur avaient paralysés, étaient 
enfin sortis de leur torpeur, en apprenant la nomination du 
duc d'Epernon, et s'étaient levés pour recommencer leurs hos- 
tilités contre les ligueurs. 

La distance qui sépare Oraison d'Allemagne n'est que de 
quelques lieues. Les troupes dauphinoises et provençales se mi- 
rent en route dans la soirée du 4 septembre. De Vins avait déjà 
commencé le siège du château depuis plus de dix jours, quand, 
le vendredi 5 septembre, vers quatre heures du matin, il fut infor- 
mé que les ennemis paraissaient sur les hauteurs (1) ; il assembla 

(i) ViDEL (Vie du connestdhle de Lesdiguières^ 413), dit que celui-ci 
« tascha de divertir Vins de son entreprise, pour ce qu'il avoit fait autre- 
« fois profession d'amitié avec luy ». Nous avons dit, en effet, que pendant 
la guerre des carcisles et des razats, Lesdiguières lui avait envoyé des 
secours ; cette aUiance qui ne pouvait avoir pour mobile qu'un grossier 
intérêt d'argent, les deux généraux servant deux partis ennemis, fut sou- 
vent reprochée à de Vins. Tant il y a, qu'au dire de Vidfil, Lesdiguières 
envoya un messager à de Vins « avec une lettre fort civile, le priant de 
a ne le point forcer d'en venir aux extrémitez avec luy »; mais de Vins le 
renvoya avec ces mots : Dites leur qu'ils viennent ! D'après Du Virailh, 
c'est Gouvernet qui aurait écrit à de Vins. 
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immédiatement un conseil de guerre sous la tente de son beau- 
frère de Sault, pour discuter les résolutions à prendre. Presque 
tous les capitaines opinèrent pour qu'on levât le siège et qu'on 
se renfermât dans Riez, qui offrait de grands moyens de défense, 
en attendant que Lesdiguières fut rappelé en Dauphiné. De 
Vins repoussa énergiquement cette proposition, et il fut sou- 
tenu par plusieurs gentilshommes, et surtout par Vent ibren et 
Aups, dont l'un paya de sa vie et l'autre de sa raison, la décision 
qu'ils contribuèrent à faire prévaloir. L'intrépidité aventureuse 
de de Vins, et aussi son orgueil, l'entraînaient à combattre : il 
haïssait le baron d'Allemagne et ne craignait pas de se mesurer 
avec Lesdiguières ; peut-être était- il encore poussé par Tespoir 
d'augmenter sa popularité et de dominer toujours par là le gou- 
verneur. Il dit : qu'appelé par le pays pour le délivrer des hu- 
guenots, il y aurait lâcheté de sa part à se retirer quand l'ennemi 
se présentait, qu'il fallait donc l'attendre et le combattre ; que 
si on était vainqueur, les Provençaux en retireraient une grande 
gloire, que si, par malheur, on était vaincu, il serait temps 
alors de battre en retraite sur Riez ; mais que du reste, il y aurait 
toujours honneur pour eux à ne pas reculer sans avoir tiré l'épée. 
Forbin-Saint- Cannât, qui montra dans cette même journée que 
son courage était à la hauteur de tous les dangers, répondit 
qu'il était dangereux d'opposer des milices provinciales mal 
aguerries, mal disciplinées, dans un combat en rase campagne, 
à des troupes vieillies dans la guerre et commandées par des 
chefs expérimentés comme Lesdiguières et le baron d'Allema- 
gne. Il proposa de se retrancher dans Riez pour juger des 
dispositions et du nombre des ennemis, et d'attendre une occa- 
sion favorable pour les attaquer ; mais de Vins que cette oppo- 
sition irritait, leva la séance en donnant l'ordre de monter à 
cheval. 

Il retira son armée des lignes de siège, et ne laissa à Ampus 
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que cinq cents hommes pour s'opposer à une sortie d'Espinouse. 
Il vint camper surTarêtedu coteau de Saint-Marc, à Textrémité 
duquel se trouvait une chapelle qui dominait le chemin condui- 
sant au village, et qu'il fit occuper par cent hommes et armer 
de deux couleuvrines. Pendant que ces mouvements s'opé- 
raient, il envoya Tordre au régiment de cavalerie qui était à 
Riez de venir le rejoindre. Vers dix heures il reçut un message 
des conseillers Sommât et Gezari, qui l'informait qu'une vive 
fermentation régnait dans la ville, et que s'il faisait sortir la 
cavalerie, le parti huguenot se soulèverait et lui fermerait les 
portes en cas de retraite. De Vins leur écrivit : « Je me suis 
« tellement opiniastré à ce siège, que j'ay quasi envie de m'y 
« faire rompre la teste ains que d'en partir et démordre. Envoyez- 
« moi seulement du pain et du vin pour les soldats ; quand à la 
« cavalerie, qu'elle ne houge de Riez. » De Vins occupant un 
terrain très-accidenté et plus propre aux évolutions de l'infan- 
terie que de la cavalerie, croyait pouvoir, en effet, se passer de 
celle-ci. 

Vers midi l'avant-garde des huguenots parut sur la crête du 
coteau opposé à celui qu'occupaient les ligueurs, et séparé de 
lui par un vallon. L'armée ennemie se divisa : une partie, sous 
les ordres de Lesdiguières, côtoya le vallon, sur la gauche de 
de Vins, tandis que l'autre partie, composée des contingents 
provençaux, sous les ordres du baron d'Allemagne, prit la droite 
de l'armée cathohque en la tournant. Dès que de Vins s'aperçut 
qu'il allait être attaqué de deux côtés, il rappela Am pus avec 
ses cinq cents hommes, et fit marcher en avant-garde le capi- 
taine Marenq, de Marseille, avec trois cents arquebusiers, pour 
dégager la route en cas de retraite sur Riez ; il se plaça ensuite 
au centre de son armée, qu'il forma en trois colonnes sous les 
ordres de Forbin- Saint- Cannât, de le Gaud et de Sainte-Co- 
lombe. Le baron d'Allemagne parut en ce moment avec ses 
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provençaux dans les broussailles, après avoir tourné la chapelle 
Saint- Marc sans perte d'hommes ; il ordonna à quelques com- 
pagnies de mettre pied à terre et leur fit engager l'action avec la 
colonne de Saint-Gannat. Pendant ce temps, Espinouse, débar- 
rassé d'Ampus, fit une sortie avec la gamison du château et 
attaqua vivement Sainte-Colombe qui formait Tarrière-garde ; 
Sainte-Colombe fut tué, la confusion se mit dans les rangs de 
sa colonne, qui se débanda et porta le trouble parmi les soldats 
de de Gaud au milieu desquels se tenait de Vins. Saint-Gannat, 
que son intrépide sang-froid n'abandonnait pas, rappela les cent 
hommes qui occupaient la chapelle Saint-Marc et arrêta Espi- 
nouse, tout en se repliant sur le centre pour venir au secours 
de de Vins, qui allait avoir à soutenir l'effort d'Espinouse et du 
baron d'Allemagne. Ce dernier, en montant à cheval, avait dit 
à ceux qui l'entouraient : Messieurs ! c'est aujourd'hui que je 
me perdrai ou que je perdrai mes ennemis ! il donna contre de 
Vins avec impétuosité ; les ligueurs ne résistèrent pas, et une 
terreur que rien ne peut expliquer s'étant emparée d'eux, le 
désordre se mit dans leurs rangs. Les soldats, sourds à la voix 
de leurs officiers, se débandèrent, jetèrent leurs armes loin 
d'eux et s'enfuirent lâchement. De Vins désespérant de les ral- 
lier fit sonner la retraite (1). Ce mouvement commença sous 
l'empire d'une panique extrême. Ampus et Ventabren, à la tête 
d'une compagnie d'arquebusiers à cheval, s'avancèrent pour 
arrêter l'ennemi et donner le temps à de Vins de se reformer ; 
mais il furent promptement ramenés et forcés de se replier sur 
le centre en pleine déroute, Ventabren, Ghateaufort et Fonta- 
nilles furent tués dans cette charge. Pendant ce temps Senas 

(1) On lit dans la Vie du Connétable de Lesdigiiières, par Videl_, que de 
Vins et ses principaux capitaines parcouraient les rangs de leurs -soldats 
en fuite en criant : Arrière ! Arrière ! et que ceux-ci comprenant : A Riez ! 
A Riez l se débandèrent complètement. 
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et le l)aron de Tourvès, avec cent cavaliers bigarrais, avaient 
achevé de disperser les soldats d'Ampiis et de Saint- Cannât. Il 
ne restait plus de l'armée ligueuse qu'une compagnie d'arque- 
busiers commandée par La Mole, la seule qui dans cette jour- 
née déploya quelque valeur, et qui dirigeait un feu soutenu 
contre les huguenots. Allemagne concentra tous ses efforts sur 
elle ; la chaleur était accablante et la sueur ruisselait sur le 
front du vaillant baron ; il ota son casque et vint se mettre en 
avant de ses troupes pour charger l'ennemi. Un de ses officiers 
lui ayant fait remarquer le danger qu'il courait en allant au 
combat tête nue et l'ayant engagé à remettre son casque : « Non, 
c( non, lui répondit-il en souriant, je n'en serai que plus dispos 
« pour attaquer ces arquebusiers !» En ce moment une balle 
l'atteignit à la tempe droite et le renversa de son cheval. Ses 
soldats le prirent dans leurs bras et le portèrent, couvert de 
sang, à l'ombre d'un noyer, où il rendit Tâme une heure 
après. 

Les huguenots n'eurent bientôt plus qu'à poursuivre leur 
victoire ; les catholiques fuyaient à travers champs vers Riez. 
De Vins, qui avait eu un cheval tué sous lui , était en proie à 
un violent désespoir; il voulait se jeter seul, l'épéeà la main, 
au milieu des ennemis, car la mort lui paraissait préférable à 
l'humiliation de se présenter devant le duc d'Epemon après 
une défaite aussi complète et aussi honteuse. Forbin-Saint- 
Cannat et Ampus l'entraînèrent jusqu'à Riez. Besaudun , qui 
commandait le régiment de cavalerie resté dans cette place (1), 
sortit au moment où les Hgueurs y arrivaient sans armes pour 
la plupart et au milieu d'une confusion inexprimable. Ses cava- 
liers croyant voir Lesdiguières et le baron d'Allemagne à leurs 

(1) C'était un régiment de cavalerie italienne fourni par le délégat d'A- 
vignon. 
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trousses, furent pris d'effroi à leur tour, ne dégainèrent même 
pas et rentrèrent dans la ville pêle-mêle avec les fuyards. 

Pendant le combat, Lesdiguières, avec les compagnies dau- 
phinoises, était resté spectateur de la lutte ; il suivait les flancs 
du coteau opposé à celui qu'occupaient les ligueurs, au pas de 
son cheval, répondant à ceux qui le pressaient de fondre sur 
l'ennemi en désordre : qu'il allait à la guerre et non à la 
chasse ! Paroles louables, action digne de toute notre admira- 
tion, mais qui aurait dû l'empêcher d'écrire à sa femme, en 
style de César : « Ma mie, j'arrivay hier icy. Je pars demain. 
« Les Provençaux sont défaicts. Adieu. » A une époque où le 
sentiment de la nationalité provinciale était dans toute sa 
force, on peut dire que ce combat fut un combat fratricide, car 
les étrangers n'y prirent aucune part, et des deux côtés on ne 
vit que des Provençaux engagés. 

Suivant l'historien Salomé, les pertes des catholiques s'éle- 
vèrent dans cette journée à douze cents hommes tués ou 
blessés ; Papon les réduit à onze gentilshommes, quarante ca- 
pitaines ou lieutenants et six cents soldats tués, cent prisonniers 
et deux cents blessés, parmi lesquels La Mole, qui fut trouvé sur 
le champ de bataille, percé de cinquante-quatre coups d'épée, 
et qui fut assez heureux pour obtenir sa guérison (1). De Vins 
laissa, en outre, entre les mains des huguenots, dix-huit dra- 
peaux sur vingt-deux. L'armée victorieuse eut peu de morts, 
mais elle perdit le baron d'Allemagne, homme de guerre re- 
marquable, froid, hautain, peu aimé, et néanmoins très-estimé 
de ses coreligionnaires, qui avaient en lui la plus haute confiance, 
car ils le savaient habile et hardi, sage dans les conseils et 

(1) Aups, qui avait énergiquement soutenu qu'il fallait combattre et 
s^élait vaillamment comporté pendant l'action, devint fou de honte et de 
douleur, et mourut sans avoir recouvré la raison. 
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intrépide dans l'action. Quand on connut sa mort, on oublia ses 
défauts pour ne se rappeler que ses grandes qualités militaires, 
et un silence entrecoupé de sanglots régna dans le camp. 
Chacun jugeait qu'il ne serait pas remplacé et que c'en était 
fait de la Réforme en Provence ! Les soldats portèrent son 
cadavre dans son château, aux créneaux duquel ils suspen- 
dirent les dix-huit drapeaux pris sur l'ennemi , et tel fut leur 
farouche désespoir, que, renouvelant des cérémonies emprun- 
tées aux peuples barbares, ils passèrent par les armes, sur la 
tombe du général des Eglises de Provence, douze prisonniers 
ligueur? ! 

Après cette victoire, Lesdiguièrcs rentra en Dauphiné ; de 
Vins, avec ce qui lui restait de soldats, se dirigea sur Aix. 
Partout, sur son passage, il trouva la désaffection et souvent 
l'hostilité des populations ; beaucoup de places réfusèrent de 
lui ouvrir leurs portes et de lui fournir des vivres : « Sans la 
« mort d'Allemagne, dit A. de Puget-Saint-Marc, nous n'eus- 
« sions pas esté bons à donner aux chiens ; cela accoustra un 
« peu nostre faict ; huict jours après la Cour manda casser les 
« troupes, ainsy personne ne nous vouloit plus. » 

Pendant que ces graves événements se passaient en Provence, 
le roi effrayé de l'audace que montrait la Ligue avait modifié sa 
politique. Dès le mois de juin il avait conçu le projet, pour em- 
pêcher les ligueurs de frapper des coups décisifs, de diviser les 
forces catholiques, et d'en confier le commandement à des chefs 
entièrement dévoués à sa personne. Il avait laissé l'armée que 
Mayenne commandait en Guyenne se fondre peu à peu dans les 
marches, les sièges, les épidémies et les désertions, et avait or- 
ganisé quatre corps d'armée destinés à opérer isolément. Le 
premier, sous les ordres du maréchal de Matignon, ennemi de la 
Ligue, entrava plutôt qu'il ne secourût le duc de Mayenne ; le 
second, sous le duc de Joyeuse, marcha en Auvergne et en 
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Languedoc (1) ; le troisième opéra sous Biron en Saintonge; le 
quatrième était destiné à comprimer la Ligue en Provence et en 
Dauphiné. Le duc d'Epernon, un des mignons qui avaient su 
le mieux s'attirer les faveurs du roi, n'avait jamais eu que de 
petits gouvernements, tels que ceux de Boulogne, de Metz et de 
Loches ; la distinction dont venait d'être l'objet le duc de 
Joyeuse, son rival dans les bonnes grâces de Henri III, excita 
sa jalousie, et il sollicita et obtint du roi, qui ne savait rien lu^ 
refuser, le gouvernement de Provence, vacant par la mort du 
grand Prieur, en même temps que le commandement de quinze 
mille hommes destinés à entrer dans le pays. Le désastre 
éprouvé par les ligueurs à Allemagne, la mort du chef des 
huguenots, la nomination du duc d'Epernon et son arrivée 
prochaine à la tète d'une armée nombreuse, changèrent la face 
des affaires et l'état des partis en Provence. Les ligueurs étaient 
abattus et subissaient dans le silence l'humiliation de leur der- 
nière défaite ; les huguenots, toujours sous le poids des édits 
de révocation, étaient sans direction ; les chefs « ne consultaient 
« plus en public », chacun cherchait à faire ses affaires : Du 
Golet était dans sa famille, souffrant de sa blessure reçue à Di- 
gne, La Bréole s'était retiré dans son château perdu au milieu 
des montagnes et des neiges, Bougarelly, qui avait ressaisi le 
gouvernement de Seyne « ne pensoit qu'à remplir sa bourse, 
« à quoy il trouvoit de grands empeschemens, les lieux éloi- 
« gnés ne voulant plus porter les contributions et les plus pro- 
(( ches pouvant à peine suffire à payer la garnison. » Les 

(1) Le duc de Joyeuse trompa les espérances du roi. Rallié secrètement 
à la Ligue, il laissa commettre des atrocités à ses soldats au siège de 
Marvejols, en Gèvaudan ; il descendit ensuite dans le Rouergue et le Tou- 
lousain, et s'étant joint au maréchal de Joyeuse, son père, il poussa la 
Ligue languedocienne aux entreprises les plus hardies et souvent les 
plus cruelles. 
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bigarrais seuls suivirent une marche toute tracée d'avance : ils 
portèrent en masse leur appui au gouverneur. 

Le duc d'Epernon arrivait investi des pouvoirs les plus éten- 
dus. Par lettres patentes données à Saint-Maur-les-Fossés le 
10 juin, et à Paris le 21 juillet, le roi l'avait nommé gouverneur 
et lieutenant-général en Provence, amiral des mers du Levant, 
commandant général des forces en Dauphiné et en Provence, 
avec pouvoir de convoquer et suspendre les magistrats de la 
cour d'Aix et de nommer à leur place (1). Le 13 septembre il 
arriva à Avignon. Le 16, le Parlement voulant se faire bien ve- 
nir du gouverneur et lui montrer son zèle, rendit un arrêt 
par lequel il révoquait la commission de généralissime des 
forces provençales donnée à de Vins, et transportait toute auto- 
rité et commandement au duc d'Epernon ; il déclara, en outre, 
rebelles et criminels de lèse-majesté divine et humaine, les ba- 
rons d'Allemagne et de Ceyreste, La Goy, de La Javie, Espi- 
nouse, Romoles et le bigarrât Du Muy, les condamna à mort, 
et le baron d'Allemagne à être exécuté en effigie , les frappa 
de cent mille livres d'amende en faveur du pays , abolit les 
titres de noblesse pour leurs enfants et familles, et ordonna 
que leurs armoiries et écussons seraient brisés par la main du 
bourreau. Le duc fit son entrée solennelle à Aix le 21 septem- 

(1) « D'aultant que nous avons esté advertis des mauvais déportemens et 
« malversations d'aucuns nos officiers, tant de nostre cour de Parlement 
« que des juges des sièges et juridictions subalternes, nous vous avons 
« donné et donnons par ces présentes^ plein pouvoir, puissance, autorité, 
« de mander et faire venir devers vous toutes et quante fois vous avise- 
« rez, nos officiers, tant de nostre dicte cour (Je Parlement que des dicts 
« sièges et juridictions subalternes, et s'il y a aucuns d'eux qui ne se com- 
« portent selon leur devoir, les suspendre de l'exercice de leurs estats et 
« offices, et en leur lieu commettre personnes dignes... etc. » (Poutmir 
de M. le duc d'Espernon^pour convoquer les officiais de la justice en 
Provence et les suspendre de leurs charges s'il y eschef.) 
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bre. 11 avait auprès de lui Antoine Séguier, conseiller d'état et 
lieutenant civil de la prévôté de Paris, les comtes de Guiche, 
de Thermes et de Grillon, et était suivi de trois mille Suisses, 
sept régiments d'infanterie, vingt compagnies de gendarmes, 
dix -huit de chevau-légers et cinq de dragons, formant un effec- 
tif de quinze mille hommes, avec quatorze pièces de canon. 
Malgré le temps qui était détestable, par des torrents de pluie 
et un vent impétueux, le président de Goriolis et six conseillers 
furent à sa rencontre, à une lieue hors de la ville, à cheval et 
en robes rouges, précédés des huissiers et de la maréchaussée. 
Les consuls et les capitaines des cinq quartiers de la ville, avec 
leurs compagnies en armes, le reçurent à la porte Saint-Jean ; 
les consuls liû offrirent le dais, mais il le refusa et le lit porter 
devant lui. Le peuple, en habits de fêtes, l'accompagna à tra- 
vers la ville en poussant les cris de : Vive la messe ! Vive le 
roi et le duc ! il se rendit à pied à l'église métropolitaine de 
Saint- Sauveur, où il assista à un Te Deitm. 

Le lendemain il réunit dans ses appartements, au palais com- 
tal, les présidents de Foresta, Goriolis, de Lauris, Saint- Jean et 
Du Chaîne, les deux avocats généraux et le procureur général 
au Parlement, avec de Thermes, Séguier et Grillon. Il requit les 
magistrats de l'informer des causes des troubles survenus dans 
la province depuis la mort de Henri d'Angoulême, et les pria de 
l'assister de leurs conseils sur les mesures à prendre pour les faire 
cesser. Les divisions qui existaient dans la société provençale 
retentissaient profondément au sein du Parlement ; il y eut 
dans les explications données un moment pénible , pendant 
lequel les magistrats s'accusèrent réciproquement d'avoir, par 
esprit de parti, favorisé l'anarchie : « Ils entrèrent, écrivait le 
« gouverneur, en un long discours sur ce sujet, tant empeschés 
€ à couvrir ce qu'ils ont faict, que chascun désavouoit comme 
« le faict d'autruy, jusque à s'en estre cuidés piquer en ma 
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« présence vos advocats et procureur avec les présidents. Tou- 
« tefois, le président de Coriolis prenant la parole excusa leurs 
«f actions assez bien, si la vérité que l'on sçait de leurs brigues 
« et afîection pour le regard du sieur de Vins ne contredisoit 
« son artifice (1). ï> Coriolis démontra que la guerre civile qui 
désolait la province avait surtout ses origines dans les inimitiés 
et les ambitions du marquis d'Oraison et de de Vins, qui, s'étant 
érigés en chefs de parti, avaient rallié autour d'eux toute la no- 
blesse ainsi divisée en deux factions ennemies. Il expliqua 
comment après la mort du grand Prieur, quand une foule de 
partis se levaient en armes pour imposer leur domination, le 
Parlement avait été forcé d'accepter les offres de service de de 
Vins appuyé par deux mille fantassins et deux cents chevaux, et 
il représenta cette armée, qui ne reconnaissait que de Vins 
pour chef, comme ayant été toujours bien plus une menace 
qu'une protection pour la Cour. Cette explication vraie, pour ce 
qui concernait le président de Coriolis, traduisait mal la posi- 
tion du Parlement vis-à-vis de de Vins ; le duc d'Epemon 
parut cependant l'accepter comme l'expression de la vérité, et 
les magistrats présents n'eurent pas le courage de s'inscrire en 
faux contre cette interprétation. Gomme seul moyen d'obtenir 
l'appaisement des troubles, Coriolis proposa d'envoyer des dépu- 
tés vers le chef des ligueurs et le marquis d'Oraison, pour les 
engager à oublier leurs dissensions, et à mettre un terme aux 
hostilités en prenant l'engagement de faire poser les armes aux 
gentilshommes de leurs partis. En retour, le gouverneur devait 
leur promettre que le Parlement abandonnerait toutes procédu- 
res commencées contre eux ou leurs adhérents, pour les actes de 
rébellion déjà déférés à la Cour. 

(1) Lettre du duc d^Espernon au roy. Aix, 28 septembre 1586. Recueil 
de mémoires et instructions servans à Vhistoire de France. 
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L'avis du président de Coriolis fut adopté. L'évèque de Fréjus 
et le commissaire des guerres de Laubrière furent envoyés à 
Cadenet, vers le marquis d'Oraison ; le comte de Saiilt et La 
Bélinière, aussi commissaire des guerres, se rendirent à For- 
calqueiret, auprès de de Vins. D'Oraison et de Vins promirent 
solennellement de s'abstenir de tout acte d'hostilité, et s'enga- 
gèrent à déterminer leurs partisans à déposer les armes. Les 
ligueurs, depuis leur désastre d'Allemagne, n'avaient plus qu'à 
se faire oublier en attendant des temps meilleurs, leur chef n'eut 
aucune peine à obtenir d'eux le silence et la modération. Les 
capitaines huguenots étaient plus ardents et moins disposés à 
traiter, mais des avis secrets qu'ils reçurent les rassurèrent 
bientôt et ils ne tardèrent pas à faire leur soumission. Le châ- 
teau d'Espinouse fut rendu par Seillons ; le duc ordonna qu'il 
serait démantelé, et offrit à Seillons de se retirer auprès du 
marquis d'Oraison, si mieux il n'aimait venir le trouver (1) ; le 
capitaine Pinchinat rendit Vitrolles ; Saint- Gérome et Lanoze 
rendirent les châteaux d'Allemagne et de Valernes ; la dame 
d'Allemagne obtint de conserver celui du Poët, à la condition 
d'en faire démolir les fortifications ; enfin Espinouse lui-même 
reconnut l'autorité du gouverneur (2). Du Muy seul, un mois 
après l'arrivée du duc d'Epernon, tenait encore la campagne ; 
mais il se résigna bientôt à déposer les armes et remit ses châ- 
teaux du Muy et de Chateaudouble, en échange de sa femme 
et de son fils unique qui avaient été faits prisonniers. Il écrivit 
quelques temps après au roi pour demander sa grâce, car le 
Parlement l'avait condamné à mort et à la confiscation de ses 

(1) instructions de M. d'Espetmon au sieur de Laubrière sur la red- 
dition du Chasteau de Spinoitse. 

(2) Sauvegarde de M. d'Esperïion pour les sieurs de Seillons et Spi- 
nouse. 



Digitized by Google 



EN PROVENCE. 



73 



biens pour sa participation à tous les troubles des dernières 
années. Le roi, par lettres patentes en date du 9 avril 1587, 
l'amnistia de toutes les peines prononcées contre lui (1). 

Au fond, la misson des députés du duc d'Epernon auprès 
de de Vins et du marquis d'Oraison, n'était qu'une satisfaction 
donnée à leur orgueil, et n'avait pour but que de hâter l'exécu- 
tion de promesses déjà faites et d'engagements pris d'avance. 
Le marquis d'Oraison, de Vins et une foule d'autres gentilshom- 
mes, étaient venus à la rencontre du duc d'Epernon à son 
entrée en Provence et avaient abdiqué toute autorité entre ses 
mains. Le marquis d'Oraison, qui faisait bon marché deses doc- 
trines huguenotes, ne poursuivait que le rétablissement de sa 
fortune et l'anéantissement du crédit de de Vins ; il n'avait pas 
eu de peine à promettre de revenir à la religion catholique, et 
s'était engagé à faire remettre les places ayant appartenues au 
baron d'Allemagne, ainsi que celles qu'occupaient encore Es- 
pinouse et Du Muy. Senas, qui avait dans son château une com- 
pagnie de huguenots languedociens, avait consenti à la licencier, 
mais lui et Tanneron ne voulurent pas s'engager à renoncer à 
la religion qu'ils avaient embrassée. Leduc avait accueilli toutes 
les offres de soumission avec empressement ; il avait été surtout 
plein de bienveillance et de courtoisie pour les gentilshommes ca- 
tholiques qui avaient une grande influence sur les bigarrats, et 
s'était fait accompagner à Aix par Janson, Tourvès, de Soleillas 
et quelques autres. Il avait prié d'Oraison de se retirer à Gade- 
net et lui avait fait de grandes protestations d'amitié. Lui écri- 
vant quelques jours après pour lui annoncer qu'il lui envoyait 
l'évèque de Fréjus pour traiter avec lui de la reddition des lieux 

(1) Edict du Roy en lettres patentes sur Vaholition des crymes et 
faultes de Jehan Baptiste de Rascas, sieur du Muy. Archives dépar- 
tementales DU Var. Sénéchausaée de Draguignan. 1583 à 1591, 
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tenils par ses coreligionnaires, il lui disait : « Je vous diray seu- 
« lement que j'accompagneray le moyen et occasion que vous 
<L me donnerez en ce faict, de vous servir envers sa majesté de 
« toute l'affection que vous pouvez désirer du meilleur de vos 
€ amis. » Et à sa demande il donnait une sauve-garde à la 
veuve du baron d'Allemagne, qui venait d'abjurer le protesta- 
nisme, et obtenait que les biens de son mari lui fussent resti- 
tués. 

Quant à de Vins, il avait fait sonder le terrain par son beau 
frère de Sault, qu'il avait envoyé à la rencontre du duc à Avi- 
gnon. Sur l'assurance qui lui avait été donnée d'une réception 
courtoise, il était venu visiter le gouverneur dans une halte qu'il 
fit à Salon : « Il entra audit Salon, écrivait le duc, avec deux ou 
« trois de ses gens seulement. Son langage ne fut prineipale- 
« lement que de l'obeyssance et service qu'il veut rendre à vos- 
« tre majesté, et d'amanderles faultes passées qu'il ne peut nier 
« mais bien excuser, comme procédées principalement de né- 
« cessité pour sa conservation contre les persécutions qui luy 
« étoient dressées ; et qu'il ne désire pour son plus grand heur 
« que de rentrer en la bonne grâce de vostre majesté. Il soupa 
« et demeura longuement le soir avec moy, où je lui fis toute la 
€ bonne chère que je pus, au contraire de ce qu'on luy avoit 
« fait entendre, à ce qu'il m'a dit. Il disiroit fort de m'accom- 
« gner à Aix, et à ceste fin partit le lendemain matin et alla re- 
« prendre sa troupe, avec laquelle il m'attendit sur le chemin ; 
« mais n'estimant pas à propos de l'y mener, je luy mis en 
« considération la jalousie que les autres en pourroient pren- 
ne dre. » Il avait engagé, en effet, le général de la Ligue à se 
retirer dans son château de Forcalqueiret, ce que celui-ci s'était 
empressé de faire. 

Le duc d'Epernon ne s'était pas laissé tromper par les pro- 
messes de de Vins, et pendant qu'il paraissait le traiter avec 
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une certaine déférence, tout en le renvoyant, il est vrai, dans 
ses domaines, il est curieux de voir le portrait qu'il traçait de 
lui dans une de ses lettres au roi : « Il a beaucoup de partisans, 
« écrivait-il, en la cour de Parlement ; l'opinion du peuple est 
« pour luy, soubs prétexte de la religion catholique, couvrant de 
« la cause d'icelle toute la haine que les autres luy portent, et 
« ses desseins et entreprises ; et outre ce, il a à sa dévotion 
<ï tous les mauvais garnemens, prévenus de justice, qui régnent 
« sous le support qu'il leur faict, et autres enclins à remuer, 
« desquels il y a peu de villes qui soient exemptes et qu'il ne 
« puisse par ce moyen brouiller. Si on le pouvoit rendre bon 
« serviteur de vostre majesté, ce seroit un grand bien pour le 
« païs, mais j'y vois bien peu d'apparence, car il veut du bien, 
« ayant accoustumé d'avoir de la suite, qu'il, ne peut entretenir 
« du sien. Il veut de l'honneur pour conserver et accroître son 
« crédit ; néanmoins sa vie passée et son naturel plein de 
f défiance le tiennent en toute autre opinion que d'espérer ces 
« gratifications de vostre majesté^ et selon les advertissemens 
« que j'ay, il continue de bastir sa fortune sur autres fon- 
ce démens (1). » 

Ce qui paraissait surtout important au gouverneur, c'était de 
réduire le Parlement, dans lequel semblaient s'être réfugiées 
toutes les passions ligueuses, à l'obéissance du roi, et avant 
tout, il lui paraissait nécessaire de remplacer dans ses fonctions 
le premier président de Foresla de Trets, qu'il considérait 
comme le chef de la faction. Déjà, dans la première séance 
qu'il avait présidée à son arrivée, il l'avait traité durement. 
Ayant dit aux magistrats c( qu'ils eussent à l'avenir à être plus 
« soigneux de maintenir la paix », le premier président répon- 
dit, « que n'estant pas gens d'épée, ils avoient esté contraincts 

(1) Monsieur d'Espernon au rox^. La Bréole, 14 novembre 1586, 
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« de se servir des gentilshommes et soldats qu'ils jugeoient les 
« plus propres à faire exécuter les édits du roy contre les 
« huguenots, et que pour ce qui concernoit les séditieux qu'on 
« avoit mis entre leurs mains, on ne pouvoit dire qu'ils ne 
€ leur eussent fait à tous promptement la barbe ! » A quoi le 
duc d'Epemon se levant pour sortir lui avait dit sévèrement : 
« Qu'ils ne savoient faire la barbe que d'un costé, et que s'ils 
€ ne se résignoient à faire mieux, ils s'en repentiroient les pre- 
sse miers (1). » Parlant de la Cour et de son premier président, 
le duc écrivait au roi : « Chascun crie contre ceste cour de Par- 
« lement. Il y a des gens de bien, mais je ne veux pas dire que 
« ce soit le plus grand nombre, et encore n'osent-ils plus sou- 
« vent se manifester, emportés qu'ils sont par l'aucthorité des 
« autres et les menaces qui leur sont faictes. Le chef de la com- 
« pagnie est très-foible et de peu d'aucthorité pour les tenir 
« en devoir et empescher les partialités, lequel on m'a dit avoir 
« eu quelque volonté de tirer quelque commodité de son 
« office. Ce que si Vostre Majesté trouvoit bon de traiter 
« avec luy, et choisir quelque personnage digne et d'hon- 
« neur pour mettre à sa place, elle feroit beaucoup pour son 
(( service , en attendant qu'elle put se résoudre à faire un 
« plus grand changement si elle le croit à propos. » Mais 
le roi se contejita de l'approuver en l'engageant à traiter 
cette affaire sans bruit et sans scandale : « Je trouve bon , 
<L lui écrivait-il le 15 octobre, que vous essayez de fère que le 
« premier président se contente de prendre récompense de son 
« office , afin d'en pourvoyr quelque personnage d'honneur et 
« de vertu, qui puisse, par l'exemple de son intégrité et de sa 
« fidélité, conduire ceste compagnie par le droict chemin qu'elle 
« doit tenir ; mais il seroit besoing encore de l'adsister et forti- 

(1) LouvET, p. 470. 
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« fier de quelques autres, eu esgard aux humeurs auxquelles 
« il aura affaire ; estimant ce point de telle importance qu'il ne 
« faut rien espargner pour Testablir ainsy qu'il appartient, car 
« il n'y a nation en mon royaume qui révère et craigne plus la 
« face d'une bonne justice que fait la provençale, comme il a 
« esté esprouvé au voïage que fit audit pays le feu président de 
<r Morsan avec une chambre de mon Parlement de Paris (4). > 
Quelques jours après, le duc d'Epernon revenant sur le même 
sujet, se plaignait de ce qu'il n'y avait au Parlement que bri- 
gues, partialités et faveurs pour les factieux : « Ils sont si mal 
« affectionnés à vostre service, disait-il, qu'à peine peuvent-ils 
« en ma présence contenir le feu de leur mauvaise volonté , 
« jusque là qu'un conseiller s'est laissé aller à dire devant moi 
« qu'ils n'estoient retenus que par les forces. » En vain propo- 
sait-il de nommer premier président le conseiller Séguier, le 
roi semblait éluder ses questions, tantôt disant qu'il allait 
envoyer en Provence une chambre du Parlement de Paris (2) , 
tantôt conseillant de faire des enquêtes pour mieux s'assurer 
« des desportements des gens de Parlement ». Le duc agit 
alors directement sur le premier président : « Il le pria, dit 
« Bouche, exhorta, menaça à plusieurs reitérées reprises de 
« vendre ou de remettre son office à certains personnages, ses 
« affidés, qu'il lui indiquoit; à quoy ce président ne voulut 
« aucunement condescendre. » Le gouverneur ne pouvant vain- 

(1) Leroy à M. d'Espernmi. Paris, 15 octobre 1586. 

(2) « Puisque leurs actions ou passions sont telles que vous les m'avez 
« représentées, il faut se résoudre d'y pourvoir à bon escient et promp- 
« tement, car un païs ne peut pas estre conservé sans justice, et moins 
« la Provence que nul autre. Pour ceste cause, je me résoulsd'y envoyer 
« au plus tôt une chambre de mon Parlement de Paris, comme il fut 
« practiqué du temps du feu roy mon seigneur et frère, au grand bien et 
« advantage du païs. » — {Leroy à M, d^Espernon, Paris, 9 décem- 
bre 1586.) 
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cre la résistance du premier président, lui suscita des tracasse- 
ries dont l'avocat général de Monnier consentit à devenir 
rinstrument. Celui-ci requit, en effet, des chambres assem- 
blées, la suppression de l'oftice de conseiller clerc que le fils 
du président, Christophe de Foresta, possédait depuis de lon- 
gues années. Il motiva cette demande sur le mariage qu'avait 
contracté ce magistrat, sans le consentement du roi, dont il 
avait besoin en sa qualité de conseiller clerc. Christophe de 
Foresta fut cité pour répondre à la plainte portée contre lui, et 
sur laquelle les registres du Parlement indiquent seulement que 
son office fut supprimé. Ces menées du duc d'Epernon irritè- 
rent vivement le premier président, et en lui inspirant une 
haine profonde pour le gouverneur, le maintinrent dans les 
rangs des ligueurs les plus ardents. 

Ne pouvant ou n'osant agir directement sur la Cour, le gou- 
verneur se retourna du côté de l'administration provinciale. Il 
ordonna au conseil de ville de lui présenter une liste de can- 
didats de chaque ordre, dans laquelle il choisit les consuls et 
procureurs du pays (1). 11 plaça à leur tète Gauthier, seigneur 
de Grambois, homme respectable et respecté , qui avait été 

(1) Les fonctions des consuls d'Aix et des procureurs du pays nés et 
joints avaient une haute importance. Comme les États n'étaient assemblés 
qu'avec la permission du roi et à d'assez longs intervalles de temps, la 
province, pour y suppléer, avait d'abord l'assemblée des communautés, et 
après sa dissolution celle des procureurs du pays, c'est-à-dire de l'archevê- 
que d'Aix et des consuls de cette ville. Cette petite assemblée s'occupait 
d'exécuter les délibérations prises dans l'assemblée dés communautés, et 
lorsqu'il survenait une affaire importante, les procureurs du pays nés con- 
voquaient les procureurs joints. Ceux-ci étaient au nombre de six, deux 
pour le clergé, deux pour la noblesse, deux pour le Tiers-État. Tous les 
six étaient nommés par les États généraux ; leur commission durait jus- 
qu'à la tenue d'autres États. Le duc d'Epernon en les nommant de sa pro- 
pre autorité violait une des plus grandes prérogatives du pays. 
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secrétaire du grand Prieur. Il est certain qu'une pareille pertur- 
bation jetée dans les lois et usages du pays devait tendre à repré- 
senter le duc d'Epernon sous un jour tyrannique et odieux ; mais 
on ne peut nier que cette mesure radicale ne fut rendue néces- 
saire par l'état d'anarchie qui régnait dans la province. Ge qui 
avait surtout contribué à faire méconnaîti*e l'autorité du maréchal 
de Retz, du comte de Suze et du grand Prieur, et rendu leur 
gouvernement impossible, c'était surtout l'hostilité patente des 
principaux administrateurs qui, par leur influence et leur cré- 
dit, avaient paralysé les ordres qu'ils étaient chargés de faire 
exécuter. Le duc d'Epernon avait bien compris que dans une 
province ravagée par les divisions, il ne pouvait se faire obéir 
qu'à la condition de n'avoir autour de lui que des agents dévoués 
à sa personne et simples exécuteurs de ses volontés. Ce puis- 
sant moyen d'action allait lui donner une grande autorité, mais 
il allait lui attirer la haine d'une population jalouse de ses 
privilèges et de ses libertés. 

Parmi les places fortes, il n'y avait plus que Seyne et La 
Bréole qui refusassent de recevoir garnison royale. Les hugue- 
nots qui n'avaient pas voulu faire leur soumission s'étaient reti- 
rés à Seyne, que commandait de nouveau Bougarelly, et ils 
espéraient que l'éloignement de la place et l'époque avancée de 
la saison, les mettaient à l'abri des armes du duc d'Epernon. En 
réalité ils ne pouvaient se résoudre à abandonner la ville qui 
leur avait été concédée comme lieu de sûreté, quoiqu'ils n'igno- 
rassent pas que les traités qui régissaient cette concession étaient 
expirés, et que la sommation du gouverneur ayant pour objet le 
retour de Seyne à l'obéissance du roi était parfaitement justifiée 
par le droit écrit et juré. Sans vouloir faire ici l'histoire de la 
question des places de sûreté, question que la royauté considéra 
toujours, avec raison du reste, comme très-humiliante pour 
elle, et dans laquelle elle-montra constamment la plus mauvaise 
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foi, je veux dire un mot des traités qui avaient accordé Seyne 
aux protestants provençaux. 

Par le traité de Beaulieu, en 1576, le roi avait donné aux 
réformés, pour un temps indéterminé, huit villes de sûreté, qui 
étaient : Aigues-Morte et Beaucaire en Languedoc, Perrigueux 
et le Mas-de-Verdun en Guyenne, Nyons et Serre en Dauphiné, 
Issoire en Auvergne, Seyne la grand'tour et sa banlieue en 
Provence. L'édit de Bergerac, signé à la fin de Tannée suivante, 
fut moins favorable aux protestants : le premier ne fixait pas de 
temps pour la reddition des places de sûreté, celui-ci, outre 
qu'il faisait une obligation aux réformés de vider immédiatement 
toute place ou château dépendant du roi, d'un ecclésiastique ou 
d'un particulier, détermina que les huit places de sûreté seraient 
remises entre les mains du gouvernement en 1583, c'est-à-dire 
six ans après. Le roi supprima quelques villes précédemment 
accordées et les remplaça par d'autres, mais ce remaniement 
n'atteignit pas Seyne. Les conventions stipulées dans le traité de 
Bergerac furent mal observées par les catholiques. Les réfor- 
més ne furent pas mis immédiatement en possession de toutes 
les villes qui leur avaient été accordées, et dans quelques-unes 
ils eurent à soulfrir des actes de violence ; il ne parait pas que 
ceux de Provence aient été molestés à Seyne, et s'il y eut des 
tiraillements, ils ne les durent qu'à leurs propres divisions. 
De 1577 à 1581 intervinrent la convention de Kérac, en 1579, 
le traité de Fleix, en 1580, et la convention de Centras, signée 
le 15 décembre 1580 entre le duc d'Anjou et le roi de Navarre. 
Dans ces différents traités de paix, qui n'étaient au fond que de 
simples suspensions d'armes, les huguenots avaient obtenu, 
contre la remise de certaines places dont ils s'étaient emparés 
précédemment, trois places de sûreté en plus en Languedoc et 
en Guyenne, ce qui portait le nombre à onze, et s'étaient enga- 
gés à les rendre en même temps que. les huit premières. En 
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septembre 1583 six années s'étaient écoulées depuis le traité de 
Bergerac. L'affaire des places de sûreté était Tobjet de négo- 
ciations continuelles entre le roi de France, qui demandait à 
rentrer en possession de ses \illes, et le roi de Navarre. Une 
assemblée composée de trente-neuf députés protestants, parmi 
lesquels deux avaient été envoyés par les Eglises de Provence, 
se réunit à Montauban en août 1584. Elle s'occupa de la ques- 
tion des places de sûreté et reconnut que les réformés ne 
pouvaient opposer « fuite ou tergiversations quelconques aux 
« injonctions qui leur seroient adressées pour avoir à remet- 
« tre au roi les places qu'ils détenoient». Néanmoins, elle n'ac- 
corda pas, malgré les instances de M. deBellièvre, venuverselle 
de la part de Henri III, la restitution des places (1) ; mais elle 
supplia le roi de permettre aux protestants de les garder encore 
pendant trois ans. A l'appui de cette demande, elle représenta 
les inexécutions fréquentes des édits, les poursuites exercées 
presque partout par les officiers royaux contre les principaux réfor- 
més, les précautions prises par les gouverneurs des provinces pour 
entourer les places de sûreté, de places armées formidablement, 
comme pour les isoler et en fermer les avenues ; enfin, elle 
démontra qu'en abandonnant aux religionnaires quelques-unes 
des villes du royaume, le roi ne courait aucun danger, puisque 
les réformés « n'estoient pas estrangers ni de cœur estranger, 
« mais vraiment français », et elle établit qu'en se rendant à leurs 
vœux, Henri III ferait acte de père, de maître, de prince, car 
les religionnaires étaient ses enfants, ses serviteurs et ses sujets. 
Henri III signa le 10 décembre 1584 une déclaration aux termes 
de laquelle les réformés devaient conserver les places de sûreté 
encore pendant un an ou deux, « suyvant qu'il le jugeroit à 
« propos pour le bien et le repos de son Estât » ; mais quelques 

(1) Lestoile. Journal de Henri III, p. 177. 
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mois après, obéissant aux injonctions de la Ligue, il accordait 
un grand nombre de villes fortes au duc de Guise et à ses adhé- 
rents, et s'engageait à redemander les places de sûreté aux 
huguenots et à leur faire la guerre s'ils refusaient de les rendre. 
Dès qu'il apprit cette clause secrète du traité de Nemours, Henri 
de Navarre prit des mesures de résistance : il donna des ordres 
pour fortifier les places qu'il tenait, les pourvut de soldats et 
leur prescrivit de se défendre jusqu'à la dernière extrémité. C'est 
à ce moment qu'il nomma Bougarrelly gouverneur de Seyne, 
position qu'il occupa jusqu'à la fm de l'année, où le baron 
d'Allemagne le remplaça par Du Golet. 

En 1585 éclata la huitième guerre de religion, pendant laquelle 
les huguenots s'emparèrent d'un si grand nombre de villes, que 
l'on jugea, ditPalma Gayet, que ne se tenant que sur la défensive, 
on n'eut su dans douze ans les en chasser. En Provence, leur 
seul succès consista à battre de Vins ; la victoire d'Allemagne 
leur permit de donserver Seyne et les quelques châteaux qu'ils, 
occupaient, mais ne leur donna pas une place de plus. Les affai- 
res en étaient là, quand le duc d'Epernon arriva à Aix, ayant 
pour instruction de soumettre à l'obéissance du roi les ligueurs 
et les réformés. J'ai dit comment, par calcul ou par peur, les 
capitaines huguenots remirent successivement entre les mains 
du gouverneur les différentes places qu'ils étaient chargés de 
défendre, à l'exception de Seyne et de La Bréole. L'éloignement 
de ces deux places et la difficulté de faire passer l'artillerie à 
travers des montagnes à peine praticables pour des piétons, 
faisaient redouter au duc d'Epernon les résultats d'une campa- 
gne entreprise dans la saison d'hiver, toujours rigoureuse dans 
la Haute-Provence ; mais il avait promis au roi une pacification 
prompte et complète du pays, les Etats demandaient instamment 
la réduction de ces deux centres de rébellion, il résolut de 
donner satisfaction au roi, à la province, en même temps qu'à 
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son propre orgueil. Néanmoins, avant de s'engager avec son 
armée dans les neiges des Alpes, il tenta d'obtenir la soumis- 
sion de Seyne par composition. Il y avait parmi les derniers 
défenseurs de la Réforme réfugiés dans cette ville, un jeune et 
intelligent soldat, qui joua plus tard un rôle très- honorable dans 
les guerres de la Ligue en Provence, et sut toujours tenir aussi 
vaillamment la plume que Tépée : il se nommait Scipion Du 
Virailh, sieur de Vallée, et était neveu, par sa mère (1) , de 
Palamèdes de Valavoire, un des capitaines provençaux qui ser- 
vaient avec le plus de distinction dans les rangs de l'armée du 
gouverneur. La dame Du Virailh, sur l'invitation de son frère et 
du duc d'Epernon, fit un voyage à Seyne, dans le but apparent 
de . voir son fils, mais en réalité pour le décider à quitter le 
parti et pour traiter secrètement de la reddition de la ville 
avec Bougarelly, auquel elle était chargée de promettre 
récompense et sûreté. Bien que conduite avec tout l'art et l'ac- 
tivité que pouvaient inspirer le dévouement maternel, la négo- 
ciation échoua , soit que Bougarelly n'osât pas faire des 
ouvertures en ce sens à ses compagnons, soit qu'il n'eut pas 
une entière confiance dans les promesses du gouverneur. Le 
duc eut alors recours à la force des armes. 

Le 1er octobre , il fit venir de Marseille et de Tarascon cinq 
canons et deux couleuvrines, et après avoir complété ses vivres 
« non sans grandes difficultés, pour avoir esté la province desja 
« fort mangée en ces derniers troubles j», il fit partir en avant- 
garde le comte de Thermes, son oncle, avec neuf enseignes du 
régiment de Picardie et les compagnies du sieur d'Allaigre et de 
feu le grand Prieur. Le comte de Thermes s'arrêta à Volonne, 
où il trouva Lanoze qui venait d'évacuer le château de Valernes 

(1) Marguerite de Valavoire, fille d'Antoine de Valavoire, des marquis 
de Voix, et de Marguerite de Forbin Janson, 
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et se retirait à Seyne. Sous le prétexte de lui donner une sauve- 
garde, il le fit accompagner par le gentilhomme d'Entraix, le 
capitaine Sigaudy et un maître charron, chargés de reconnaître 
les passages, d'étudier l'état des routes et des ponts, et de 
prendre des informations sur les moyens de défense de la 
place. D'Entraix rapporta que s' étant avancé jusqu'aux portes 
de la ville, il avait pu s'assurer de la faiblesse des ouvrages 
de défense, mais lui, le capitaine Sigaudy et le maître char- 
ron furent unanimes pour représenter les chemins comme 
impraticables pour l'artillerie et les convois de vivres et de 
munitions. Le duc d'Epernon n'en persista pas moins dans 
sa détermination ; il envoya l'ordre au comte de Thermes 
de continuer sa marche sur Seyne et fit sortir d'Aix neuf 
enseignes d'infanterie , trois compagnies du régiment corse, 
cinq compagnies d'arquebusiers et quatre cornettes de chevau- 
légers. Grillon, Dampierre, de Thermes, de Graon, Saint-Phal, 
d'Allaigre, de Guiche, tous capitaines renommés, avaient des 
commandements dans cette armée, que l'état de siège de Seyne 
porte à douze mille fantassins et deux mille cavaillers (1). Ges 
troupes avaient l'ordre de se rendre à Sisteron, où elles devaient 
attendre le gouverneur. Gelui-ci sortit d'Aix, le 14 octobre, avec 
sa compagnie d'hommes d'armes et les sept pièces d'artillerie, 
qu'il avait confiées à des mariniers de Marseille. A Pertuis, il 
trouva le comte de Sault qui l'attendait avec sa compagnie 
pour faire la campagne. Le marquis d'Oraison, Senas, Janson, 
Tourvès, Tanneron, vinrent le trouver dans cette ville avec 

(1) C'est une exagération évidente. Il est vrai qu'à l'arrivée du duc 
d'Epernon devant Seyne, le duc de La Valette, son frère, gouverneur du 
Dauphiné, fit entrer en Provence cinq enseignes de soldats suisses sous 
le commandement du colonel Galaty j néanmoins, en admettant que tous 
les corps fussent au complet, le gouverneur n'a jamais dû avoir plus de 
neuf mille hommes. , 
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plusieurs gentilshommes huguenots ou bigarrats : o: Leur lan- 
ce gage, écrivait le duc, ne fut qiie protestation de fidélité et 
« obeyssance à vostre majesté, plaintes et accusations contre la 
« cour de Parlement. Je leur fis entendre que l'assurance que 
« je leur a vois donnée ne pouvoit avoir lieu pour ceulx qui n'o- 
« beyroient à vos édicts touchant la religion. Le dict vicomte 
« (d'Oraison) promit dé s'y ranger, mais Senas et Tanneron 
« demeurèrent fermes en leur opinion et parlent de se retirer 
« en Languedoc, s'il ne leur est permis demeurer librement en 
€ leurs maysons (1). d Le 19 il arriva à Sisteron. De Vins entra 
dans la ville en même temps que lui , « sur Tadvis que je luy 
« avois donné de mon voïage et que s'il y vouloit venir il y 
« seroit le bien venu ». Le lendemain, 20 octobre, après avoir 
donné ses derniers ordres pour l'administration de la province, il 
sortit de Sisteron avec six mille hommes environ, son artillerie, 
un long convoi de mules portant des vivres et des munitions de 
guerre, et s'engagea dans les défilés des Alpes provençales. 

La distance qui sépare Sisteron de Seyne n'est en réalité que 
de treize à quatorze lieues, mais la constitution tourmentée du 
sol, coupé en tous sens par de hautes montagnes et de profon- 
des vallées , devait rendre la marche d'une armée pourvue 
d'un matériel considérable longue et difficile. Au xvi® siècle, 
aucune route proprement dite ne reliait les deux villes entr'elles, 
elles seules voies de communication consistaient en des sentiers, 
ravinés dans cette saison d'automne par des torrents rapides, et 
en des pas connus seulement des pâtres de la contrée et des col- 
porteurs, qui contournaient les cols et aboutissaient par des 
pentes pleines de dangers à quelques pauvres villages perdus 
dans ces immenses solitudes. Le comte de Thermes, qui formait 
l'avant-garde et était parti de Sisteron trois jours avant le duc, 

(1) Le duc cVEspernon au Ro\j. La Bréole 14 novembre 1586. 
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avait rencontré des obstacles nombreux et toujours renouvelés. 
Il n'avait pu sauver Sellonnet, sur la rive droite de la Blanche, 
que les habitants avaient incendié en se retirant, et après six 
jours de fatigues, pendant lesquels il avait jalonné sa route de 
malades et de cadavres (1) , il avait campé à Saint-Pons, à une 
demi-lieue de Seyne, 

Le gouverneur s'était trouvé aux prises avec des difficultés 
bien plus sérieuses encore, et déployait d'immenses ressources 
puisées dans sa nature intelligente et énergique pour faire 
avancer ses canons, sa cavalerie et ses approvisionnements. 
Lesdiguières, à la tète d'un parti de montagnards armés, tenait 
la campagne et était arrivé jusqu'à Venterol, village fortifié à 
quelques lieues de Sisteron. Le duc d'Epernon, sur l'avis qui 
lui fut donné qu'il pouvait le tenir enfermé dans cette place et 
le forcer, fit un détour avec cent soixante cavaliers, et tenta un 
assaut; mais il fut repoussé et obligé de rejoindre sa colonne, 
ayant perdu un gentilhomme de ses parents nommé de La 
Tour, et ramenant le sieur de Vie blessé d'un coup de canon 
qui lui avait emporté le gras de la jambe et tué son cheval sous 
lui (2). On s'explique difficilement pourquoi Lesdiguières , 
accompagné comme il Tétait d'hommes habitués à la guerre et 
pratiques du pays, ne se mit pas à la poursuite de l'armée 

(1) « Mon oncle fut tellement incommodé du nombre des malades qui 
« chascun jour luy demeuroient par les champs, qu'il ne peust faire si 
« bonne diligence qu'il ne trouvait, y arrivant, le meilleur village, 
« nommé Sellons, desja bruslé. » — [Le duc d'Espernon au roi.} 

(2) De Vie, à la suite de cette blessure, fut longtemps malade et resta 
privé des mouvements du pied et du genou, au point de ne pouvoir ni 
marcher ni monter à cheval. Préférant la mort à une vie inutile, il se 
condamna à une opération terrible : il se fit couper la cuisse et eut le 
bonheur de guérir. Il eut une carrière militaire très-brillante et très-glo- 
rieuse. De Thou s'est trompé en disant qu'il fui blessé à la prise de Seyne, 
où il n'y eut pas un coup de canon ou d'arquebuse tiré. 
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catholique pour la harceler et lui tendre de faciles embusca- 
des ? 11 se contenta de l'observer et la suivre pendant quelques 
jours, et se retira ensuite à Seyne , espérant sans doute que la 
rigueur de la saison forcerait les ennemis à renoncer à leur 
entreprise. 11 fallut que le duc exigeât de ses soldats des efforts 
inouis et une constance inébranlable, pour se frayer un pas- 
sage à travers ces montagnes, murailles éternelles et qui parais- 
saient infranchissables. Il fut heureusement favorisé par un 
beau temps exceptionnel, et après des prodiges de patience et 
d'art, après avoir passé des torrents, rétabli des ponts, creusé 
des routes dans le roc, vaincu mille difficultés et surmonté de 
nonjbreux obstacles, il arriva enfin au pied du Bayons, dont la 
hauteur dépasse treize cents mètres. C'était la dernière barrière 
qui lui restait à franchir, mais c'était celle aussi qui paraissait 
devoir exiger le plus de travaux et le plus d'audace. Il fit cou- 
per sept sapins, et en ayant fait évider le tronc, il y fit placer 
ses sept canons, que les mariniers de Marseille parvinrent ainsi 
à traîner à bras, grâce à un système ingénieux de poulies do 
retour, jusque sur les plateaux supérieurs ; les hommes et les 
chevaux suivaient péniblement, précédés par les mules qui 
portaient les vivres et les munitions. Dix jours après son départ 
de Sisteron (1) , le duc atteignit le sommet du Bayons , tout 
étincelant de neige aux rayons d'un splendide soleil de novem- 
bre, et montra avec orgueil à ses soldats épuisés de fatigues, 
comme une récompense prochaine de leurs travaux, la ville de 
Seyne, avec sa ceinture de murailles et sa grand' tour, assise 
sur le penchant d'un coteau verdoyant. 
La correspondance du duc d'Epernon avec le roi , M. de 

(1) « Vray est que quelque diligence qui y ait esté mise, ce voïage nous 
« a cousté dix jours à rendre l'artillerie en la plaine, à une petite demye 
« lieue de Seyne. » — Le duc d'Espernon au Roy. 
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Bellièvre OU M. de Villeroy, présente les événements qui s'ac- 
complirent à Seyne sous le jour le plus faux. D'après le gou- 
verneur, à peine l'armée aurait-elle campé, que les principaux 
capitaines et habitants seraient venus faire leurs soumissions , 
et la répression se serait bornée à l'internement à Sisteron de 
quelques religionnaires des plus ardents, et à la mort du minis- 
tre Lacombe et de son diiacre, « au grand contentement du 
« peuple, qui a pris ceste exécution comme satisfaction de par- 
« tie de la tyrannie qu'il a soufferte de ces gens-là. » Malheu- 
reusement la vérité n'est pas là, et pour avoir une connaissance 
exacte des tragédies qui accompagnèrent là capitulation de la 
ville, il faut avoir recours aux mémoires, restés manuscrits, 
de du Virailh. Ce jeune gentilhomme avait été acteur ou témoin 
oculaire des faits qu'il raconte, et il est permis de croire qu'il 
les raconte sans passion et sans partialité, quoique huguenot, 
car il n'écrivit ses mémoires que plusieurs années après, alors 
qu'il avait servi avec beaucoup de zèle et de dévouement sous 
les drapeaux du duc de la Valette et du duc d'Epernon lui- 
même, dans les longues guerres qu'ils soutinrent en Provence 
contre la Ligue. 

Lesdiguières, ainsi que je l'ai dit. plus haut, était entré à Seyne 
avec soixante cavaliers; il avait visité les fortifications, ordonné 
quelques travaux et réglé les attributions des nombreux chefs 
qui étaient dans la place : il donna au capitaine Bougarelly le 
commandement général, à Arnaud d^Entrevênes et à Ogines le 
commandement de l'infanterie, à Prunières, gentilhomme dau- 
phinois, celui de la cavalerie, et à Lanoze la garde de la cita- 
delle, connue sous le nom de grandHour. Mais quand il vit les 
catholiques descendre les pentes du Bayons, il dut penser que 
s'en était fait du dernier boulevard de la Réforme en Provence, 
et ayant assemblé les principaux habitants ainsi que les officiers 
de la garnison, il les exhorta vivement à se défendre avec cou- 
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rage et persévérance. A peine s'était-il éloigné que des conflits 
d'autorité éclatèrent entre Bougarelly et Prunières ; les capi- 
taines huguenots prirent parti pour l'un ou pour l'autre, et la 
division descendit bientôt dans les derniers rangs des soldats : 
« Tout le temps, dit du Virailh, s'employoit en ces contestes, 
« sans parler de visiter les lieux foibles et pourvoyr à ce qui 
« estoit nécessaire pour défendre la ville, comme si les enne- 
« mys avoient esté loin et non pas à nos portes. » Seyne était 
condamnée à succomber du jour où les ennemis avaient forcé 
sa ceinture de montagnes ! Aux divisions qui paralysaient la 
défense, s'ajoutaient la faiblesse numérique de la gariiison 
et l'absence de canons : Au dire du duc d'Epernon lui-même, 
il n'y avait dans la place que trois cent cinquante soldats, 
et l'artillerie ne consistait qu'en trois petites pièces « portant la 
« grosseur d'un œuf, dont deux éventrées, et quelque poudre 
« en petite quantité ». La honte n'est pas dans la défaite, mais 
dans la désertion des dangers qu'impose la cause qui vous 
a mis les armes à la main! L'accusation la plus grave qu'on 
puisse porter contre les huguenots, c'est de ne pas avoir 
tenté une honorable résistance, dont le vieux La Bréole leur 
donna quelques jours après un noble exemple, et qui leur 
aurait permis de capituler sans encourir le blâme de leurs core- 
ligionnaires. 

Le comte de Thermes, qui était arrivé devant Seyne plusieurs 
jours avant le duc d'Epernon, avait envoyé Valavoire sommer 
là ville de se rendre. Soit que la présence de Lesdiguières leur 
inspira d'énergiques résolutions , soit qu'ils eussent encore la 
vague espérance que le duc ne pourrait amener ses canons 
jusque devant la place, les assiégés avaient refusé d'accéder à 
aucun accommodement ; mais quand Lesdiguières se fut retiré 
et qu'ils se virent menacés par une puissante artillerie et une 
armée nombreuse, ils commencèrent à craindre et à parler 
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entr'eux de Timpossibilité de se défendre. Le l^r novembre, le 
gouverneur renvoya Valavoire vers eux, pour leur faire connaî- 
tre que si dans vingt-quatre heures ils n'avaient pas remis la 
ville entre ses mains, il ouvrirait le feu ; et il lit, en effet, avan- 
cer ses canons. Ce même jour il se rendit à Tallard, place de 
guerre dauphinoise, où il avait donné rendez-vous au duc de 
La Valette, son frère, gouverneur du Dauphiné, et ils convin- 
rent que pendant que le duc d'Epernon soumettrait Seyne , 
La Valette investirait et réduirait Ghorges, ville forte de son 
gouvernement et située non loin de là. En revenant de Tallard, 
comme il traversait à gué, par une nuit sombre, un torrent 
grossi par les orages de la saison, de Goult, qui faisait partie 
de son escorte, fit une chute de cheval et se noya emporté par 
le courant. C'était un des amis les plus ardents de de Vins , 
très-exalté dans ses opinions politiques, discernant mal le juste 
de rinjuste quand il s'agissait de l'intérêt de son parti, et qui 
n'avait suivi d'Epernon que pour ne pas s'éloigner du général 
de la Ligue. Quelques jours après le départ de l'armée de 
Sisteron, marchant en compagnie de plusieurs gentilshommes 
dans un chemin creux, à peu de distance des troupes, il ren- 
contra quatre soldats huguenots ayant fait partie de la garnison 
du château d'Espinouse, et qui regagnaient leurs foyers, munis 
d'un sauf-conduit et sans armes. De Goult les ayant interrogés 
et apprenant qu'ils étaient de la Religion tira son épée et les 
tua. Le duc d'Epernon ne connut qu'après la prise de Seyne cet 
acte inqualifiable de barbarie ; il en conçut une vive colère et 
s'en plaignit vivement à de Vins; mais de Goult était mort 
depuis plusieurs jours. 

La discorde continuait à régner parmi les capitaines hugue- 
nots chargés de la défense de Seyne. Bougarelly fatigué de ses 
contestations avec Prunières , et peut-être gagné au gouver- 
neur , fit secrètement connaître au duc d'Epernon , dans la 
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matinée du 2, qu'il remettrait la place, s'il s'engageait à laisser 
la garnison se retirer avec armes et bagages en lieu sûr, et s'il 
garantissait la vie aux habitants, ainsi que le respect des pro- 
priétés. Le duc ne voulait pas prendre d'engagements person- 
nels ; il chargea Vala voire de retourner à Seyne pour traiter 
avec les assiégés, et comme celui ci demandait des instructions 
précises, le duc lui répondit : « Qu'il ne voyoit pas de danger à 
(C ce qu'il promit lui-même aux huguenots tout ce qu'ils 
« demandoient. » Valavoire soupçonnant une trahison sous ces 
paroles, prétexta une maladie subite au moment de partir, et 
fut remplacé dans sa mission par Du Buysson, <r qui estoit 
« moins scrupuleux et meilleur courtisan, dit Du Virailh, esti- 
(( mant honneste tout ce qui estoit utile y>. Du Buysson fut 
admis devant les principaux capitaines et habitants réunis en 
conseil ; il leur dit : « Que le dnt d'Espernon l'avoit mandé là 
« pour les assurer de sa part qu'il ne demandoit ni leurs vies 
« ni leurs biens , pourvu qu'ils rendissent l'obeyssance au 
« roy; que ce faisant, il leur feroit connoistre qu'il n'estoit 
« venu en ce païs pour perdre les sujets de Sa Majesté, mais 
« bien pour les conserver, n'y pour ravir les biens aux légi- 
« times possesseurs , mais bien pour empescher que per- 
« sonne ne les leur ravisse; que le duc d'Espernon n'avoit d'aul- 
^ tre désir que d'acquérir gloire et honneur ; qu'il n'avait garde 
« d'user de cruaulté à l'endroict de ceulx qui se soumettoient 
« à sa foy; que le traitement qu'il avoitfait à ceux de Spinouse 
« et les faveurs qu'il avoit si libéralement départy aux enfants 
c< du sieur d'Allemagne, faisoient foy que toutes ses intentions 
« inclinoient à la débonnaireté et douceur (1). » Le conseil 
déhbéra sur le message de Du Buysson. Bougareîly .déclara 
qu'en présence d'une armée nombreuse, du mauvais état des 

(l) Mémoires de Du Vira-ILh. 



Digitized by Google 



92 LES GUERRES DE RELIGION 

fortifications de Seyne, et des paroles de paix et d'amitié que 
le duc d'Epernon venait de leur faire porter, il était de l'intérêt 
de tous de rendre la ville, et il proposa de traiter. Arnaud, qui 
n'avait pas vu revenir Valavoire, un soldat comme lui, dans 
la parole duquel il avait confiance, devina un piège en Du 
Buysson ; il refusa de capituler et proposa de combattre jus- 
qu'au dernier soupir, pour l'honneur de la Religion puisqu'il 
n'était pas permis d'espérer que ce fut pour son triomphe. 
Mais le découragement avait envahi le cœur des vaillants et 
l'effroi celui des faibles. Son avis ne fut pas adopté, et on 
décida qu'on traiterait avec Du Buysson, qui avait promis de 
revenir dans la soirée : « Dieu soit loué I s'écria alors l'intré- 
« pide Arnaud en se levant, je serai bientôt fait chevalier de 
« Saint-Biaise, mais je ne serai pas seul > (1) ! Paroles prophé- 
tiques et qui ne tardèrent pas à se réaliser. 

Le conseil était encore réuni', quand Du Buysson revint 
« avec une face riante et gaye » qui leur dit • « Messieurs ! Je 
« ne doute plus rien, vous ne pouvez espérer que tout bien ! 
€ voilà M. d'Espernon qui m'a commandé de vous dire que 
€ pour vous ester de tout doute, il vous veult assurer de sa 
« propre bouche ce qu'il m'a commandé de vous dire de sa 
(( part, et qu'à ses fins viennent vers Uiy, qui est fort proche 
« d'icy, un capitaine et un sergent de chaque compagnie, un 

(1) On ne trouve rien dans les statuts de l'ordre de Saint-Biaise qui 
puisse faire découvrir le sens des paroles du capitaine Arnaud ^ mais on 
sait que saint Biaise est encore particulièrement invoqué dans les Alpes 
pour la guérison des maux de gorge. Cette croyance est fort ancienne, car 
il existe de vieux recueils de prières manuscrites dans lesquelles on lit : 
Oratio ad sanctum Blasium contra anginam. On pensait probablement à 
cette époque, qu'un cordon consacré à saint Biaise et porté autour du cou 
guérissait les angines, et dans son dédain de sectaire pour le culte des 
Saints, Arnaud a pu faire allusion à cette superstition pour exprimer le sort 
qui Tattendait. 
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« caporal de chaque escouade, avec le capitaine Bougarellyet le 
« sieur de Prunières, afin que non-seulement les chefs, mais 
« aussi les soldats soient assurés de ses bonnes intentions (1). » 
Ces paroles parurent dissiper toutes les appréhensions, et plu- 
sieurs capitaines et soldats se rendirent, en effet, vers le duc 
d'Epernon. Arnaud fut inflexible, et comme on le pressait de 
faire cette démarche, il dit à Du Virailh, « que plus tôt que de 
« mourir à Tappétit de ses ennemis, il vouloit s'asseoir sur une 
« caque de poudre, puis mettre le feu au pied ! » Le gouver- 
neur reçut Bougarelly, Prunières et ceux qui les accompa- 
gnaient avec une feinte . affabilité ; il emmena Bougarelly à 
Selonnet, où était son quartier général, et engagea Prunières à 
rentrer à Seyne avec les soldats. Celui-ci en arrivant vanta 
l'aménité du duc d'Epernon et parvint à calmer l'exaspération 
d'Arnaud/ Le soir le capitaine Sigaudy entra dans la ville, sous 
prétexte d'empêcher que les troupes catholiques ne s'y intro- 
duisissent contre les ordres donnés pour y commettre des désor- 
dres, et alla loger chez Du Virailh. Le lendemain, 3 novembre, 
sur ses instances réitérées, Lacombe et Mousse, l'un ministre, 
l'autre diacre, allèrent à Selonnet pour obtenir quelques 
provisions pour les habitants : le gouverneur les reçut durement 
et dit à Lacombe, « qu'il avoit très-mal instruit ceux qu'il 
« disoient que Dieu avoit mis sous sa charge, auxquels au lieu 
« d'obeyssance il avoit enseigné la rébellion contre le Roy. » Il 
les fit arrêter et mettre sous la surveillance du prévôt de l'ar- 
mée, en attendant de les envoyer au supplice. Quelques heures 
après il se rendit à Seyne, suivi de sa compagnie d'hommes 
d'armes, et fit donner l'ordre par Sigaudy, à la garnison, de se 
réunir sur un terrain isolé qui s'étendait entre la grand'tour 
et un ouvrage avancé qu'on appelait la petite tour. Les soldats 

(1) Mémoires de Du Virailh. 
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y furent conduits sans armes, les officiers seuls portaient Tépée. 
Le duc parut quelques instants après entouré d'un nombreux 
et magnifique cortège de gentilshommes , et s'adressant aux 
officiers comme aux soldats, il leur dit : « Qu'encore qu'ils 
« eussent mérité un grief châtiment pour avoir porté les armes 
ce contre leur Roy, toutefois qu'il vouloit user de miséricorde 
« plutôt que de rigueur en leur endroict ; » et il leur annonça 
qu'ils étaient libres et qu'ils eussent à faire leurs prépa- 
ratifs de départ. Pendant ce temps, de Thermes avait fait 
entrer deux mille hommes dans la ville et avait occupé les 
postes les plus importants. Ainsi fut perdue pour les huguenots, 
sans combat et par conséquent sans honneur, la ville fidèle, la 
place de sûreté, le dernier asile du protestantisme en Provence. 

Seyne s'était rendue le lundi 3 novembre ; le 4, le duc dirigea 
la garnison partie en Dauphiné, partie dans la vallée de Barce- 
lonnette, qui appartenait au duc de Savoie. Malgré ses promes- 
ses et les termes de la capitulation, qui accordait la vie sauve 
aux habitants et à tous ceux qui avaient porté les armes, il 
envoya Bougarelly à Saint-Maximin, où il fut mis à mort par 
arrêt du Parlement (1). Le capitaine Arnaud, dans lequel sem- 
blaient revivre l'enthousiasme et l'indomptable énergie du terrible 
Paulon de Mauvans, son oncle, mourut de la main du bour- 
reau, l'âme attristée par lé spectacle des défaillances, des trahi- 
sons et des lâchetés de ses corehgionnaires ; Louis de Vaumeilh, 
Ogines et Lanoze furent pendus avec sept des principaux habi- 
tants (2) ; Lacombe et Mousse furent étranglés ; vingt notables 

(1) « Le capitaine Bougarelly après qu'on lui eust leu son arrest, ne 
« laissa pas de disner d'aussy bon appétit qu'il avoit de coustume, et allant 
« à la mort il monstra par sa contenance et à la couleur de son visage qu'il 
c la craignoit peu ; c'estoit un bon soldat, qui auroit eu besoing d'un peu 
« plus de conduite. » Mémoires de Du Virailh. 

(2) L'histoire nous a transmis un jeu de mots barbare du duc d'Épcrnon : 
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de la ville furent jetés en prison et envoyés à Sisteron et à Aix. 
Le gouverneur autorisa Prunières à rentrer en Dauphiné, « sur 
t< la promesse qu'il m'a faicte, écrivait-il au roi, de ne plus 
a porter les armes que pour le service de vostre majesté, et 
« d'essayer aussy d'y réduire son frère aisné, tous deux estimés 
« gentilshommes de valeur. » 

Dès son arrivée devant Seyne, le duc d'Epernon avait détaché 
le capitaine de Bonouvrier avec quatre enseignes pour préparer 
la route qui conduisait à La Bréole. Ce château, éloigné de moins 
de trois lieues de Seyne, était bâti sur une éminence abrupte au 
pied de laquelle coulait un torrent rapide et profond : des rochers 
taillés à pic, des précipices nombreux, constituaient une pre- 
mière ceinture presque non interrompue de défenses naturelles, 
complétées par de solides remparts et quatre bastions battant 
les seuls passages accessibles. Le duc d'Epernon partit de Seyne 
le 3 novembre, vers cinq heures du soir, avec quelques mille 
hommes et son artillerie. Malgré les travaux exécutés par 
Bonouvrier, il mit deux jours à faire parcourir à ses canons les 
trois lieues qui le séparaient de la place, où il n'arriva que le 5 
un peu avant la nuit. Le lendemain il visita les fortifications, et 
fit élever une batterie sur la crête d'un coteau éloigné seulement 
de cinq cent pas du château. Le même jour il fit sommer les 
assiégés de se rendre. Le capitaine La Bréole n'avait eu d'abord 
que cent hommes d'infanterie et douze cavaliers avec lui, mais 
la veille de l'arrivée du duc, cent soixante jeunes gens des envi- 
rons étaient venus se ranger sous ses ordres. Confiant dans 
l'assiette formidable du château et dans le courage de sa petite 
troupe, ce vieux soldat répondit à la sommation p;ir un refus 
absolu. Le duc d'Epernon ouvrit alors le feu, qu'il continua 

vous croyez, disait-il à un habitant qu'on conduisait au supplice, que votre 
ville est saine, détrompez-vous, elle est au contraire bien malade I 
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pendant trois jours. Deux tours s'écroulèrent et une brèche fut 
faite à un bastion. Les huguenots travaillèrent à réparer la brè- 
che et continuèrent à combattre. La Bréole déployait au milieu 
de ses compagnons une activité et une ardeur qui semblaient 
ne plus appartenir à son âge. Le duc d'Epernon ne leur laissa 
pas le temps d'achever leurs travaux ; il avait fait construire un 
chemin couvert avec des tonneaux remplis de terre qui, du fond 
d'un ravin montait jusqu'à l'avancée du bastion entamé, et il 
ordonna l'assaut. Grillon et de Thermes se disputèrent l'hon- 
neur de marcher à la tête de la première colonne d'attaque. 
Malgré leur bravoure et l'élan de leurs soldats, ils furent 
repoussés et éprouvèrent des pertes sensibles : Grillon fut gra- 
vement blessé à la jambe, Gaumont, son neveu, eut le bras 
emporté par un boulet, les capitaines de Lautyet Saiht-Aignan, 
à la suite de blessures à la tête subirent l'opération du trépan et 
succombèrent quelques jours après, Bonouvrier reçut une balle 
dans la poitrine, dont il mourut, et Fenissac fut emporté au 
camp ayant le coude fracassé par un éclat de pierre. 

Gependant le château ne pouvait pas résister longtemps à une 
armée nombreuse appuyée par de l'artillerie. Les assiégés, 
malgré le succès qu'ils venaient d'obtenir, assistaient avec une 
douloureuse anxiété aux ravages que le feu incessant des enne- 
mis faisait dans leurs rangs, et prévoyaient le moment fatal où 
ceux qui seraient encore debout au milieu des ruines annonce- 
lées auraient à subir la dure loi du vainqueur. Bientôt les 
appréhensions d'une famine prochaine vinrent augmenter leurs 
alarmes; néanmoins ils résistèrent encore pendantquelques jours 
avec énergie ; mais ayant appris, le 12 novembre, que le duc 
d'Epernon venait de recevoir sept cents boulets de Garmagnoles, 
ce ils commencèrent de demander quelqu'un à qui pouvoir par- 
ce 1er en assurance. Je leur accorday, écrivait le gouverneur, et. 
« envoyay savoir ce qu'ils vouloient dire. Leur langage fut de 
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« gens qui ne se montroient faillis de cœur, et venans à la red- 
« dition de la place, ils se tinrent sur tous les advantages qui se 
« peuvent demander. » Le duc d'Epernon avait exigé d'abord 
une capitulation sans conditions, promettant toutefois le pardon 
des choses passées et s' engageant à laisser la garnison se reti- 
rer en lieu sûr ; mais le capitaine Masse, chargé de traiter au 
nom.de La Bréole, répondit hardiment que plutôt que d'accepter 
une convention si humiliante, lui et ses compagnons aimaient 
mieux s'ensevelir sous les ruines de leurs murailles. Le duc 
consentit une capitulation par laquelle la garnison sortirait avec 
l'épée, les bagages et les chevaux, et serait escortée jusqu'au 
Lauzet, en Terre-Neuve ; les seules conditions imposées aux 
vaincus étaient que les armes à feu ne leur seraient rendues qu'à 
leur arrivée, et que pendant trois mois ils cesseraient toute hos- 
tilité contre le roi (1). La Bréole exigea, comme garants de la 
convention, des otages pris parmi les officiers des gardes du 
gouverneur et sortit du château, le 13 novembre, à la tête de 
cent quatre-vingt-seize soldats. Ce vaillant capitaine avait eu 
l'honneur de tirer le dernier coup d'arquebuse de la Réforme 
en Provence. Palma Gayet dit que le roi de Navarre en appre- 

(i) Dans son rapport au roi, le duc d'Épemon explique ainsi les motifs 
qui le firent consentir à cette capitulation : « Chascun a esté d'advis de ne 
a refuser ce moyen de recouvrer la place, car elle est de telle assiette et 
« composition, que du costé où il nous y falloit gaigner l'entrée, il n'y a 
^« puil qui ne soit veue et défendue d'autres lieux où ils se pouvoient reti- 
« rer et débattre à couvert, quy ne se pouvoit faire sans perte de beau- 
« coup d'hommes et de temps , lequel nous avons eu principalement 
« considération de mesnager, tant pour ne nous laisser suspendre icy 
(( aux pluyes et autres incommodités de la saison, lesquelles survenans 
5< nous aurions peine retirer l'artillerie de ce pays, que pour pouvoir 
« tant plus tôt secourir mon frère des forces que j'ay icy, pour l'entre- 
« prise de Chorges, où il trouve beaucoup de résistance et difficultés, 
« estant résolu de l'y aller adsister moy même. » La Bréole, 14 novem- 
bre 1586. 

ni.'LLETIN 7 
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nant la nouvelle de la prise de Seyne et de La Bréole s'écria : 
« Quoy ! le duc d'Espernon nous est donc plus rigoureux que 
« le Roy î Ce n'est pas ce qu'il m'avoit promis (1) ! y> Si cette 
assertion est vraie, elle prouve que déjà à cette époque le duc 
était en correspondance avec le Béarnais et avait pris certains 
engagements avec lui. 

La chute de la Bréole terminait la guerre dans la Haute-Pro- 
vence ; le duc d'Epernon donna le gouvernement de Seyne au 
capitaine Tournabon et celui de La Bréole à Pasquier, de Metz. 
Il se dirigea alors vers Ghorges, place frontière du Dauphiné, 
que le duc de la Valette assiégeait sans succès depuis quinze 
jours avec trois ou quatre mille hommes. Il y arriva le 22 novem- 
bre. Ghorges, entre les mains des huguenots, constituait une 
importante position militaire ; elle leur servait à se maintenir à 
Embrun et à tenir en échec la ville de Gap, dont elle n'est 
distante que de quatre lieues. Lesdiguières, qui comprenait 
toute la valeur stratégique de cette place, y avait fait entrer cinq 
cents hommes sous les ordres de Poligny, un de ses meilleurs 
lieutenants, de Saint- Jean et de Morges, ses neveux ^ pendant 
que lui, avec la cavalerie, occupait là route de Guillestre et cou- 
vrait Embrun, qu'on croyait menacé. Le bourg de Ghorges, 
qui ne comptait pas plus de six cents habitants, est situé dans 
une vallée assez large^ et était baigné en ce moment par de 
grands marais formés par les eaux torrentielles qui descendaient 
des hautes montagnes qui l'entourent. Les généraux catholiques 
établirent leur quartier général sur une hauteur d'un accès dif- 
ficile, au village de Montgardin, et investirent la place, autant que 
l'état du terrain le permettait, en disséminant leurs régiments 
et leurs canons sur les éminences qui émergeaient du milieu des 
eaux stagnantes. Leur armée ne devait pas être inférieure à huit 

(1) Paljia Cayet. Chronique novenaire. p. 25. 
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OU neuf mille houimes (1). Après six jours de feu, le duc d'E- 
pernon fît ouvrir une tranchée à la sape qui aboutissait au fossé 
de Ghorges, et avec deux canons qu'il mit en batterie derrière 
un épaulement en terre, il battit la pointe d'un bastion et par- 
vint à faire une brèche par laquelle trois hommes pouvaient pas- 
ser de front. Le 20 novembre on donna un assaut. Au moment 
où la première compagnie pénétrait dans le bastion, les assiégés 
mirent le feu à une mine, qui couvrit les assaillans de terre et 
de débris, en tua quelques-uns et en blessa beaucoup. Les catho- 
liques, revenus d'un premier moment de terreur, se jetèrent 
résolument en avant, mais ils vinrent donner contre un retran- 
chement intérieur défendu par de l'arlillerie, et furent obligés 
de battre en retraite, laissant sur le terrain le capitaine La 
Curée, blessé gravement à la hanche, et le sieur de Rivoire, 
gentilhomme d'Auvergne, atteint d'une arquebusade à la gorge. 
Après cette tentative infructiieuse, le duc l'Epernon fît élever 
trois cavaliers , qu'il arma de six canons , et recommença à 
battre la ville en même temps qu'il fît creuser de nouvelles tran- 
chées. Les huguenots, qui venaient de recevoir un secours de 
cent vingt hommes commandés par le cadet de Charance, se 
défendaient avec acharnement et faisaient des prodiges de valeur 
pour résister aux attaques incessantes des ennemis vingt fois 
supérieurs en nombre. Ils exécutèrent plusieurs sorties heureu- 
ses, dont une surtout, conduite par Saint- Jean, fut admirée 
comme un des plus brillants faits d'armes qui aient eu lieu en 
Dauphiné, et ruinèrent souvent les travaux des assiégeants. 

Aux malheurs inséparables d'un siège entrepris contre une 
place très-fortifîée et vigoureusement défendue, vinrent s'ajouter 

(1) Après la prise de La Bréole le duc d^Épernon avait renvoyé à Lyon les 
compagnies de Dampierre, de Saint-Paul, du marquis d'Allaigre, du comte 
de Créance, et congédié les suisses du colonel Galaty. 
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bientôt la faim, le froid et les maladies ! Les convois chargés 
d'approvisionner l'armée arrivaient difficilement, à cause du 
mauvais état des routes, ou étaient arrêtés et pillés par les par- 
tis ennemis ; le duc d'Epernon fut obligé de rationner les trou- 
pes, qui n'eurent plus ainsi une alimentation suffisante pour 
résister à un froid excessif. Tous les historiens du Dauphiné s'ac- 
cordent à dire que depuis longtemps on n'avait vu un hiver aussi 
rigoureux. Une épaisse couche de glace couvrait au loin la terre, 
de violentes raffales deveni, chassant devant elles d'épais tour- 
billons de neige, descendaient des hautes montagnes et s'engouf- 
fraient dans la vallée de Ghorges, brisant les arbres, emportant 
les tentes et renversant les hommes et les chevaux. « Le temps 
« est si rude en ces quartiers, écrivait le duc d'Epernon à M. 
« de Bellièvre, que les soldats meurent d'heure en heure. » 
Une fièvre maligne, peste ou typhus, née de l'encombrement, 
de la pénurie et de la mauvaise qualité des vivres, du découra- 
gement qui s'était emparé de tous les esprits, se répandit dans 
l'armée et frappa des coups terribles sur les officiers comme sur 
les soldats (1). Le camp offrait l'aspect le plus lamentable ! Le 
vieux Nostradamus, contemporain de ces événements, nous a 
laissé un tableau navrant de l'armée catholique pendanlles quinze 
premiers jours de décembre : « Spectacle horrible à voir, dit-il, 
« les sentinelles estoient trouvées toutes roides et mortes, avec 
« la demy pique en main, les hommes à cheval gelés comme 
« des statues de sel; les uns enterrés en des fumiers jusques 
c( au col, mourrans de froid ou de maladies, et jetans des plain- 
« tes esfroyables et continuelles avec des visages hideux, sem- 
<ï blables plus tôt à fantosmes qu'à créatures humaines; les 
« autres autour de grands feux et brasiers, transis, demy brus- 

(1) Le comte de Sault et le comte de Thermes, oncle maternel du duc 
d'Épernon, moururent peu de jours après la capitulation de Ghorges. 
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a lés ou rôtis, si qu'on je toit à grand tas les corps morts dans 
« de grandes fosses, non sans une horreur espouvan table et 
« grande commisération des regardans. i> Au milieu de ces 
calamités sans nombre, les ducs d'Epernon et de La Valette 
montrèrent une fermeté remarquable, et on les vit donner cons- 
tamment le plus noble exemple à braver le froid, la faim, Ja 
peste et le feu de l'ennemi. 

La mort n'exerçait pas seulement ses ravages sur les catho- 
liques, et les huguenots n'avaient pas moins à souffrir qu'eux 
de la peste et de la famine, ^lalgréles maux qui les accablaient, 
les assiégeants comme les assiégés faisaient des efforts souvent 
renouvelés et toujours inutiles pour s'emparer de la place ou 
se dégager. Videl, panégyriste de Lesdiguières plutôt qu'histo- 
rien, dit que la garnison de Chorges ne perdit que douze hom- 
mes pendant le siège ; c'est une erreur évidente, en supposant 
même qu'il n'ait voulu parler que des hommes ayant succombé 
par suite d'actionà de guerre, car la ville essuya plus de deux 
mille coups de canon, et il y eut de part et d'autre de nombreux 
assauts et de nombreuses sorties dans lesquels les deux partis 
se rencontrèrent face à face et combattirent avec acharne- 
ment (1). Vers le milieu du mois de décembre, les huguenots 
firent connaître à leur chef général qu'ils allaient cesser une 
défense qui devenait tous les jours plus impossible, et le prièrent 
de traiter directement de la reddition de la place. Lesdiguières 
était en ce moment à Embrun ; il envoya vers d'Epernon le 
capitaine Briquemaud, qui jouissait d'un certain crédit auprès 
du duc, dans le dessein, disait-il, de lui demander des lettres 
d'introduction auprès du duc de Savoie, qui retenait un de ses 
frères prisonnier à Turin, mais en réalité pour régler les con- 

(1) Lo duc d'Épernon, dans sa correspondance avec M. de Viïleroy, dit 
que les assiégés perdirent trois cent huit hommes. 
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ditions de la capitulation. Buat, de Thermes et de Trignan furent 
désignés du côté des catholiques pour se rendre à Embrun et 
s'entendre avec Lesdiguières. Le 24 décembre, après avoir sou- 
tenu un siège de cinq semaines et essuyé 2,300 coups de canon, 
Chorges fut rendue. Les assiégés sortirent avec leurs armes, 
leurs chevaux, leur artillerie, leurs bagages et leurs provisions 
de guerre et de bouche, mais tambours muets, mèches éteintes 
et drapeaux pliés. Les tours etles remparts furent démolis; les 
habitants eurent la vie sauve et la libre possession de leurs biens, 
à la condition de se conformer aux édits du roi. 

Le siège de Chorges fut, sans contredit, une des plus remar- 
quables actions de guerre de l'époque, en même temps qu'elle 
en futunedes plus calamiteuses : « Le Dauphiné ny la Provence, 
(( ditMauroy, n'avoient veu de toutes les guerres civiles un 
(( siège semblable ny comparable à cestuy cy. Cet exploit n'a 
(( pas esté recogneu selon son mérite; mais j'espère que la 
(( postérité, qui n'est point ingrate, le monstrera un jour et le 
« publiera tel qu'il est (1). » On n'a jamais su quelles furent 
les pertes éprouvées par les catholiques, mais elles durent être 
considérables, car le duc d'Epsrnon, qui paraît avoir voulu les 
cacher au , roi, écrivait de Tallard, le 25 décembre, à M. de 
Villeroy, qu'il avait des régiments tellement maltraités, qu'à 
peine fournissaient-ils assez d'hommes pour former une ensei- 
gne de deux cents hommes. 

Chorges démantelée, Seyne et La Bréole pourvues d'une gar- 
nison suffisante pour empêcher les religionnaires de troubler de 
nouveau le pays, le duc d'Epernon, avec ce qui lui restait de trou- 
pes, descendit dans la Basse-Provence en visitant toutes les pla- 

(1) Discours de la vie et faits héroïques de M. de La Valette, admirai 
de France, gouverneur et lieutenant général pour le Roy en Provence ^ 
par le sieur de Mauroy. A Metz, 1624. 
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ces « qui avoient besoin d'être reconfortées au service du Roy ». 
Il se rendit à Sisteron, où il nomma de Trignan gouverneur (1) 
en remplacement du sieur de Peyrolles, et lui laissa quatre 
compagnies de cent hommes ; de là, il vint à Forcalquier et 
Manosque, ayant mis des garnisons dans les châteaux de Mizon, 
le Poët, Noyers, VitroUes, Valernes, et fait élever des fortifica- 
tions autour de la ville des Mées. « Je pris la traverse à Digne, 
« écrivait-il, et fus en passant à Spinouse, qui n'est qu'à une 
« lieue du droict chemin, pour voir le lieu, et sy l'on y redres- 
« soit quelque fortification, comme aucuns me vouloient faire 
« croire, dont je trouvay qu'il n'estoient rien. Bien est l'as- 
« siette telle qu'on n'y sauroit faire démolition qui empeschât de 
« la remettre bientost en forteresse ; et y en a tant d'autres de 
« mesme nature en ce païs, qu'il est très-mal aisé de les bien 
« asseurer toutes, sans une trop grande despense. Après avoir 
« veu Digne, je m'acheminay vers Fréjus et passay en Allema- 
« gne pour recognoistre le lieu, estant aussy prié d'y aller faire 
« baptister un fils du feu baron, âgé d'environ quatorze ou 
« quinze mois ; la veusve ayant voulu en cela me témoigner la 
« profession qu'elle désire faire de la rehgion catholique, ce que 
« je ne pus refuser ; et furent par mesme moyen confirmez deux 
« autres siens enfants, fils et fille qui avoient estés baptisez à la 
« huguenote. Je vis aussy le lieu de Moustiers, place très-forte 
« d'assiette, où ceux qui ont voulu brouiller la province ont 
« toujours en dessein, et estois adverty qu'il y en avoit encore à 
« présent, qui me fit prendre mon chemin par là, y ayant desja 
« envoyé une compagnie de cent hommes que j'y ai laissés pour 
« en assurer la garde, d'autant que la perte de ce lieu làincom- 

(1) M. de Trignan avait été déjà gouverneur de Bayonne. Il avait rem- 
placé dans cette ville le vicomte d'Orthez, qui s'est immortalisé par son 
refus de participer aux massacres de la Saint-Barthélemy. 
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« moderoit fort une grande contrée du pais. Passant oultre, 
« j'envoyay visiter le lieu de Ghasteaudouble, qui estoit un peu 
(( éloigné de mon chemin, en intention de le faire démolir ; 
« mais il ne suffiroit de ruyner le chasteau si on ne ruynoit par 
« mesme moyen tout le bourg, où il y a de quatre à cinq cents 
(( maisons, et encore m'asseuroit-on le païs de n'eir pouvoir estre 
« incommodé, y ayant une forteresse naturelle qu'il n'est pos- 
cc sible d'ester, de sorte que j'ay aussi esté contraint d'y mettre 
« garde. J'avois pareillement délibéré de faire démanteler le 
« Muy, qui est en une plaine, et spécialement voulois faire abattre 
« la maison du sieur, pour chastiment de ses fautes, mais elle 
(( fait partie de la closture de la ville, sans avoir particulièrement 
« rien de fort; et m'ayant les habitants fort instamment prié de 
« n'ouvrir ledit lieu, pour ne les exposer à la vengeance qu'ils 
(( craignent de la part de leur dit seigneur, pour avoir tenu la 
« main à l'entreprise qui fut exécutée contre lui (1) ; cela a esté 
« cause qu'en accordant leur requeste, qui me sembla fort juste, 
« sa dite maison est, ensemblement avec leurs murailles, de- 
« meurée entière (2). » 

Le duc descendit jusqu'à Fréjus, suivit le littoral, visita 
Saint-Tropez, Hyères et Toulon, où il ordonna la construction 
d'une citadelle. Pendant son séjour à Toulon, de Vins, qui 
après la prise de Seyne était rentré à Fprcalqueiret, vint le 
trouver et l'accompagna, à son départ^ jusqu'au village de la 

(1) Les habitants, à l'instigation d'un homme habile nommé le capitaine 
Brunei, envoyé par le duc d'Épernon dès son arrivée en Provence, avaient 
profité d'une absence du seigneur Du Muy pour s'emparer de sa maison et 
faire prisonniers sa femme et son fils unique. Ce fut la cause déterminante 
de la isoumission de Du Muy au gouverneur ; mais il en avait gardé un 
profond ressentiment contre ses compatriotes et juré de se venger d'eux 
tôt ou tard. 

(2) Le duc d'Espornoti au Roy. Aix 11 février 1587; 
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Cadière. Le gouverneur avait demandé son rappel à Paris, et le 
roi, en le lui promettant pour une époque prochaine, l'avait vive- 
ment et à plusieurs reprises engagé à se faire accompagner par 
les principaux chefs de parti, soit qu'il pensât que la province 
n'avait qu'à gagner à être débarrassée pendant un certain temps 
de ceux qui pouvaient entretenir l'agitation, soit qu'il espérât 
pouvoir les amener plus sûrement à un accommodement en les 
réunissant auprès de lui. De Vins, d'Oraison, Carcès, Seillons 
et plusieurs autres gentilshommes avaient promis de se rendre 
à Paris avec lui ; Senas et Tanneron seuls avaient refusé ; mais 
de Vins, qui pensait que sa présence était nécessaire en Pro- 
vence, et voulait être sur les lieux pour profiter des éventualités 
qui pouvaient naître du départ du duc d'Epernon, vint le réjoin- 
dre à Toulon par dégager sa parole. « Entre les propos qu'il 
<( me tint, écrivait le gouverneur, il tomba sur mon retour et 
« la promesse qu'il avoit faicte de venir avec moy, disant que si 
« je luy commandois bien expressément il le feroit ; mais que 
<r sans cela, et pour n'y servir que de sujet au monde de parler 
« de luy, il aimeroit mieux demeurer par deçà. A quoy le voyant 
« plus tost résolu qu'à faire autrement, je ne le voulus presser 
« davantage, m'estant contenté de la promesse qu'il m'a faicte 
« d'y venir, si je luy mande après avoir veu vostre majesté, et 
« de ne s'engager en aucun party sans m'en donner première- 
« ment advis. » Le jeune comte de Carcès, sur l'avis de de Vins, 
attendit le duc d'Epernon à son passage à Aubagne pour s'ex- 
cuser également auprès de lui, et le quitta « soubs couleur que 
« sa mère estoit bien malade, à ce qu'il disoit ». 

Le gouverneur arriva à Aix. La peste y faisait depuis quelque 
temps de grands ravages ; la désertion et la mort avaient fait des 
vides nombreux dans toutes les administrations ; les habitants 
avaient fui en grande partie, et le Parlement lui-même était allé 
tenir ses séances plus loin, à l'abri du fléau. Le duc demeura 
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trois jours dans la ville, travaillant sans relâche aux affaires de • 
la province avec Gauthier de Grambois, qui montra dans ces diffi- 
ciles et douloureuses épreuves une grandeur d'âme et un dévoue- 
ment admirables. Quelques mois avaient suffi au ducd'Epemon 
pour soumettre les partis ; il avait parcouru le pays, élevé des 
fortifications dans les villes qu'il voulait maintenir dans l'obéis- 
sance, démoli les châteaux qui pouvaient servir de centre de 
rébellion, et laissé dans toutes les places importantes des garni- 
sons commandées par des capitaines sortis des rangs de son 
armée. Le silence s'était fait dans la société provençale, mais non 
l'appaisement. En remettant l'autorité la plus étendue à des lieu- 
tenants étrangers à la province, le gouverneur avait imposé autant 
de petits tyrans avides qui la mirent au pillage et révoltèrent les 
populations par leurs violences et leurs exactions. Les protes- 
tants n'existaient plus comme parti, et, à bien dire, les guerres 
de religion finissent en Provence avec l'année 1586 ; mais elles 
furent suivies d'une guerre civile qui, empruntant le masque de 
la religion, fut sur le point de détacher le pays de la monarchie 
française et d'entraîner un effroyable démembrement. Les 
ligueurs, attérés par les succès du duc d'Epernon, se rapprochè- 
rent bientôt et s'unirent plus étroitement pour résister au dan- 
ger. Le baron Foresla de Trets, premier président du Parlement, 
qui n'ignorait pas les menées du gouverneur pour le faire 
révoquer, de Vins, qui avait des humiliations à venger et son 
orgueil à satisfaire, firent cause commune, et ces deux hommes 
également ardents, ambitieux et passionnés, jurèrent de soule- 
ver le pays pour le délivrer d'un chef qui représentait un roi 
odieux, et d'une armée oppressive et antipathique au peuple. 
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Le duc d'Épernon est rappelé à Paris. — Le duc de La Valette, son frère, 
est nommé commandant en son absence. — De Vins se rend auprès du 
duc de Guise. — Ses premières négociations avec le duc de Savoie. — 
Expédition de La Valette dans les Hautes-Alpes. — Sédition à Aix à son 
retour. — Émeute à Marseille. — De Vins entre à Aix. — La Valette se 
retire à Pertuis. — Édit de Juillet. — Insurrections ligueuses à Salon, 
à Marseille et à Arles. — La Valette fait un traité d'alliance offensive 
et défensive avec Lesdiguières. — Convocation des États ligueurs à 
Aix. — Le duc de Savoie s'empare du marquisat de Saluées. — Convo- 
cation des États royalistes à Pertuis. — De Vins est nommé généra- 
lissime de l'armée ligueuse. — Le roi révoque les pouvoirs de La 
Valette. — Le gouverneur refuse de déposer les armes — La Ligue 
entre en campagne. — Assassinat du duc de Guise à Blois. — Guerre 
civile en Provence. — Henri lïï réintègre La Valette dans son com- 
mandement. — De Vins fait prêter serment à la Sainte-Union. — Divi- 
sion du Parlement en Parlement ligueur et Parlement royaliste. — 
Expédition de La Valette. — Le roi meurt assassiné. — Le Parlement 
royaliste jure obéissance et fidélité à Henri IV. — La Valette entre 
dans Toulon et fortifie cette place. 

i587 ^^ers la fin de Tannée 1586, la peste avait reparu en Pro- 
vence et y avait fait de nombreuses victimes. Le comte de 
Sault mourut à Sisteron ; c'était un capitaine inhabile et un 
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chef de parti vulgaire, qui n'eut que le mérite négatif de s'ef- 
facer derrière de Vins, pour lui laisser la direction des événe- 
ments. Le comte de Thermes, pris d'une fièvre maligne sous 
les murs de Chorges, s'était fait aussi transporter à Sisteron, 
où il était mort. Le duc d'Epernon demanda et obtint du roi, 
que la compagnie de cent hommes d'armes du comte de Sault 
fut donnée à son cousin de Montaud, et la charge de maréchal 
de camp, occupée par monsieur de Thermes, transmise à son 
frère le duc de La Valette. Le Parlement, fuyant l'épidémie, 
s'était divisé : une partie était venue siéger à Pertuis et l'autre 
à Saint-Maximin. Le duc d'Epernon, qui s'était retiré à Salon, 
assembla, le 20 janvier, les Etats-généraux dans cette ville, 
et leur fit voter des fonds pour l'entretien d'une armée per- 
manente de près de deux mille hommes, pris parmi ceux qui 
étaient entrés en Provence avec lui (1). 

En février, la peste ayant cessé ses ravages, le gouverneur 
revint à Aix avec le Parlement, et passa le carnaval, dit Nostra- 

(1) A Seyne : 300 hommes et 50 chevau-légers, sous le commandement 
de Tournabon. A Sisteron, 400 hommes, sous le commandement de Tri- 
gnan. Au château de Mezon, 25 hommes. Au château de Noyers, le capi- 
taine Constans avec 25 hommes. Au château de Vitrolles, Lartigues avec • 
30 hommes. A Valernes, d'Entraix avec 25 hommes. 100 hommes à Digne, 
Moustiers, Castellano, Colmars et Antibes. A Château-Double, 35 hommes, 
sous le commandement du capitaine Sigaudy. A Tarascon, 100 hommes. 
A Lourmarin, Buous avec 40 hommes. A Mérindol, 20 hommes. Au fort de 
Buous, Ramefort avec 42 hommes. A Saint-Paul-la-Durance, le sieur de 
Taillades avec 25 hommes. A Miramas, Chateauneuf avec 25 hommes. A 
Manosque, 20 hommes. A Grambois, 12 hommes. A Ansouis, 10 hommes. 
Déplus, pour garder la frontière de Sisteron à Seyne, et de Sisteron à 
Saint-Paul-la-Durance : une compagnie de 50 chevau-légers, deux com- 
pagnies d'arquebusiers à cheval, et une compagnie de gendarmes. (Estât 
des villes, places et chasteaux de ce pais, où monseigneur le duc d'Esper- 
non a recognu esti-e requis tenir garnison.) Recueil de mémoires et 
instructions, ouv. cit., p. 456, 
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damus, « en joustes, tournois, combats, courses, barrières, 
« quintaines, faquins, bals, mascarades, danses et ballets. » 
Il fit de splendides funérailles au grand prieur, Henri d'Angou- 
lême, dont les restes étaient encore déposés dans la chapelle 
des Carmes, et lui fit élever un mausolée dans l'église métropo- 
litaine de Saint- Sauveur. 

Dès le mois de novembrê de Tannée précédente, le duc avait 
demandé à rentrer à Paris, et avait prié le roi de nommer son 
frère, le duc de La Valette, commandant en son absence. 
« Après avoir donné tout Testiblissement aux affaires en deçà 
ce qui a pu dépendre de moy, écrivait-il de la Bréole, s'il se 
« présentoit occasion en autre endroit de faire à vostre majesté 
« meilleur service que demeurant icy, je ne la pourrois voir 
« passer qu'avec très-grand regret. Je supplie très-humble- 
« ment vostre majesté me donner congé de m'en retourner 
« vers elle, pour me trouver plus près de recevoir l'honneur de 
« ses commandements ; et pour ne laisser ceste charge sans 
(T conduite, j'ai disposé M. de La Valette, mon frère, d'y de- 
<3c meurer, si elle l'a agréable; auquel cas son bon plaisir sera 
<ï luy faire despêcher le pouvoir pour commander tant au gou- 
« vernement qu'en l'admirauté, et le m'envoyer au plus tôt. » 
Le roi, par une lettre en date du 9 décembre, l'avait autorisé à 
se rendre auprès de lui, et avait envoyé à son frère l'ordre de 
prendre le commandement des troupes en Provence. Plus tard, 
le 25 décembre, le duc d'Epernon avait demandé à ce que son 
frère fut déchargé de son commandement enDauphiné, « estant 
« impossible qu'il satisfasse ai asy qu'il appartient au service de 
« vostre majesté à deux provinces », ce que le roi lui accorda 
par une lettre du 16 février (1). 

(4) Quoique n'exerçant plus aucune, charge en Dauphiné , La Valette 
avait cependant promis d'y revenir si besoin était : « Entr'austres choses 
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Sur ces entrefaites, le roi effrayé de la nouvelle qui lui arriva 
que huit mille reîtres, cinq mille lansquenets et seize mille 
suisses, sous le commandement de Donnaw, lieutenant de Jean 
Casimir, allaient entrer en Lorraine par les défilés de Phals- 
bourg, pour oi)érer leur jonction avec l'armée calviniste, écrivit 
au duc d'Epernon de se rendre immédiatement auprès de lui : 
« Jamais, lui disait-il, vous n'arriverez icy sitost que je vous 
« désire, pour plusieurs raisons qui concernent mon service. » 
Le duc partit le 16 février, le jour même où il avait célébré les 
funérailles du grand Prieur. La Valette était en route pour en- 
trer en Provence; les deux frères se rencontrèrent, le 9 mars, 
à Avignon, et se quittèrent quelques jours après pour ne plus 
se revoir, se dirigeant Tun sur Paris et Tautre sur Aix. 

Bernard de Nogaret, duc de La Valette, frère aîné du duc 
d'Epernon, arrivait en Provence avec une simple commission de 
commandant des troupes. Il ne reçut ses provisions de gouver- 
neur en absence du duc d'Epernon (4) que Tannée suivante, 
après la journée des barricades, et après qu'il eut résigné entre 
les mains de Maugiron le commandement militaire du Dau- 
phiné. Peut-être est-ce pour échapper à cette position fausse et 

« mondict frère me dit ne s'estre pu tellement descharger de ce qui con- 
« cerne ceste province (le Dauphiné), qu'il n'ait laissé sa parole engagée, 
« sur l'instance qui lui en a esté faicte, d'y venir donner toute l'adsistance 
« qu'il pourra s'il y survient occasion qui le mérite. » C'est une des rai- 
sons qui peuvent expliquer Tintervention de La Valette en Dauphiné 
quelques mois plus tard. 

(1) Le duc d'Epernon en retournant à Paris n'avait, pas été relevé de 
son gouvernement. Le roi subissant les exigences de la Ligue, le destitua, 
il est vrai, dans le courant de l'année 1588, mais il ne le remplaça pas et 
l'investit de nouveau de ces hautes fonctions en janvier 1589, après la mort 
du duc de Guise. Je prouverai, du reste, dans le cours de mon récit, par 
les lettres du roi et les requêtes des assemblées des communautés, que le 
duc d'Epernon, quoique absent, était toujours pourvu de la charge de 
gouverneur. 



Digitized by Google 



1587 



EN PROVENCE. 



m 



précaire vis-à-vis un Parlement hostile, et qui avait le gouver- 
nement légal de la province, que deux fois dans l'espace d'un 
an, il sortit de Provence pour se rendre en Dauphiné. La veille 
de son arrivée à Aix, le Parlement avait délibéré que, quoiqu'il 
ne fut que commandant des forces en Provence, il serait reçu 
avec les hcgineurs dus aux gouverneurs. Une députation com- 
posée d'un président et de quatre conseillers, du viguier et des 
consuls vint le recevoir à Eguilles, à deux lieues d'Aix, en 
bottes et en manteau (1). Pour des motif qu'on ignore, le duc 
entra incognito dans la ville et pendant la nuit. Quelques jours 
après il se rendit à Manosque, où il tint, en avril, une assemblée 
des communautés. Il voulut faire décider par le pays le siège de 
Montbrun, place frontière du Dauphiné, que les religionnaires 
venaient de surprendre, et qui leur servait de place d'armes 
pour leurs expéditions dans la Haute-Provence. La proposition 
ne fut pas acceptée, et les Etats ne votèrent qu'à regret un sub- 
side de 15,000 écus pour les frais de la guerre, si l'armée 
dauphinoise marchait contre Montbrun et s'en emparait. 

Pendant que le parti protestant s'effaçait et disparaissait en 
Provence, au moins comme parti armé, il semblait puiser en 
Dauphiné une nouvelle énergie dans les succès de Lesdi- 
guières. 

Les catholiques dauphinois démoralisés et éperdus appelè- 
rent La Valette à leur secours. Celui-ci se hâta de passer la 
frontière. Il se porta sur Montélimar, qui venait de tomber entre 
les mains des huguenots, et reprit cette ville le 15 août, à l'ex- 

(1) Le cr»stume que revêtaient les députés du Parlement allant recevoir 
les grands personnages à leur arrivée à Aix, dépendait du point plus ou 
moins éloigné de la ville où ils se transportaient. En manteau et en bottes, 
ils allaient jusqu'à l'extrémité du territoire ou s'arrêtaient au premier 
village; en robe, ils rte s'éloignaient pas des remparts et ne dépassaient 
jamais Notre-Dame de la Seds. 
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ception de la citadelle, dans laquelle le capitaine Vachères 
s'était enfermé avec quatre cent cinquante hommes. Il se dis- 
posait à faire le siège de la place, quand il apprit que quatre 
mille Suisses sortis de Genève se dirigeaient vers Gap, où 
Lesdiguières leur avait donné rendez-vous II laissa le com- 
mandement de Montélimar au comte de Suze, et partit pour 
venir leur couper la route et empêcher leur jonction. Il arriva 
à Grenoble, prit deux régiments, rejoignit d'Ornano, qui avait 
avec lui trois mille hommes, et ayant surpris les Suisses à 
Jarries, près d'Uriage, entre l'Isère et le Drac, le 22 août, il 
les détruisit presque complètement (1). Au dire des historiens 
catholiques, soixante seulement parvinrent à s'échapper ; douze 
cents prisonniers furent envoyés à Valence pour travailler aux 
fortifications. Lesdiguières accouru à la rencontre de ses alliés, 
eut la douleur d'assister à leur déroute sans pouvoir venir 
à leur secours, n'ayant pu passser l'Isère grossie et dé- 
bordée. 

Quand le duc d'Epernon s'était rendu à la Cour, le Parle- 
ment avait été investi du gouvernement de la province. En 
réalité il n'avait recueilli qu'une autorité illusoire et tourmentée, 
pleine de tempêtes et de dangers. L'armée entrée avec le duc 
d'Epernon en Provence, qui, à son arrivée, comptait environ 
quinze mille hommes, avait été réduite par le licenciement ou 

(1) Le même jour, 22 août, Montélimar retombait aux mains des hugue- 
nots. Du Poët, avec quatre mille hommes, élait arrivé pour tenter de 
dégager Vachères. Le comte de Suze se laissa prendre entre Du Poët et 
une sortie de la garnison du château. Plus de deux mille hommes périrent 
dans un combat livré dans les rues de la ville. Le comte de Suze fut tué, 
et Rostaing, son fils, fait prisonnier. Le comte de Suze était chevalier des 
ordres du roi et capitaine de cent hommes d'armes ; il avait été gouver- 
neur de Provence et du Comtat, el amiral des mers du Levant. Sa carrière 
militaire avait été marquée par cinquante-quatre combats. 
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le renvoi de quelques régiments, par les marches, les sièges, 
les épidémies et le froid, à moins de sept mille hommes. Elle 
était composée de soldats auxquels on donnait le nom générique 
de GasconSy non qu'ils fussent tous originaires de la Gascogne, 
mais parce qu'ils avaient été recrutés en grande majorité dans 
les provinces méridionales. C'était, à bien dire, un ramassis de 
routiers attirés par l'espoir du lucre, et que la cupidité et la li- 
cence pouvaient seules retenir sous les ordres de gentilshommes 
qui, pour la plupart, n'avaient suivi le gouverneur que pour 
reconstituer une fortune engloutie et disparue dans les mal- 
heurs des guerres civiles. Officiers et soldats ne cessaient de 
glorifier le duc d'Epernon et son frère, et semblaient se faire 
un devoir de mépriser et d'humilier les Provençaux. Après le 
départ du duc de La Valette pour le Dauphiné, le commandement 
militaire s'était divisé et avait glissé, quelques efforts que fit le 
Parlement pour le retenir, entre les mains des capitaines aux- 
quels le duc d'Epernon avait confié le gouvernement des places, 
et qui tous, à l'exception du chevalier de Buous, étaient étran- 
gers au pays (1). C'était, parmi ceux qui avaient la moindre 
autorité, à qui donnerait le plus scandaleux exemple de toutes 
les violences, de toutes les exactions et de tous les vols. En peu 
de temps ils remplirent leurs maisons de vaisselle d'argent et 
leurs coffres d'écus. Leurs lieutenants, croyant ne pouvoir 
mieux faire que de les imiter, se rabattirent sur les campagnes, 
rançonnèrent les villages et accaparèrent les récoltes ; « si bien 
« dit un historien du temps, que chascun jugea que les hu- 
« guenaulx n'estoient que des lourdaux, qui n'avoienl sçeu 



(1) Les principaux étaient : le baron de Ramefort, d'une famille espa- 
gnole; deMontaud, capitaine des gendarmes, gascon; le chevalier Ban- 
dini , capitaine des chevau-légers , romain ; Toumabon , florentin ; de 
Trignan, gascon; Escarravaques de Sainte-Colombe, béarnais, etc. 
BULLETIN 8 
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c( tant fére en vingt ans comme ils avoient faict en moins 
« d'ung. h 

Les ligueurs forcés de s'effacer devant le duc d'Epernon 
de crainte de se briser contre sa cruelle énergie, n'avaient ce- 
pendant pas abdiqué leurs espérances; ils trouvèrent dans les 
insolences, les mépris et les exactions des Gascons, une exci- 
tation puissante à leurs colères à peine, contenues par l'effroi. 
De Vins, auquel un gouverneur royaliste ne convenait pas plus 
que le roi ne convenait à la Ligue, entretint par ses agents cette 
sourde mais profonde irritation. Quand il se fut assuré que le 
mécontentement et la révolte couvaient dans toutes les classes 
de la société provençale, il alla rejoindre le duc de Guise pour 
prendre ses ordres. 

La guerre venait de recommencer avec une nouvelle violence. 
Henri III avait levé trois armées. La première, commandée 
par le duc de Joyeuse, était destinée à combattre le roi de 
Navarre ; la seconde, sous les ordres des ducs de Guise et de 
Mayenne, se porta à la rencontre des mercenaires allemands 
qui venaient d'entrer en France ; la troisième avait le roi à sa 
tète et devait évoluer selon les éventualités. Henri de Navarre 
gagna, le 20 octobre, sa première bataille rangée, à Goutras ; 
les catholiques furent mis en pleine déroute et le duc de Joyeuse 
tué. Presque en même temps, le 26, le duc de Guise battit à 
Vimori les troupes allemandes. Les reîtres, pillant et dévastant 
tout sur leur passage, franchirent l'Yonne et se dirigèrent vers 
la Charité, qui leur avait été assignée comme lieu de rendez-- 
vous. Ils trouvèrent les gués de la Loire rompus, le fleuve gardé 
par des bateaux armés, et le roi, retranché sur la rive gauche, 
occupant les tètes de pont. Ils descendirent alors la rive droite 
pour entrer dans le Gatinais, pendant que les ducs de Guise et 
de Mayenne partaient d'Auxerre afin de venir leur couper la 
route et les enfermer entre leurs troupes et l'armée du roi. De 
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Vins arriva sur ces entrefaites et trouva le duc de Guise à 
Dourdan, près de Chartres, où il venait de camper en face de 
neuf cornettes allemandes logées dans le bourg d'Aunneau. Il 
ne m'appartient pas de raconter les combats que se livrèrent 
les deux armées , et qui eurent pour résultat l'évacuation du 
territoire français par les auxiliaires étrangers ; je dois me 
borner à dire que de Vins joua dans ces différentes rencontres 
un rôle toujours actif et parfois très-brillant. Envoyé en recon- 
naissance du côté d*Aunneau avec une compagnie de cent 
chevau-légers, il s'approcha tellement des campements ennemis 
qu'il força les reitres à prendre les armes, et, par une retraite 
habile, sut les attirer jusqu'à Bréau, où La Châtre, placé là 
en embuscade, démasquant tout-à-coup ses troupes, les chargea 
avec de Vins et leur tua cent vingt hommes. Dans le combat 
qui eut lieu le lendemain, et dans lequel le duc de Guise mit 
les Allemands en pleine déroute, de Vins commandait l'avant- 
garde, composée de trois cents cavaliers, et contribua dans une 
large mesure au succès de la journée (1). 

La campagne terminée, de Vins rentra en Provence. Il y fut 
reçu avec enthousiasme. Sa participation à des combats glo- 
rieux, qui avaient délivré la patrie de bandes étrangères et 
redoutables, fut habilement exploitée par les meneurs du parti. 
A une époque d'ignorance et de fanatisme, il ne fut pas difficile 
de le représenter comme un héros sauveur de l'indépendance 
nationale et de la religion. Les prêtres, dont il servait les pas- 
sions et défendait les intérêts, se chargèrent de porter son nom 
et ses hauts faits jusqu'au fond des bourgades les plus reculées. 
Racontant en chaire le courage, les grandes actions militaires, 
les services rendus par le duc de Guise et son lieutenant en 
Provence, ils n'hésitaient pas à placer de Vins avant le chef de 

(4) Voir René de Bouillé, Vie des ducs de Guise, t. III, p. 240, 
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la Ligue, et empruntant leurs images aux textes bibliques, ils 
excitaient l'enthousiasme des populations en s'écriant : que 
Saûl avait tué mille philistins et David dix mille ! De Vins 
s'était retiré dans son château de Forcalqueiret ; un grand 
nombre de communautés envoyèrent vers lui pour l'informer 
qu'elles . désiraient se gouverner selon ses avis , et qu'elles 
étaient prêtes à se lever en armes pour se délivrer de la tyran- 
nie des Gascons. De Vins calma leur impatience et leur fit dire 
que l'heure était proche où il ferait un appel à leur courage et à 
leur dévouement pour la religion. Au fait, les instructions qu'il 
avait reçues du duc de Guise lui prescrivaient de négocier avec 
le duc de Savoie, et il voulait, avant de rien entreprendre, avoir 
des assurances de ce côté. 

Charles-Emmanuel avait promis récemment au duc de Guise 
d'assister de Vins d'hommes et d'argent, autant qu'il en serait 
besoin pour chasser La Valette de la Provence ; en retour, le 
duc s'était engagé à laisser s'accomplir, sans obstacles de sa 
part, l'invasion du marquisat de Saluées par une armée sa- 
voyarde. De Vins envoya un homme habile de Pignans, nommé 
Ricard, au duc de Savoie : « Il avoit l'ordre, dit Louvet, de ne 
(( pas sortir de ce qui étoit convenu avec Guise, parce qu'il ne 
€ falloit pour rien au monde séparer la Provence de la France. » 
Il devait se borner à faire connaître au duc l'état des affaires 
du pays, et lui demander s'il était prêt à tenir ses promesses. 
Charles-Emmanuel ne voulait pas s'engager encore dans une 
intervention en Provence, et avant d'employer la force pour se 
rendre maître du marquisat de Saluées, il voulut tenter de se 
faire autoriser par le roi lui-même à l'occuper militairement. 

Pendant qu'il amusait le député de de Vins dans une intrigue 
qui avait pour but de faire céder au frère de celui-ci la prévôté 
de Pignans, tenue en ce moment par le fils d'un bâtard du 
comte de Tende, réfugié à Nice à la suite d'une accusation 
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d'assassinat, il envoyait secrètement au roi de France René de 
Lucinge, seigneur des Alymes, un des hommes qui ont le plus 
illustré la magistrature de Savoie. René de Lucinge quitta 
Chambéry en janvier 1588, porteur d'une lettre de Charles- 
Emmanuel à Henri III. Le duc protestait de son dévouement 
au roi, et après avoir assez longuement déduit de l'exemple de' 
Marie Stuart, que si les souverains catholiques ne voulaient pas 
être sacrifiés aux passions de la Réforme il fallait qu'ils com- 
battissent l'hérésie à outrance, il abordait la question du mar- 
quisat de Saluées. Il représentait qu'il fallait mettre ce pays à 
l'abri des entreprises des huguenots du Dauphiné, et que le 
meilleur parti à prendre était de lui en confier le commande- 
ment, à lui duc de Savoie, qui s'engagerait à y commander au 
nom du roi de France. Dans un entretien que Henri III eut avec 
René de Lucinge, il lui déclara avec noblesse que nul prince de 
la chrétienté n'avait plus que lui le droit de se poser en cham- 
pion de l'Eglise catholique, et il lui annonça que le duc de 
Mayenne devait se rendre, par son ordre, en Dauphiné, pour 
désarmer les protestants. Il chargea en outre l'ambassadeur de 
Savoie de remettre au duc une lettre qu'a reproduite M. Jules 
Baux, l'historien de la Bresse (1), et dans laquelle il lui faisait 
entendre clairement qu'il n'avait besoin de personne pour 
défendre son marquisat de Saluées. 

Charles-Emmanuel, en recevant la lettre du roi de France, 
crut devoir ajourner ses projets de conquête. Le moment n'était 
pas encore venu pour lui de mettre le pied à Vétrier, comme il 
l'écrivait plus tard, et il congédia le député provençal sans 
prendre aucun engagement form^. 

(1) Histoire de la réunion à la France des provinces de Bresse, Bugey 
et Gex, p. 120. 



Digitized by Google 



118 



LES GUERRES DE RELIGION 



Sur ces entrefaites, Tanaee 1588 s'ouvrit sur un horizon plein 
d'espérances pour les ligueurs. Le duc de Guise assembla les 
principaux du parti à Nancy, et leur fit signer une requête par 
laquelle Henri III était mis en demeure : de subir le concile de 
Trente; d'accepter l'inquisition, au moins dans les bonnes 
villes; de se joindre plus ouvertement à la Ligue; de prononcer 
l'exhédération des princes non catholiques ; de vendre les biens 
des protestants pour entretenir une armée en Lorraine; de 
taxer les anciens huguenots revenus au catholicisme au tiers de 
leurs revenus ; de mettre entre les mains des chefs de la Ligue 
les places qui seraient nommées, avec gens de guerre à leurs 
ordres ; « de déclarer que la vie ne fust donnée à aucun pri- 
« sonnier ennemi, sinon en baillant assurance de vivre 
« catholiquement, en payant comptant la valeur de ses biens 
« et s'obligeant de servir trois ans sans solde; » enfin d'éloi- 
gner de lui ceux qu'on lui désignerait. Cette dernière demande 
était dirigée contre les mignons, et surtout contre le duc 
d'Epernon (1). C'était, en effet, l'homme dont la Ligue voulait 
débarrasser son chemin, et elle s'efforçait par tous les moyens 
de le rendre odieux au peuple. Il était demeuré presque seul 
en possession de la faveur du roi, qui l'avait accablé de ses 
bienfaits avec une profusion scandaleuse. Sa hauteur, sa dureté 
avaient provoqué le ressentiment de tous ceux au dessus 
desquels Henri III l'avait élevé, et il était d'autant plus détesté 
par ses ennemis, qu'il avait montré pour la politique et pour la 
guerre des talents qu'on rencontre rarement chez les favoris. 
Henri III supporta lâchement ces insolentes propositions. Le 

(1) « Et quoyque dans ces articles de Nancy ils ne noramoient pas 

« les noms de ceulx qu'ils vouloient que le roy chassâst, si fut-il dès lors 
« conjecturé que c'estoit au duc d'Espemon et au sieur de La Valette, 
i( son frère, à qui ils en vouloient. » — Palma Gayet, Chronique no- 
venaire, t. 1, p. 42. 
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duc d'Epernon lui avait conseillé de résister; mais devant tant 
d'abaissement, il crut devoir se retirer et se rendit dans son 
gouvernement de Normandie. Le roi resta Tobjet du mépris 
universel, et, au lieu de prendre une résolution énergique, ne 
s'occupa qu'à faire au duc de Joyeuse des funérailles d'une 
extravagante somptuosité. Pendant ce temps, la révolution 
ligueuse marchait à grands pas et allait mettre en péril la 
dynastie des Valois. 

Le duc de La Valette, instruit par son frère, des événements 
qui se préparaient, s'était hâté de revenir en Provence. Il entra 
par Sisteron, et voulant asseoir la défense sur des bases solides, 
en prévision d'une attaque prochaine, il parcourut le pays, lais- 
sant garnison dans les places importantes, et remplaçant partout 
les gouverneurs ligueurs par des gouverneurs de son parti. 11 
descendit la Durance et s'assura des positions militaires de Sis- 
teron, de Forcalquier, de Manosque et d'Apt, qui dominaient et 
commandaient le territoire d'outre-Durance ; il arma les châ- 
teaux de Saint- Paul et de Mirabeau, qui défendaient les routes 
de Manosque et de Sisteron, et se dirigeant ensuite vers le 
littoral par Riez, Moustiers et Gastellane, il le parcourut com- 
plètement de l'Est à rOuest. Il éleva des fortifications dans 
les villes d'Antibes, de Fréjus, de Saint-Tropez, d'Hyères 
et de Toulon, places maritimes des vigueries de la Basse-Pro- 
vence ; il lit occuper le Puech, qui tenait Aix en échec, et Berre 
qui, par ses salines, était une source de revenus pour le trésor 
de la province. Partout il assit la subsistance de ses garnisons 
sur les fonds des communautés, sans prendre Vattache des 
consuls-procureurs, violation manifeste des lois, usages et pri- 
vilèges du pays, ainsi que de l'autorité du Parlement exerçant 
le gouvernement de la province. 

De duc de La Valette arriva à Aix vers le milieu du mois de 
mars. Il n'était accompagné que d'un petit nombre de gentils- 
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hommes provençaux, parmi lesquels Buous et Du Buisson qui 
étaient venus le recevoir à Sisteron. La Cour, les procureurs du 
pays, les populations avaient vu avec la plus grande jalousie et 
le plus vif mécontentement les excès d'autorité du duc. A peine 
arrivait-il, que les procureurs du pays lui demandèrent avec 
instance la convocation d'une assemblée des communautés, pour 
se faire autoriser à continuer de subvenir aux dépenses occa- 
sionnées par les troupes, « dans la crainte, disaient-ils, d'estre 
« recherchés à Tadvenir pour ces grosses sommes » . La Valette, 
n'ignorait pas que le but réel de cette convocation était de faire 
licencier l'armée par les députés des communautés ; « considé- 
« rant que les procureurs du païs ne tendoient à aultre chose 
« qu'à se deffaire des gens de guerre qui tenoient en sûreté la pro- 
« vince, et que la Cour du Parlement et les dicts procureurs luy 
« estoient fort suspects, entachés delaLigue, oultre les menées et 
« practiques qu'en telles assemblées se peuvent dresser contre le 
« service du Roy, s'en excusa le plus bonnes tement qu'il pût, 
« et leur dit qu'il estoit besoin premièrement advertir le Roy 
« pour en sçavoir sa volonté (i). » Pour leur ôter tout prétexte 
de récriminations, il obtint, non sans difficultés, du Parlement, 
la validation de toutes les dépenses faites. Pendant qu'il cher- 
chait à calmer autour de lui les passions malsaines soulevées 
par l'esprit de parti, la nouvelle lui arriva d'une émeute qui 
venait d'éclater à Toulon, et il sortit d'Aix avec sa compagnie 
d'hommes d'armes pour aller apaiser lui-même cette sédition 
qui, par ses origines, pouvait devenir un exemple contagieux 
pour la province. 

Toulon avait reçu, comme toutes les places de guerre impor- 
tantes, une garnison gasconne, et quoique les lettres patentes 

(1) Discours de la vie de M. de La Valette, par Maiiroy, ouv. cit., 

p. m 
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de François I^r, en date du 5 mai 1527, Texemptassent de four- 
nir des vivres à gens de guerre et de garnison, elle avait con- 
senti à pourvoir à sa subsistance. Mais bientôt l'insolence et les 
exactions des soldats révoltèrent la population. La municipalité 
manifesta alors la ferme volonté de rentrer dans le droit d'exemp- 
tion qu*elle tenait de François et prétendit enlever aux Gas- 
cons les postes qu'ils occupaient. Ceux-ci résistèrent; une 
collision eut lieu et le sang coula de part et d'autre. Quelqu e 
efforts que fissent le viguier et les consuls, il devint impossible 
de rétablir l'ordre. La sédition avait gagné les bourgs et ne tarda 
pas à embrasser toute la viguerie ; les Gascons menacés par- 
tout, attaqués sur tous les points, se concentrèrent et vinrent 
s'enfermer dans la citadelle, où le peuple les tint assiégés. La 
Valette arriva à Toulon, calma les esprits et sauva la garnison. 
Jean Isnard, deuxième consul, s'était chargé de porter à sa 
connaissance les griefs des habitants; il le fit avec fermeté et de- 
manda le renvoi des Gascons et une amnistie générale, comme 
les seuls moyens de ramener la tranquillité. Le duc comprit la 
nécessité de faire des concessions s'il voulait conserver la ville au 
parti du roi ; il accorda l'éloignement des troupes et une amnistie, 
dont furent exceptés cependant quelques ligueurs qui, en haine 
des royaux, avaient soufflé le feu de la révolte dans la ville. 

La Valette revenait à Aix par Aubagne et Saint-Zacharie, 
quand il reçut à Roquevaire l'ordre du roi de se porter sur Gap 
pour chasser les huguenots de la citadelle de Puymore, que 
Lesdiguières venait d'élever en dix jours à quelques cents toises 
à peine des remparts de la ville (1). Il remonta à marches 
forcées dans la Haute-Provence, n'ayant avec lui que sa com- 

(i) L'éloignement de La Valette dans un moment si critique ne peut 
s'expliquer que par un ordre formel du roi. M. Charronnet, dans son 
Histoire des guerres de religion dans les Hautes-Alpes, p. 196, cite, en 
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pagnie d'hommes d'armes, èt s'arrêta à Sisteron pour y lever 
des troupes. Il repartit vers le 14 avril avec un approvisionne- 
ment de cinq cents sacs de farine, pour ravitailler Gap dont les 
moulins avaient été détruits entièrement par les huguenots, et 
entra dans cette place sans avoir rencontré l'ennemi. Il observa 
la citadelle de Puymore pendant quelques jours et se retira 
sans rien entreprendre, peut-être parce qu'il la jugeait inexpu- 
gnable. Le 20 il se mit en route pour redescendre en Provence^. 
Lesdiguières sortit de Puymore avec sa cavalerie et le suivit 
jusqu'à Ventavon sans l'attaquer, quoiqu'il eut des forces égales 
aux siennes, et comme s'il lui formait ime escorte d'honneur. 
La prudence de La Valette et la conduite de Lesdiguières firent 
supposer que ces deux personnages étaient de connivence. Videl 
nie le fait, mais il ne faut pas l'en croire entièrement, et l'al- 
liance qu'ils firent peu de temps après, prouverait peut-être que 
l'opinion publique ne s'était pas égarée. 

La Valette, en s' éloignant de Gap, s'était de. nouveau dirigé 
sur Sisteron et de là sur Montagnac, où il s'ébiit arr té pour 
régler les affaires militaires de ces quartiers. En ce moment 
de graves événements s'accomplissaient à Paris. Le duc de 
Guise, malgré la défense du foi qui voulait le tenir éloi- 
gné de la capitale, était entré dans Paris et y avait été reçu 
aux acclamations de la population accourue sur son passage. 
Le roi, mécontent et humilié, eut un moment le courage de sa 
dignité offensée, et il fit appeler auprès de lui quelques régi- 
ments campés dans les environs. Le peuple entraîné sur cette 
pente fatale qui conduit de toute manifestation factieuse à une 

effet, une lettre de Henri III consei^ée aux archives de Tallard, dans 
laquel il annonce aux consuls de cetle ville qu'il vient de donner Tordre 
au duc de La Valette de se rendre à Gap pour v desnicher * les huguenots 
de Puymore. 
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révolution, prit les armes, dressa partout des barricades et 
s'opposa à rentrée des troupes. Henri III céda à la peur et 
s'enfuit lâchement de son palais. De Chartres, où il s'était 
réfugié, il envoya des officiers dévoués aux gouverneurs des 
provinces, aux commandants militaires, et écrivit aux consuls 
de toutes les bonnes villes. Ne voulant pas laisser le gouverne- 
ment de Provence aux mains d'un Parlement dont l'attache- 
ment à sa personne devait lui être suspect, il se hâta d'expédier 
les provisions de gouverneur, en absence du duc d'Epemon, 
au duc de La Valette, et les lui fit parvenir par le jeune Antoine 
Boyer, fils du capitaine Etienne Boyer, l'ancien chef des Razats 
de Toulon. La sédition des parisiens, le triomphe de la Ligue et 
la fuite du roi retentirent profondément en Provence. Le feu de 
la guerre civile s'alluma sur tous les points à la fois, et y il eut 
un déchaînement général contre le duc de La Valette, auquel le 
roi venait de confier le gouvernement du pays* Les Ligueurs, 
pleins d'audace et de confiance, se répandirent en invectives 
violentes. Ils disaient partout que le gouverneur après avoir 
ruiné le Dauphiné l'avait laissé en possession des hugenots, et 
qu'il voulait en faire autant de la Provence; qu'il cherchait 
à organiser une ligue entre ses Gascons, qui étaient presque 
tous de la Religion, et les huguenots, auxquels toute alliance 
était bonne ; qu'il fallait prendre les armes contre lui et le ren- 
voyer d'où il était venu avant qu'il put faire plus de mal au 
pays! Arles, sous l'influence du lieutenant Biord, Marseille, à 
l'instigation de Gaspard, comte de Garcès et de Gastellane- 
Besaudun, s'ébranlaient agitées par des passions ardentes ; Aix 
était en efîervescence : de Beccaris et le chevalier de Ghasteuil 
poussaient la population à la révolte, et tous les jours, trois ou 
quatre cents jeunes gens des premières familles de la cité, 
faisaient des exercices militaires sous la direction des notables 
et des chefs de famille. 
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La peste, qui avait sévi à Aix pendant les mois de février, 
mars et avril, commençait à disparaître. La Valette était des- 
cendu dans la Basse-Provence, et au lieu de se rendre directe- 
ment à Aix s'était arrêté à Pertuis. Ce fut une faute. Aux heures 
d'agitation et de révolution, les chefs sont tenus aux résolutions 
promptes et audacieuses: le péril fait leur gloire, et la pru- 
dence, qui n'est plus que de l'irrésolution, ne peut entraîner 
que des défaites et des malheurs irréparables. La Valette com- 
prit trop tard tout ce que la possession du siège de l'adminis- 
tration provinciale pouvait lui donner de force, mais il n'osa 
pas braver l'émeute, et ce vaillant capitaine, qui avait longtemps 
fait la guerre, qui avait mille fois exposé sa vie dans, les hasards 
des combats, se troubla devant des bourgeois qui faisaient de 
ridicules processions une pique sur l'épaule et un pistolet à la 
ceinture , criant tumultueusement dans les rues • Vive la 
Ligue ! comme pour se persuader qu'ils étaient décidés à 
mourir pour elle I II appela à Pertuis ses capitaines les plus 
dévoués, et pria le Parlement et la Chambre des Comptes de 
lui envoyer quelques-uns de ses membres pour conférer avec 
lid d'une affaire grave. L'assemblée eut lieu vers la fin du mois 
de mai. La Valette s'adressant aux députés leur dit : « Qu'il 
« apprenoit avec le plus extresme desplaisir les menées qui 
«. avoient lieu à Aix, et que sa charge l'obligeoit d'aller les 
« dissiper; qu'il n'avoit pas voulu cependant s'y acheminer 
« sans leur fére sçavoir la chose et sans leur demander leur 
« advis, persuadé qu'ils le leur donneroient sincèrement. » 
Le président de Coriolis, qui appartenait à son parti, répondit 
immédiatement : « Que son auctorité seule estoit suffisante pour 
« contenir les factieux ; que si, néanmoins, il avoit besoin de 
(c celle du Parlement, assurément il le trouveroit disposé à 
« seconder ses bons desseins. » Claude d'Allagonia, sieur de 
Meyrargues, premier consul d'Aix, le pria, dit H. Bouche, 
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« que s'il entroit dans la capitale, ce fust avec les gens de sa 
<t suite et ses gardes ordinaires seulement, sans y loger gens de 
<( guerre, et ce, suivant les privilèges de la ville accordés par 
a les anciens comtes de Provence. » 

La Valette promit tout ce qu'on lui demandait ; mais il fit 
secrètement informer ses principaux lieutenants gascons qu'ils 
eussent à se rendre, partie près de sa personne, au jour assigné 
de son entrée, partie directement à Aix, pour l'attendre. Quel- 
ques jours après, accompagné du président de Coriolis, du 
conseiller Sommât du Castellar, et de quatre cents cavaliers, 
il partit de Pertuis, assez tard pour n'arriver à Aix qu'à la nuit 
close. Vers dix heures du soir, il se présenta à la porte Saint- 
Jean, qu'il trouva fermée ; il s'avançait sur le pont-levis, quand 
la porte s'ouvrit à moitié pour donner passage à la bouche de 
plusieurs arquebuses : les ligueurs s'étaient emparés du poste 
et lui refusaient l'entrée de la ville. Il y eut dans l'escorte du 
duc un moment de désordre, et chacun tourna bride avec pré- 
cipitation. Le cheval de La Valette, effrayé et frappé au poitrail 
par le bâton de lance d'un garde, se cabra, et peu s'en fallut 
qu'il ne jeta son cavalier dans le fossi. Le président de Coriolis 
proposa d'aller attendre le jour dans la Commanderie de 
Saint- Jean, située à peu de distance d'Aix ; mais les ligueurs 
occupaient cet établissement, et le duc fut forcé de passer la 
nuit dans une méchante hôtellerie de grande route, tandis que 
ses soldats campaient en plein champ. Le lendemain, au point 
du jour, on vint lui annoncér que la Commanderie avait été 
évacuée; il s'y rendit en même temps qu'y arrivaient les 
conseillers au Parlement et les membres de la Chambre des 
Comptes, qui lui témoignèrent tous leurs regrets de l'étrange 
aventure de la veille. La Valette sut rester maître de lui-même, 
il ne montra ni colère, ni ressentiment, et bientôt après, les 
consuls s'étant présentés pour lui annoncer que la sédition 
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était appaisée et qu'il trouverait la ville soumise à ses ordres, il 
se dirigea à pied vers la porte des Auguslins. Il se logea dans le 
couvent de ce nom, qui, étant adossé aux remparts, pré- 
sentait le double avantage de pouvoir être facilement dé- 
fendu contre une émeute et de garder une des portes de la 
ville. 

« La Cour de Parlement, dit un ancien historien, ne fit pas 
« grandes despenses pour recevoir le gouverneur I » Toutefois 
elle entérina ses pouvoirs et, sur sa demande, rehdit un arrêt 
qui interdisait le port d'armes et défendait l'entrée de la ville 
aux étrangers. La présence du duc, l'attitude fière et hautaine 
de ses capitaines , imprimèrent une crainte salutaire aux habi- 
tants d'Aix. Les ligueurs n'osèrent plus se montrer ouvertement, 
et les événements qui survinrent auraient pu être évités peut- 
être, si une émotion populaire qui eût lieu à Marseille n'avait 
forcé, quelques jours après, La Valette à se rendre dans cette 
ville. 

Cette grande cité s'ébranlait sourdement, toujours ardente 
pour la cause catholique, à laquelle elle mêlait des idées d'in- 
dépendance. De Vins y av^t envoyé Castellane-Besaudun, le 
plus intelligent et le plus audacieux de ses amis, pour disposer 
les habitants en faveur de la Ligue. Le viguier Pierre d' Anthelmi, 
qui tenait, le parti du roi, chassa ce conspirateur. Nicolas de 
Cépède, premier consul et zélé ligueur, souleva alors le peuple 
contre le viguier ; mais ses collègues, Antoine Lenche et Jean 
Bousquet, s'étant mis à la tête des bigarrais, la ville présenta 
bientôt un aspect redoutable. 

La Valette entra à Marseille le 6 juin, au moment où la po- 
pulation était sur le point d'en venir aux mains, et fit arrêter 
quelques factieux, parmi lesquels un patron pécheur. Les 
prud'hommes de cette corporation : Sylve, Peyron, Teissère et 
Etienne Lombardon, armèrent immédiatement le quartier 
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Saint- Jean et marchèrent sur Thotel où logeait le diic, situé 
sur le quai de Rive-Neuve, à la tête de deux cents hommes de 
mer, pour réclamer la liberté des prisonniers. Nicolas de Gépède 
suivi des ligueurs les plus exaltés se joignit à cette troupe, qui 
forma bientôt un rassemblement considérable. Fabre, capitaine 
de quartier, ayant voulu interposer son autorité pour dissi»- 
per l'émeute, fut injurié et sur le point d'être jeté à la mer. 
La Valette s'efforça vainement de calmer la fureur de la popu- 
lace; son hôtel fut envahi, et Martin Sylve le somma avec arro- 
gance de rendre les prisonniers, disant qu'ils étaient bons 
catholiques et gens de bien. Des séditieux en grand nombre 
entouraient le gouverneur et le pressaient de sollicitations moitié 
suppliantes moitié impérieuses. Etienne Lombardon, doyen dos 
prud'hommes, Je prenant par le bras lui disait : Tamhe7i 
moussu^ va notis foudrié pas faire l vous abusas ! rendez- 
nous leis prisonniers! La Valette désespérant de voir la 
modération reprendre ses droits au milieu de cette tempête 
populaire,' crut devoir céder à la violence qui lui était faite, et 
s'adressant aux prud'hommes : « Messieurs! leur dit-il, vous 
« êtes gens à barbe blanche et devez savoir ce que vous faites, 
« puisque vous voulez les prisonniers, je vous les donne I » Le 
lendemain Lenche et Bousquet firent prendre les armes aux 
bigarrats pour s'emparer de nouveau des séditieux. C'était une 
faute après l'acte de faiblesse de la veille. Les ligueurs, encore 
sous l'excitation de leur succès, acceptèrent le combat et des- 
cendirent dans la rue. Cette détermination hardie intimida les 
bigarrats, qui n'osèrent poursuivre leurs projets. La Valette 
voyant son autorité méconnue sortit de la ville la laissant livrée 
à l'anarchie. 

L'absence du gouverneur, si courte qu'elle fut, lui coûta 
cher. Quand il était parti d'Aix pour se rendre à Marseille, il 
avait exigé du Parlement et des consuls-procureurs du pays la 
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promesse qu'ils ne laisseraient entrer aucun gentilhomme de la 
province dans la ville, et la Cour avait rendu un arrêt en con- 
séquence. Cette mesure était surtout dirigée contre de Vins ; 
mais à peine s'était-il éloigné, que le premier président de 
Foresta de Trets écrivit au général de la Ligue, pour lui faire 
connaître que son parti le réclamait avec la plus vive impatience 
pour le mettre à sa tète et se déclarer ouvertement contre le 
gouverneur. Les résolutions hardies étaient trop dans la nature 
de ce chef de faction, pour qu'il n'accueillit pas cette proposition 
avec joie. Il quitta Forcalqueiret et se présenta le 24 juin à la 
porte Saint-Jean, à cheval et suivi d'un valet. Ce jour-là, le 
président de Foresta feignant d'aller par dévotion à la chapelle 
Saint-Jean, voisine de la porte, avait prié quelques conseillers 
et quelques bourgeois influents de l'accompagner. Ils arrivèrent 
au moment où le poste prenait les armes pour s'opposer à l'en- 
trée de de Vins dans la ville. « A cette conteste, dit Pitton, le 
(c premier président usant de son autorité, le prit par la main, 
c le fit descendre de cheval, et interprêtant l'arrêt en sa faveur, 
« disant qu'il ne devoitêtre entendu que pour les gentilshommes 
« étrangers, tandis que le, sieur de Vins était citoyen d'Aix, fils 
f d'un président, né et baptisé à Aix, il lui lit passer la 
« porte. » 

L'enthousiasme le plus grand éclata dans la ville. Le parti 
ligueur se leva en masse et vint à la rencontre de son général ; 
le peuple l'accompagna dans les rues en criant : Vivo notcastré 
bonan paire ! nouastré houan signé grand ! Vive notre bon 
père ! notre bon grand-père ! On se pressait autour de lui, on 
baisait les pans de sa casaque militaire, les bouts flottants de son 
écharpe, tandis que lui, ému, attendri, agitait son chapeau et 
saluait cette population soulevée dont il allait mettre les passions 
au service de son ambition et de ses rancunes. 

La journée du 25 s'écoula au milieu d'une joie qui touchait 
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au délire ; mais quand la nuit fut venue, le président de Coriolis 
et la dame de La Valette visitèrent leurs amis du Parlement, et 
n'eurent pas de peine à obtenir d'eux la promesse d'une protes- 
tation devant la Cour, pour obliger de Vins à sortir de la ville. 
Le lendemain, en effet, la chambre des vacations rendit un 
arrêt qui lui enjoignait de quitter Aix sous trois jours. Cette 
décision, prise pour rendre à la loi un hommage inutile, ne 
pouvait aboutir. Le premier président attendit le troisième 
jour pour signer l'arrêt ; pendant ce temps les amis de de Vins 
se concertèrent et poussèrent le peuple à une manifestation pour 
s'opposer à son départ. Cette détermination factieuse avait été 
proposée par le premier président lui-même et par la comtesse 
de Sault qui, au dire de Pitton, « cap ti voit le peuple par une 
(( table ouverte aux émissaires toujours en estât de faire les 
« séditions. » Acceptée avec ardeur par la populace, elle fut 
adoptée bientôt par toutes les classes de citoyens, et quand de 
Vins se présenta, seul et à cheval, pour sortir de la ville, il fut 
entouré avec tumulte par un foule immense. Les principaux du 
parti lui représentèrent qu'il ne pouvait s'éloigner dans un mo- 
ment où la cité avait un pressant besoin de lui, et qu'il fallait 
qu'il empêchât par sa présence que les bigarrais s'en emparas- 
sent. De Vins parut d'abord vouloir résister à ces sollicitations, 
mais le peuple s'étant saisi, aux cris de : Vivo moussu de Vins ! 
de la bride de son cheval, il fut reconduit à l'hôtel du premier 
président au milieu des acclamations et des transports de la plus 
vive allégresse. 

Aix, siège dù Parlement, venait de rompre avec la légalité 
et avait trouvé ses principaux complices dans une magistrature 
infidèle. La victoire des ligueurs était trop complète et trop 
bien assurée pour qu'on put essayer encore de la disputer. Le 
président de Coriolis, l'avocat général Monnier, quelques con- 
seillers et la dame de La Valette, sortirent de la ville et se reti- 
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rèrent à Pertuis, où le gouverneur venait d'arriver. Celui-ci 
écrivit au Parlement, l'abjurant de considérer la voie dans 
laquelle il s'engageait, et lui montrant combien les événements 
qui venaient de s'accomplir étaient attentoires à sa dignité et 
au respect qu'on devait à l'autorité du roi. Parlant de de Vins 
et de ceux qui l'avaient appelé, il disait : « Vous pouvez mieux 
(( sçavoir que moi les maux presque innombrables que l'ambi- 
« tion de ces gens là ont porté despuis longtemps en ça au 
(f peuple catholique de ce païs ; combien de désordres et de 
« malheurs leur envie a causé ; vous sçavez les calomnies qu'ils 
<( ont jetées contre l'honneur des seigneurs de Tavannes, de 
« Retz et d'Angolesme ; vous sçavez les levées d'armes et d'ar- 
« gent qu'ils ont faictes contre la volonté du roy, pour dépos- 
(( séder ces catholiques et vaillants seigneurs du gouvernement 
« que Sa Majesté leur avait donné sur ceste province ; vous 
f sçavez avec quelle violence ils ont faict icelles levées et com- 
« bien de gens d'honneur ils ont ruinés pour les fère ; vous 
<î sçavez les vengeances qu'ils ont prises contre ceulx qui leur 
« ont esté contraires à leurs concussions et mauvais desseins ; 
« vous sçavez la licence esffrénée du mal fère qu'ils ont donnée 
« aux mauvais garçons pour les attirer à leur service ; vous 
« sçavez qu'ils ont faict et juré amitié avec les huguenots et tiré 
« leur part des butins que les picoreurs de Ménerbes faisoient 
<r sur les pauvres catholiques de Provence, soubs la promesse 
« de ne les empescher aulcunement en leurs courses, ains de 
« les loger dans leurs propres maysons, si la nécessité le 
« demandoit; vous sçavez que ces messieurs estant battus par 
« ceulx qu'on a nommés razats, et leurs troupes totalement 
« desfaictes, ont appelé les huguenots à leurs secours et leur 
« ont donné toute la Provence en pillage, comme s'ils eussent 
« esté les légitimes seigneurs et maistres ; bref vous sçavez 
« qu'ils sont causes de tous les malheurs que ceste dolente 
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« province a reçus et reçoit encore si vivement et qu'elle en est 
« aux abois ; vous sçavez tout cela, messieurs, avisez donc au 
« salut de vostre païs ; ne permettez point que ces gens là 
« usurpent vostre auctorité et s'en servent pour ruyner vostre 

patrie ; faites leur produire par devant vostre sénat la com- 
(( mission qu'ils disent avoir du roy pour lever les gens qu'ils 
« lèvent, et à faulte de ce fère, faictes justice, vous y êtes 
« obligés (4) ! » La Valette ne se contenta pas de faire parvenir 
ses conseils et ses remontrances au Parlement, il les adressa 
aussi aux consuls et aux procureurs du pays nés et joints ; il 
les fit, en outre, afficher contre la porte de l'église Saint- 
Eutrope, située hors les murs ; mais le Parlement, les consuls, 
les procureurs et le peuple étaient trop sous l'empire de la pas- 
sion pour faire droit à de si justes réclamations. 

Pendant que ces événements se passaient en Provence , le 
conseil de la Ligue présentait à Henri III, réfugié à Chartres, 
une requête pour préciser ses griefs contre les ducs d'Epernon 
et de La Valette : « Sire, disait-il, le duc d'Espernon et le sieur 
« de La Valette, son frère, lesquels vous avez eslevés aux 
(( grandes charges et dignités de ce royaume, sont recognus 
« non-seulement par la France, mais généralement par toute 
« la chrestienté, pour principaux fauteurs et supports des héré- 
« tiques, et quand il plaira à Vostre Majesté que on luy en 
« fasse entendre les preuves, nous luy en présenterons plu- 
« sieurs qui seroient trop longues à énumérer en cet escript (2).» 

(1) Principe et progrez de la guerre civile en Provence, par H. de 
Meynier, p. 56. 

{'2.)Reque8 te présentée au roy par messieurs les cardinaux^ princes de 
réglisey et députés de la ville de Paris et aullres villes catholiques, asso- 
ciés et unis pour la desfense de la religion catholique, apostolique et 
romaine. Les ducs d'Epernon et de La Valette répondirent par un écrit 
intitulé : Remonstrances au roy par un vray catholique romain , son 
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Mais le duc de Guise n'était pas un homme à consumer son 
activitcS dans des luttes stériles et des agitations sans issues. 
Dans les premiers jours de juillet, il obtint du roi la promesse 
de la convocation des États généraux à Blois avant le 15 sep- 
tembre, et un nouvel édit, connu sous le nom d'édit de juillet, 
qui confirmait le traité de Nemours : il sanctionnait la sainte 
Ligue, excluait le roi de Navarre de Thérédité au trône, obli- 
geait Henri III et tous ses sujets à une lutte à mort avec l'héré- 
sie et les hérétiques, ajoutait Orléans et Bourges aux places de 
sûreté du duc de Guise, reconnaissait tous les fonctionnaires 
élus par le peuple, et amnistiait les journées de Paris, même 
celle du 12 mai. Le roi sacrifia lui-même le duc d'Epernon, 
qui l'avait rejoint à Chartres avec des troupes ; Henri lui con- 
seilla lâchement de céder au temps et de se retirer dans un de 
ses gouvernements d'Angoumois ou de Saintonge, car on l'avait 
déjà forcé de donner sa démission de celui de Normandie. Le 
duc, désespéré, humilié de tant de faiblesse et d'abaissement 
chez son souverain, se retira en Saintonge et entra en négo- 
ciations avec le Béarnais. 

De Vins attendait avec impatience des ordres de Paris. Dans 
les premiers jours du mois d'août, Jacques de Cordes, gentil- 
homme de Salon, arriva à Aix porteur de l'édit de juillet. Le 
Parlement ordonna des fêtes publiques, une procession géné- 
rale, fit prêter serment d'obéissance à tous les officiers, et char- 
gea des commissaires d'aller à l'hôtel de ville recevoir celui des 
chefs de famille. L'éclatant succès de la Ligue poussa de Vins à 
accentuer davantage sa position. Lui qui, depuis deux mois, au 
dire des mémoires du temps, « ne s'estoit jamais expliqué qu'à 
«mots couverts et ne s'estoit jamais signé dans ses lettres », 

fidèle sei'viteur, respondant à la reciueste présentée par la Ligu contrée 
les sieurs d'Espcrnon et La Valette. 
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commença à agir en chef absolu du parti et prit ostensible- 
ment le commandement des affaires. De Cordes lui avait remis 
une lettre du duc de Guise, dans laquelle, après lui avoir 
annoncé la soumission du roi à la Sainte-Union et Tordre pro- 
chain de révocation des pouvoirs du duc de La Valette, il l'enga- 
geait à entrer en campagne pour pousser les villes qui hésitaient 
encore à se prononcer pour la Ligue. L'àme de de Vins dut 
s'ouvrir à des espérances qui réalisaient l'ambition de sa vie 
entière! Il envoya ' Jacques de Cordes à Salon, Besaudun, 
Ampus et le marquis de Trans à Marseille, et écrivit à Pierre 
Biord d'agir énergiquement à Arles. 

Le 21 août Salon prit les armes. Le souvenir du long séjour 
que le comte de Carcès avait fait dans cette ville, les nombreux 
amis qu'il y avait laissés devaient la rendre facile à émouvoir 
en faveur de son neveu de Vins. Le premier consul, Jean Egui- 
zier, sortit, une épée à la main, pour calmer la sédition. Il 
rallia quelques soldats du poste de l'hôtel de ville et un groupe 
armé de bourgeois tenant le parti du gouverneur, et attaqua les 
factieux avec résolution ; mais vaincu bientôt et poursuivi, il 
fut obligé de se réfugier dans la citadelle. Un petit nombre de 
gentilshommes et de notables habitants, qui étaient descendus 
dans la rue pour prêter main forte au consul, après avoir tenté 
vainement de le dégager, furent repoussés et forcés de venir 
s'enfermer dans une vaste construction adossée aux remparts, 
et connue sous le nom de maison de Tripoly. 

Les ligueurs, auxquels s'étaients joints les hommes de la 
campagne, promptement accourus armés de bâtons et de faulx, 
commencèrent le siège de la citadelle et de la maison de Tri- 
poly. Le premier consul parvint à faire franchir les barricades 
pendant la nuit à un soldat, qui vint informer le baron deSenas 
et La Salle , gentilhomme gascon , commandant militaire à 
Rognes, du danger que couraient les partisans du duc. Le 
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baron de Senas partit immédiatement avec une compagnie et 
arriva le lendemain matin à Salon, où il entra sans éprouver de 
résistance. Il se porta contre les assaillants de la maison de Tri- 
poly, mais au moment où il relevait la visière de son casque 
pour franchir une muraille, il fut frappé en plein visage d'une 
balle qui Tétendit mort. Ses soldats s'abandonnèrent lâchement 
à là peur et n'essayèrent même pas d'emporter son cadavre ; ils 
furent repoussés en désordre, se débandèrent, et plusieurs 
vinrent donner dans leur fuite contre La Salle qui entrait en ce 
moment dans la ville avec sa compagnie. Celui-ci traversa Salon 
en combattant. Il se fit jour jusqu'à la maison de Tripoly, dans 
laquelle il finit par pénétrer. Les assiégés secourus si inopiné- 
ment reprirent courage et forcèrent les ligueurs à abandonner 
leurs positions , ce qui leur permit de se replier sur la citadelle 
par un chemin couvert qui reliait cette fortification aux rem- 
parts. Les bigarrats, malgré leur habile et courageuse défense, 
allaient cependant succomber faute de vivres et de munitions, 
quand on apprit dans la ville que La Valette était parti de Per- 
tuis se dirigeant sur Salon avec quelques centaines d'arquebu- 
siers à cheval. Les assaillants furent pris de panique ; ils aban- 
donnèrent le siège du château, s'enfuirent pour la plupart dans 
la campagne, et laissèrent le gouverneur entrer librement dans 
la place et y mettre garnison. 

Besaudun avait été reçu à Marseille avec un grand enthou- 
siasme. Le lendemain de son arrivée, la population, soulevée 
par Nicolas de Cépède, s'empara d'un tableau exposé à l'hôtel 
de ville représentant l'exécution de Dariez, le promena triom- 
phalement dans les rues, et rendit de grands honneurs à la 
mémoire de ce magistrat séditieux. Les bigarrats , qui depuis 
l'émeute de juin n'avaient plus osé se montrer, prirent les armes 
et se serrèrent autour d'Antoine Lenche et de Jean Bousquet, 
eh<;fs (lu parti. Une sombre émotion régnait dans la ville; on 
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respirait la guerre civile, et l'émeute grondait au fond des 
quartiers habités par les marins, hommes de foi naïve qui 
avaient embrassé la Ligue parce qu'elle symbolisait à leurs yeux 
la religion de leurs pères. Un conflit entre quelques bigarrats 
et quelques ligueurs suffit pour mettre les deux factions en 
présence. Trois procureurs passaient sur le quai du port, quand 
l'un d'eux s'écria en montrant un groupe d'hommes qui discu- 
taient non loin de là : Maugrébleu ! Pourquoi tant de bigar- 
rats 9 Aussitôt quelques jeunes gens sortirent du groupe , et 
tirant leurs épées fondirent sur les procureurs en leur disant : 
Voici des bigarrats ! Qu'avez-vous à leur demander 9 Un 
rassemblement considérable se forma, les bigarrats furent atta- 
qués, mis en fuite et longtemps poursuivis à travers la ville. Le 
parti tout entier, dès ce moment, fut menacé de mort, et des 
mains inconnues tracèrent sur les portes des maisons habitées 
par les bigarrats , de grands B à l'encre rouge, comme une 
lâche dénonciation à la vengeance des ligueurs (1). 

Lehche fatigué des émeutes qui épuisaient son parti sans 
amener de solution, résolut de tenter un coup hardi et de s'em- 
parer de l'hôtel de ville. Il assembla ses amis les plus auda- 
cieux, au nombre de cinquante, et, le 26 août, vers dix 
heures du soir, couvert d'une cuirasse, le chaperon consu- 
laire sur les épaules, il s'avança vers la loge. Un partisan 
d'Antoine de Gépède, nommé Porcin , aperçut le premier 
Lenche. Il vint à sa rencontre et le somma , le pistolet sur la 
poitrine, de se l'etirer. Le consul détourna l'arme et brûla la 
cervelle à Porcin, en même temps que sa troupe en venait aux 
mains avec la garde accourue au bruit de la détonation. De 
Gépède se présenta bientôt à la tête d'une compagnie de 
ligueurs ; il chargea les bigarrats, qui plièrent et finirent p?ir se 

(1) H. Bouche, t. Il, p. 705. 
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disperser dans toutes les directions. Lenche poursuivi avec 
acharnement, abandonné des siens, parvint à égarer ses enne- 
mis dans l'obscurité des vieilles et étroites ruelles, et trouva un 
refuge dans le couvent de TObservance. La majorité du conseil 
municipal, réunie de suite à l'hôtel de ville, déclara ce chef 
royaliste déchu de ses fonctions consulaires, perturbateur du 
repos public et ennemi de la patrie. 

Le lendemain, les ligueurs, ivres de leurs victoires, parcou- 
rurent la ville en poussant des cris de mort contre Lenche. Sur 
quelques indications qui leur furent données, ils entrèrent en 
tumulte dans le couvent de l'Observance, et, après l'avoir fouillé 
en tous sens, trouvèrent le malheureux consul caché dans un 
tombeau. On le força de sortir de son asile funèbre; un cardeur 
de laine lui arracha son chaperon et le frappa du poing au 
visage. Lenche, insulté et maltraité, fut poussé à travers là 
chapelle par une populace furieuse, et percé enlin de mille 
coups d'épée. Son cadavre , abandonné devant un bénitier, fut 
ramassé par des enfants, qui le traînèrent dans les rues et le 
jetèrent, quand la nuit fut venue, tout souillé de sang et de 
boue sur la porte de sa maison , où ses serviteurs le recueilli- 
rent et l'inhumèrent clandestinement (1). 

Pendant que la Ligue triomphait à Marseille, Pierre Biord, 
lieutenant du \aguier d'Arles, et parent de de Vins, dont il avait 
épousé la nièce, insurgea le parti de la Ligue. D'un caractère 

(1) Antoine de Lenche appartenait à une des meilleures familles de 
Marseille. Il avait été pourvu en 1575 de l'office de maître des ports de 
Toulon. Il avait deux fils et deux filles : son fils aîné, Antoine, ne laissa 
pas de postérité de Louise de -Villages, sa femme ; Thomas, son fils cadet, 
se maria avec Louise d'Ornano, fille d'Alphonse d'Ornano, maréchal de 
France ; de ses deux filles, Jeanne épousa Honoré Riquetti de Mirabeau, 
et Marguerite, Jean Paul de Fo resta. Lenche était second consul de Mar- 
seille depuis un an. — Robert de Brunçon. Létat de la Provence dan^ 
sa noblesse f t. II, p. ^80. 
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ardent et despotique, il arma la lie du peuple et opprima le 
parti du duc de La Valette, représenté par Marc Icard , de 
Beaujeu, de Méjanes et Grille, personnages des plus considéra- 
bles de la cité. Le second consul des nobles se rendit auprès de 
Biord pour lui faire des ré présentations , mais il fut insulté et 
chassé brutalement par la foule qui remplissait les appartements 
du chef de faction. Dès ce moment la ville appartint à la popu- 
lace, qui promena sans crainte ses violences dans la rue, et 
imposa insolemment, au nom de la religion, ses volontés tyran- 
niques à la majorité des habitants frappés de stupeur et glacés 
d'elTroi. 

La Ligue dominait dans les trois plus grandes villes de la pro- 
vince, en peu de temps l'incendie gagna partout. Presque tou- 
tes les communes situées au nord de la Durance demeurèrent 
fidèles au gouverneur, mais dans la partie la plus étendue, qui 
s'étend de cette rivière à la mer, dix-neuf seulement suivirent 
cd; exemple (1). Les gentilshommes se divisèrent comme les 
communautés, car à cette époque de passions ardentes il n'était 
pas permis de rester neutre, et on n'avait que le choix du dra- 
peau sous lequel il fallait combattre. Les principaux de ceux 
qui tinrent le parti- de La Valette furent : lé marquis d'Oraison, 
les barons de Vence et des Arcs, Regnaud-d' Allen , Sade- 
Aiguières, d'Auribeau, Séguiran, Pontevès-Buous, le chevalier 
de Pontevès, son frère, Glandevès-Baudument, de Beauvezer, 
Forbin- Saint- Cannât , d'Espinouse, La Goy, Gastellane-Saint- 
Juers , Riquetti-Mirabeau, Norante, du Revest, Vintimille- 
Tourvès, Grasse-Tanneron , Valavoire, du Buysson, Boyer 
d'Ollioules, etc. ; tous huguenots ou anciens razats, enrôlés 

(1) Aups, Brignoles, Draguignan, Moustiers, Castellaiie, Fréjiis, Grasse, 
Pignans, Saint-Maximin, Digne, Riez, Tarascon, Toulon, Hyères, Lorgacs, 
Colmars, Seynfe, Berre et Salon. 
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SOUS les drapeaux du duc, les uns par nécessité, comme les 
huguenots, les autres par conviction, beaucoup par inimitié et 
jalousie contre de Vins. Dans le parti de la Ligue on distin- 
guait : la comtesse de Sault, belle-sœur de de Vins, Castellane 
la Verdière, Ampus et Besaudun, également de la maison de 
Castellane, Bouliers, Forbin la Barben, Honoré Guiran, sei- 
gneur de la Brillane, de Ghasteuil, les sieurs de La Fare, 
Fabri de Fabrégues et Duranti, de La Gaud, de Saint-Jeannet, 
de La Mole, d'Oize, de Solliès, de Vauvenargues, Allamanon, 
ainsi que tous les anciens carcistes. Quant à Gaspard de 
Pontevès, comte de Garcès, grand sénéchal de la province, il 
attendait que les événements se dessinassent mieux pour pren- 
dre un parti décisif. 

La Valette avait cherché à résister à l'orage qui se formait 
contre lui en frappant des coups rapides et quelquefois cruels. 
En juillet il avait pris Lambesc d'assaut, Tavail livré au pillage 
et fait pendre trente des principaux habitants. Ges exécutions, 
je me hâte de le dire, n'étaient pas dans sa nature ; elles ne 
constituèrent jamais dans sa vie que de rares exceptions, tou- 
jours amenées par des circonstances violentes. Il s'empara 
ensuite de Berre, où il mit le sieur d'Istre, réduisit la tour de 
Bouc, donna le Puech à garder à Sigaudy, fortifia Pertuis, et 
envoya des garnisons à Manosque, Forcalquier et Sisteron. 
Mais les concessions de Henri HI à la Ligue et la disgrâce du 
duc d'Epernon, rendirent bientôt plus précaire encore sa posi- 
tion en Provence. Il n'eut pas de peine à croire que l'édit de 
juillet avait été dirigé surtout contre sa famille, et, frappé des 
dangers qui le menaçaient, il résolut d'embrasser les intérêts 
de l'union protestante -politique, et de se créer une force en 
faisant une alliance avec Lesdiguières. Ges deux chefs de parti 
comprirent, en effet, que la Ligue allait faire un effort suprême 
pour les écraser, l'un comme l'homme de guerre le plus redou- 
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table aux catholiques de Provence et de Dauphiné , Vautre 
comme l'ennemi personnel du duc de Guise. De Gormis se 
chargea des négociations. Lesdiguières et La Valette se donnè- 
rent rendez-vous à Montmaur, en Dauphiné, pour arrêter les 
bases d'un traité offensif et défensif, qui fut définitivement 
signé à Gastel-Arnoux, le 14 août, par Du Buysson au nom de 
La Valette et par Gouvernet au nom de Lesdiguières (1). Le 
traité, après un préambule dans lequel les deux parties con- 
tractantes déclaraient faire alliance pour s'opposer « aux sinis- 
ée très intentions du sieur de Guise et de ceux de sa maison » , 
portait que : le duc de La Valette pourrait se servir ouverte- 
ment ou couvertement des forces de Lesdiguières ; que le duc 
de La Valette et Lesdiguières se secourraient mutuellement tou- 
tes les fois qu'ils en seraient requis ; qu'ils n'entreprendraient 
ni l'un ni l'autre sur les places soumises à leur parti, et s'a- 
vertiraient, au contraire, des projets des ennemis sur ces pla- 
ces, et les secourraient dès qu'un des deux partis en aurait avis ; 
que Lesdiguières, s'il entrait sur le territoire provençal pour 
lever les contributions qui lui seraient dues pour frais de 
guerre, ne pourrait le faire qu'avec cent chevaux seulement, et 
à la condition de n'y demeurer que trois jours au plus ; que 
nul, chefs, capitaines ou soldats des deux partis, ne pouvait 
exiger de rançon d'un prisonnier de l'un ou l'autre parti ; que 
les tenants de l'un ou de l'autre parti pouvaient passer et repas- 

(1) En ce moment la Ligue s'acharnait moins contre les huguenots que 
contre le tiers parti ou parti des politiques, représenté en Provence par 
les bigarrats. La haine avec laquelle les Guises et la masse du peuple 
poursuivaient les politiques, devait les forcer à chercher l'appui des pro- 
testants. Pendant que La Valette s'alliait avec Lesdiguières, le duc d'É- 
pernon nouait ouvertement des relations avec Henri de Navarre. On 
trouve dans Duplessis-Mornay (t. IV, p. 187, 234, 251) , du mois de mai au 
mois de septembre, plusieurs lettres et mémoires confidentiels envoyés 
par l'un à l'autre. 
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ser librement par tous les lieux au pouvoir des deux chefs, 
sans qu'on pût y mettre empêchement pour quoique cause que 
ce fut (1). Dans un article particulier, La Valette et Lesdiguières 
proclamaient une trêve avec les habitants du marquisat de 
Saluées, et les admettaient à trafiquer librement, en exemptant 
le transit de leurs denrées et marchandises en Dauphiné et en 
Provence de tous impôts ou droits. Quelques jours après, ceux- 
ci, en reconnaissance de la paix et de la liberté qui leur étaient 
accordées , envoyèrent des députés à Lesdiguières et à La 
Valette pour se faire comprendre dans le traité, et demandè- 
rent à contribuer aux frais de la guerre. 

Les ligueurs, en apprennant que le duc de La Valette venait 
de traiter avec les protestants, poussèrent des cris de colère et 
jurèrent sa perte. Le peuple ne vit plus en lui qu'un perturba- 
teur, un traitre et un ennemi du repos public, dont il fallait se 
défaire à tout prix. Les esprits étaient livrés à la plus grande 
exaspération, quand le roi, suivant la promesse qu'il en avait 
faite au duc de Guise, convoqua les Etats généraux à Blois. Le 
Parlement procéda immédiatement et sans l'intervention du 
gouverneur à la convocation des états du pays. Ils avaient été 
élus sous la pression de la Ligue et en représentaient les opi- 
nions exclusives. Ils dressèrent le cahier de leurs doléances et 
demandèrent : que les ordonnances touchant l'église fussent 
observées; que les bénéfices ne fussent donnés qu'à des pro- 
vençaux ; que les protestants fussent chassés du pays, et que 
les biens des opiniâtres servissent aux frais de la guerre ; que 
les cent mille écus d'amende adjugés au pays sur les biens du 
baron d'Allemagne fussent payés; que la vénalité des offices 
fut abolie ; que les fortifications et citadelles récemment élevées 

(i) Voir le texte du traité dans Videl : Viê du conneatahle de Lesdi- 
guières, p. 163. 
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fussent rasées, et que les gouverneurs imposés par le duc 
d'Epernon et le duc de La Valette fussent révoqués ; que les 
garnisons fussent cassées, hors celles des places frontières; 
que les troupes étrangères à la Provence fussent licenciées, 
« parce que la garde d'icelle ne devoit estre commise qu'à la 
a fidélité des habitants » ; enfin ils protestèrent contre tous les 
actes qui pourraient émaner de toute autre assemblée illégale- 
ment convoquée sous le nom d*États généraux, et d'avance les 
tinrent pour nuls et non avenus. Cette dernière résolution 
était dictée par de graves motifs et des craintes sérieuses : on 
venait d'apprendre, en effet, que La Valette allait à son tour 
convoquer les états royalistes pour les opposer aux états 
ligueurs (i). 

La Valette ne pouvait se tromper sur les dangers que courait 
son autorité : il proposa des conditions de paix et offrit de faire 
des sacrifices pour ramener le calme en Provence; mais il 
exigeait que le Parlement révoquât tous les arrêts rendus contre 
lui, déclarât nuls les états tenus à Aix, et forçât de Vins à se 
retirer dans ses terres. Le Parlement était trop engagé dans 
la Ligue pour pouvoir accepter des négociations sur ces bases ; 
il répondit que ne voulant rien faire que de conforme aux 
intentions du roi, il attendait les ordres de sa majesté. La 
Valette n'écoutant alors que son ressentiment, fit dire au Parle- 
ment qu'il traiterait Aix comme une ville prise d'assaut si de 
Vins n'en sortait sur l'heure ; mais le premier président loin 
de s'émouvoir brava ces menaces et fît rendre un arrêt qui 
déclarait La Valette fauteur des hérétiques, rebelle au roi, cri- 

(1) Les députés envoyés aux États de Blois, furent : pour le clergé, l'ar- 
chevêque d'Aix ; pour la noblesse, Castellane-Besaudun ; pour le tiers état, 
Honoré Guiran, sieur de Brillane, et les députés de Castelluue et de For- 
calquier. 
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minel de lèse-majesté^ et autorisait chacun à lui courir sus. 
Le Parlement mit des troupes sous les ordres du général de la 
Ligue, et lui donna pour sa garde une compagnie de deux cents 
hommes. 

La Valette entra en campagne.- Il tira quelques canons de 
Sisteron et passa la Durance à Manosque. En arrivant devant 
Valensolle, où il voulait faire reposer ses troupes, il fut accueilli 
par de vives arquehusades et gravement hlessé à Paine. Il 
força la place et y laissa garnison. Il se rendit ensuite à Riez, 
qui lui ouvrit ses portes , à Barjols, à Jouques et à Peyrolles. 
Les habitants de Peyrolles, sur Tordre du Parlement, voulurent 
résister, mais le duc ayant fait avancer rartillerie, battit les 
murailles et entra par la brèche dans la ville, qui fut pillée, 
« à son grand regret, dit son historiographe Mauroy, n'ayant pû 
« arrêster ses soldats.» Pendant que Pontevès s'emparait de Bri- 
gnoles, les lieux de Rians et d'Ansouis députaient leurs consuls 
vers La Valette pour faire leur soumission. Tout à coup il se 
rabattit sur Aix, où il arriva le 30 septembre. Les habitants à 
la vue des enseignes ennemies prirent l'épouvante ; mais de 
Vins les rassura et fit une sortie sous la protection des canons 
de la place. Ramefort et Montaud s'avancèrent avec une com- 
pagnie de chevau-légers, et les deux partis se chargèrent avec 
vigueur. Les troupes royales furent obligées de battre en 
retraite sur Eguilles et de là sur Pertuie, où La Valette apprit 
quelques jours après la nouvelle de l'envahissement du mar- 
quisat de Saluées par le duc de Savoie. 

Le duc de Savoie, depuis qu'il était devenu le gendre de 
Philippe II, se trouvait trop à l'étroit dans ses montagnes, et, 
fidèle à des traditions de famille, espérait que la guerre civile 
lui livrerait le Dauphiné et la Provence, et lui donnerait l'occa- 
sion de reconstituer à son profit l'ancien royaume d'Arles. Il 
pratiqua une des factions de la Ligue provençale, et recruta à 
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prix d'argent des partisans dans la populace. En peu de temps 
il eut des amis déclarés dans les villes ligueuses et des agents 
secrets dans quelques villes royalistes (1). La possession de 
deux provinces limitrophes de ses états de Savoie et de Nice, 
lui semblait une conséquence logique de la conquête de la 
France, que son beau- père poursuivait dans son alliance avec 
les princes de Guise. En attendant le démembrement de la 
monarchie, il résolut de s'emparer du marquisat de Saluées, 
qu'il regardait, non sans raison, comme une porte ouverte sur 
son duché, le jour où le roi de France voudrait recommencer les 
guerres d'Italie. Il avait déjà tenté d'amener Henri III à lui laisser 
prendre le marquisat sous son protectorat ; mais ayant échoué, 
il crut que le moment de s'en saisir par la force était favora- 
ble : le duc de Guise était tout puissant, et il espérait que le 
bruit que ferait cette audacieuse entreprise, se perdrait dans les 
émotions et les agitations qui allaient sortir des États de Blois. 

Le 28 septembre, Saint-Sorlin envahit le marquisat et s'em- 
para de Carmagnoles, sans que Mayenne, qui était à Lyon, fît 
un mouvement pour s'y opposer (2). L'officier ligueur rendit 
sans combat, ou vendit, cette place, dans laquelle on avait 
déposé quatre cents canons retirés des villes qui nous avaient 
appartenues en Toscane et en Piémont. Saint-Sorlin prit ensuite 
Saluées, Gental, Revel, chassant devant lui les garnisons fran- 
çaises, qui repassèrent honteusement les Alpes, abandonnant le 

(4) La comtesse de Sault, à Aix, et, à son instigation, Gasaulx, à Mar- 
seille, travaillaient ouvertement pour le duc. A Toulon, ville royaliste, le 
capitaine Berre, gouverneur de la grosse tour, et à Hyères, le baron de 
Méolhon, étaient ses agens secrets. 

(2) Henri de Savoie, marquis de Saint-Sorlin, était le second fils de 
Jacques de Savoie, duc de Nemours. Sa mère était Anne d'Esté, veuve en 
premières noces de François de Lorraine, duc de Guise, et mère du duc 
de Mayenne. 
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seul lambeau de territoire qui nous restât de toutes nos posses- 
sions en Italie, quatre-vingt-seize ans après l'expédition de 
Charles VIII. 

Les États généraux étaient assemblés à Blois quand la nou- 
velle de cette brutale agression arriva en France ; elle y causa 
une vive et profonde impression. La noblesse des États fut sai- 
sie d'un généreux enthousiasme, lorsque Louis d'Angenne s'é- 
cria : qu'il fallait abandonner toute autre guerre jusqu'à ce 
qu'on eut chassé l'insolent duc de Savoie ! Le duc de Guise, 
que cette invasion trop brusquée contrariait, tenta (d'amortir le 
coup et paya d'audace : il répandit le bruit que c'était le roi qui 
avait tout fait, qui conspirait contre lui-même, qui livrait les 
places, et offrit ouvertement d'aller reprendre le marquisat , 
aussitôt que V hérésie serait extirpée de France, Le clergé, 
qui craignait qu'une guerre étrangère ne détournât les forces 
avec lesquelles il voulait écraser le protestantisme, le tiers, 
choisi parmi les ligueurs les plus ardents, montrèrent que l'es- 
prit de faction l'emportait chez eux sur l'esprit public : ils firent 
remarquer que Louis d'Angenne appartenait au parti des poli- 
tiques, et après avoir nds ainsi en- suspicion la source d'où 
venait de jaillir l'appel à la défense de l'honneur national , ils 
consentirent à appuyer une expédition, à la condition que les 
hostilités contre les hérétiques continueraient. Dans l'état pré- 
caire où se trouvait la France , c'était renoncer à recouvrer le 
marquisat de Saluées. Le duc de Savoie vint, du reste, au 
secours de la Ligue ; il écrivit au pape et à Henri III , qu'il 
n'occupait les terres françaises qu'au nom du roi et pour empê- 
cher Lesdiguières et La Valette de venir s'y réfugier et s'y éta- 
blir, déclarant qu'il était près, d'ailleurs, à mettre tout dans 
les mains du frère de M. de Guise (1) ; mais en même temps 

(1) «... Il supplioit Sa Majesté de conférer au marquis de Suinct Sorlin 
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il faisait répandre des mémoires dans lesquels il revendiquait 
le marquisat comme un fief de la principauté de Piémont , et 
faisait frapper des médailles portant un centaure qui du pied 
foulait la couronne de France. 

En apprenant l'agression du duc de Savoie, La Valette avait 
dirigé vers Carmagnoles un régiment commandé par le colonel 
Bandini, pendant que Lesdiguières détachait Des Crottes avec 
un corps de cavalerie. Les troupes françaises rencontrèrent les 
Savoyards au village de La Ghanau, le 14 octobre, et les batti- 
rent complètement ; mais les officiers gascons et dauphinois, 
qui trouvaient qu'il y avait moins à piller dans ces pauvres 
montagnes qu'en Provence et en Dauphiné, revinrent bientôt 
sur leurs pas, sous le prétexte qu'ils n'étaient pas assez nom- 
breux pour forcer les passages. 

En Provence, cependant, la position du duc de La Valette 
devenait tous les jours plus difficile, et l'isolement se faisait 
rapidement autour de lui. En ce moment le bruit se répandit 
que le roi, à la demande du duc de Guise, avait donné le gou- 
vernement du pays à de Vins (1). Plusieurs villes qui flottaient 
encore incertaines entre les deux partis se déclarèrent pour 
la Ligue. La Valette ne se laissa pas abattre ; il convoqua les 
États royalistes à Pertuis, et écrivit à ses lieutenants de redou- 
bler de zèle et de mettre tout ce qu'ils avaient d'énergie et de 
dévouement au service de la cause du roi, qui était en péril : 

« le gouvernement du marquisat. Or le marquis estoit frère de mère du 
« duc de Guyse, et avoit assisté à la prise du marquisat de Saluées, comme 
« estant cousin germain du duc de Savoye, en la cour duquel il estoit. » 
Palma Cayet, 1. 1, p. 76. 

(1) « Ce néanmoins, les factieux et séditieux, par artifices et inven- 

« tiens, avoient séduit et esmu le peuple, luy persuadant que mondit sieur 
« de La Valette n'avoit aulcun commandement et avoit esté révoqué de 
« sa charge. » — Discours du sieur Manaud de Monnier, advocatdu 
roi à rassemblée des communautés royalistes tenue à Pertuis, 

BULLETIN 10 
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« Ce ne sera pas péu de cas, leur disait-il, si nous résistons ou 
« par bonheur venons à vaincre nos ennemis, qui sont les plus 
« braves hommes du monde ; nous en acquerrons un honneur 
« et réputation immortels. J'estimerois peu fère si nous n'a- 
« viens à résister qu'à quelques hommes de moyenne renom- 
« mée, mais ayant affère aux moyens d'un prince de Lorraine, 
« d'un prince de Pied mont, voyre et à la subtilité, diligence et 
« vaillance d'un sieur de Vins, je nous estime bien heureux et 
« rends grâces à Dieu de l'honneur que libéralement il me 
(c donne, en me fesant exploicter le mandement de mon roy 
« contre de si grands guerriers (1) I » 

Les États royalistes furent convoqués en octobre, à Pertuis. 
Bien que le Parlement eut défendu à tous les sujets du roi d'y 
assister, les villes qui tenaient le parti du duc y envoyèrent des 
députés. Us s'ouvrirent sous la direction du président de Coriolis, 
de l'avocat général de Monnier, de Henri de Serres, président 
au bureau des trésoriers de France, et de Claude de Grasse , 
chevalier de l'ordre de Saint-Jean de Jérusalem , tous les 
quatre agissant en qualité de commissaires du roi. L'élection 
des consuls et des procureurs du pays, faite récemment à Aix 
sous la pression de la Ligue, fut annulée ; on nomma à leur 
place le marquis d'Oraison et les premiers consuls de Forcal- 
quier et de Brignoles avec le titre de procureurs-nés du pays ; 
on nomma procureurs-joints l'évèque d'Apt, l'abbé de Val 
Sainte, les seigneurs de Pontevès et de Barras , les consuls 
de Pertuis et de Draguignan. On délibéra de supplier le 
roi d'établir une chambre de justice composée des magis- 
trats réunis en ce moment à Pertuis , dont la résidence 
serait fixée dans la ville que désignerait Sa Majesté , et d'au- 
toriser, par lettres patentes, l'électfon du marquis d'Oraison 

(i) H. DE Meynier, ouv, cit. , p. 69, 
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à la charge de grand sénéchal de Provence (1). Enfin La Valette 
s'appuyant sur la présence dans la vallée de Barcelonnette 
d'une armée savoyarde qui menaçait Seyne, fit voter une levée 
de six mille hommes de pied, de six cents chevau-légers et de 
deux cents arquebusiers à cheval. Ces diverses déterminations 
avaient pour but de consacrer légalement la scission qui existait 
déjà dans le pays (2). 

Les ligueurs furent effrayés des forces que les Etats de Per- 
tuis allaient ajouter à celles que La Valette possédait déjà, et 
convoquèrent de nouveau les Etats à Marseille, en novembre. 
Ils s'ouvrirent sous la présidence du conseiller Sommât du Cas- 
tellar et de Tavocat-général Honoré du Laurens(3). L'assemblée 
confirma de Vins dans sa charge de généralissime, et décréta 
une levée de six mille hommes d'infanterie, de quatre cents 
chevau - légers, et dé trois compagnies de gendarmes de cin- 
quante lances chacune, qui furent données à Saint-André de 
Sault, au marquis de Trans et au seigneur de Sol liés. Ampus, 
Meyrargues, Chasteuil, de Beccaris, Puget-Saint-Marc, Forbin- 
La-Barben, Bastin, d'Entraigues, commandaient les régiments 
de cette armée, à laquelle vinrent se joindre quelques compa- 
gnies de cavalerie sous les ordres du baron de Paris, gentil- 
homme dauphinois. 

La malheureuse Provence offrait ainsi le spectacle lamen- 

(1) Le grand sénéchal, comte de Carcès, venait de se déclarer contre La 
Valette. 

(2) Les États, en se séparant, nommèrent une députation composée de 
Tévêque d'Apt, du marquis d'Oraison, de Monnier et du sieur d'Antraix, 
consul de Sisteron, qui fut chargée de se rendre à la Cour pour obtenir du 
roi la sanction de ces demandes. 

(3) Le premier président Jean-Augustin de Foresta , baron de Trets , 
était mort à Aix, le 24 octobre. Il avait siégé pendant 45 ans au Parle- 
ment : 11 ans comme conseiller, 4 ans comme troisième président, et 30 
ans comme premier président. 
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table de la discorde la plus profonde et du plus grand désordre. 
€ Partout, dit Du ViraiUi, le menu peuple tenoit le parti de la 
€ Ligue, mais les riches, qui désiroient la paix pour conserver 
« leurs biens, gouvernoient encore, bien que la division fut si 
« générale, que par toutes les villes il y avoit deux partis, et 
« même une si grande partialité dans les familles, que le père 
« et les enfants, la femme et le mari se trouvoient en partis 
« divers. » Déjà épuisée d'hommes et d'argent par quarante ans 
de guerres civiles et religieuses, elle voyait deux assemblées des 
Etats, rivales et jalouses, lui demander au nom de la légalité 
des subsides et des soldats. Les ligueurs d'un côté, les réformés 
et les bigarrats, qui ne s'appelaient plus que les royalistes, de 
l'autre, formaient deux factions, avec leur haine implacable, 
leurs chefs et leurs armées. Le parti des ligueurs, né de l'into- 
lérance religieuse et longtemps en révolte ouverte contre le 
pouvoir, était devenu légitime par l'assentiment d'un souverain 
aveugle et coupable ; celui des bigarrats, qui avait marqué sa 
place autour du trône, n'était devenu tout-à-coup rebelle que 
parce que le roi s'était retiré de lui. Au milieu de ces compli- 
cations violentes, la Provence agonisait déchirée par les mains 
de ses propres enfants. 

De Vins, malgré les promesses du duc de Savoie, n'avait 
encore reçu ni un homme ni un écu. Il avait envoyé Carré, 
secrétaire du comte de Garcès, son cousin, auprès du duc de 
Mayenne, pour lui demander des soldats et l'argent promis aux 
reitres qu'on avait fait venir en Provence (1) ; mais Carré , 
arrivé de Blois pendant la tenue des Etats à MarseDle, ne rap- 

(4) Après les combats d'Aunneau, de Vimori et autres rencontres dans 
lesquelles les reitres avaient été battus, un assez grand nombre de pri- 
sonniers s'étaient engagés au service de la Ligue, et quelques compagnies 
de ces mercenaires avaient été envoyées en Provence. 
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porta que des espérances vagues et des lettres flatteuses pour le 
chef des ligueurs. De Vins s'emporta en paroles amères contre 
le duc et contre Carcès qui, par son récent mariage était devenu 
le gendre de la femme de Mayenne (1). Son ambition commen- 
çait à s'effrayer du nom que portait son cousin, et quoique 
celui-ci n'eut ni l'éclat des services rendus, ni les talents de son 
père, le prestige qui entourait encore sa famille, joint à son 
alliance, pouvaient en faire un compétiteur redoutable. Au 
fond, il n'était pas fâché de le représenter aux yeux des ligueurs 
comme ne faisant rien auprès de son beau-père pour venir en 
aide à son parti, alors que lui était obligé de lutter avec les 
seules forces des communautés restées fidèles, contre les hugue- 
nots et les bigarrats de la province, appuyés par des troupes 
réglées et habituées à la guerre. 

Le secours qu'il demandait inutilement au duc de Savoie et 
au duc de Mayenne, lui arriva sous une autre forme de la cour 
de France. Le duc de Guise poursuivant toujours avec ardeur 
l'anéantissement de la puissance des Nogaret, exigea du roi la 
révocation des pouvoirs de La Valette. Henri III avait déjà 
sacrifié le duc d'Epernon, il n'hésita pas à sacrifier son frère. Il 
chargea deux commissaires, le comte de Pontcarré, maître des 
requêtes, et Sainte-Marie, gentilhomme du Dauphiné, de se 
rendre en Provence, pour lui intimer l'ordre de remettre le 
gouvernement aux mains du Parlement et de se retirer dans une 
ville neutre. Besaudun, qui était aux Etats de Blois, et Albertas 

(1) « Du 27 février 1588, Guillaume Présan, notaire à Dijon, contrat de 
« mariage entre Gaspard de Pontevès, comte de Carcès, etc., et Léonor 
« Desprez, fille de feu Melchior, seigneur de Montpezat, etc., et de très- 
« illustre princesse, madame Henrye de Savoye, ducliesse de Mayenne, à 
« présent famé etcompaigne de très-illustre prince monseigneur Charles 
« de Lorraine, duc de Mayenne, pair et grand chambellan de France, 
« etc. » 
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de Gétnenos, député de Marseille à ces mêmes Etats, firent 
connaître les premiers à de Vins cette grave résolution du roi. La 
Valette ne l'apprit que quelques jours après, par une lettre du 
duc d'Epemon, qui lui conseillait de se tenir sur la défensive 
armée et de gagner du temps. La Valette connaissait trop bien 
les flux et les reflux des déterminations royales pour céder 
immédiatement à un ordre; il demanda des secours à Lesdi- 
guières et en Languedoc, et chercha autour de lui un centre de 
résistance, en cas d'attaque générale, dès que sa désobéissance, 
au roi serait connue dans le pays. Il eut d'abord la pensée de 
venir s'enfermer dans Toulon, mais il renonça à ce projet après 
s'être assuré que cette place n'off'rait pas de moyens de défense 
suffisants (1). Il résolut alors de s'emparer du château d'Hyères, 
qui, tenant par sa position la ville sous ses canons, lui parais- 
sait une retraite plus assurée pour le cantonnement et la pro- 
tection de ses troupes. 

Le château était sous le commandement du baron de 
Méolhon homme depuis longtemps acquis à la Ligue, et qui 
se vendait en ce moment au duc de Savoie. La Valette entra 
sans résistance dans la ville, le 25 novembre, avec cinq cents 
cavaliers et six pièces de canon. Il somma le lendemain 
Méolhon de rendre la place , mais celui-ci opposa un refus 
énergique, et les troupes durent prendre leur logement chez les 
habitants. Après quelques jours d'observation, le gouverneur 
s'était convaincu qu'il fallait faire un siège en régie pour s'em- 
parer du château ; Tournabon, un de ses officiers les plus dis- 
tingués, lui démontra qu'il n'en avait ni le temps, ni les moyens, 

(i) C'est à partir de ce moment que La Valette , qui avait reconnu la 
forte position stratégique de Toulon, se décida à en faire une place de 
guerre formidable. Il ne put mettre ce projet à exécution que l'année sui- 
vante. 
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et il se décida à évacuer Hyères pour gagner Brignoles, dont il 
connaissait le dévouement à ses intérêts. Avant de s'éloigner, il 
fit arrêter le procureur du roi au siège d'Hyères, dont le seul 
crime était, selon quelques historiens, d'avoir fait publier un 
arrêt du Parlement contre l'assemblée des Etats tenue à Per- 
tuis, et selon quelques autres, d*avoir sévi contre les députés 
de la ville qui s'étaient rendus à ces Etats. Du reste, le prison- 
nier fut conduit à Toulon et échangé ou mis simplement en 
liberté quelques jours après (1). En quittant Hyères, La Valette se 
dirigea sur le Val, qu'il incendia, sans que l'on sache quel motif 
le poussa à cet acte de rigueur, et se rendit à Brignoles . 

Pendant son court séjour à Hyères, le gouverneur avait eu 
les preuves évidentes de l'intervention active du duc de Savoie 
dans les affaires du pays. Des cavaliers royalistes qui fourra- 
geaient dans les environs arrêtèrent un jour un homme couvert 
de vêtements grossiers, mais ayant sous ses habits d'emprunt 
un grand air de distinction, qu'ils avaient trouvé rôdant dans 
la campagne et cherchant à s'introduire dans le château. Un 
soldat reconnut le capitaine Fabri, de Marseille, un des ligueurs 
les plus exaltés et les plus actifs. On le fouilla et on trouva sur 
lui une boîte contenant un traité passé entre Méolhon et le duc 
de Savoie, que ce dernier renvoyait signé, ainsi qu'une lettre 
adressée au capitaine Berre, gouverneur de la tour de Toulon. 

Pendant que le gouverneur consumait son temps et s'agitait 
en des marches stériles, de Vins s'était mis aux champs avec 
quatre compagnies. Il avait parcouru les villages , toujours 
accueilli avec enthousiasme par les populations, leur avait fait 

(1) Cet incident est raconté différemment dans les divers mémoires du 
temps : les uns disent qu'il fut conduit à Toulon par le capitaine Boyer, et 
mis en liberté le lendemain,* les autres qu'il fut échangé contre le capi- 
taine Boyer, qui dans ce cas aurait été détenu, on ne sait où ni pourquoi. 
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jurer la Ligue et s'était arrêté à Aups pour observer La Valette. 
Ses lieutenants étaient entrés en campagne de leur côté. La 
plus vive agitation régnait dans la province. Le marquis de 
Trans profitant de l'absence momentanée du baron de Montaud, 
gouverneur de Fréjus, était entré par surprise, le 9 novembre, 
dans la place, et avait coupé la gorge à la garnison gasconne 
épouvantée. Le 19, Ampus, avec cent chevaux et les deux com- 
pagnies des capitaines Chasteuil et Bastin, reprit Jouques, que 
tenait Claude d'Orgon. D'Orgon fut tué et cinquante des siens 
passés par les armes. Partout les ligueurs se concertèrent, 
firent de rapides et cruelles expéditions sur les villages sans 
défense, et se livrèrent à des actes de violence contre les nobles 
ou les bourgeois convaincus ou seulement soupçonnés d'appar- 
tenir au parti de La Valette. Les habitants du Muy, après avoir 
obtenu, par supplication, de leur seigneur Jehan de Rascas, le 
renvoi d'une compagnie de Gascons qu'il avait logée dans son 
village, le mirent à mort un jour où il visitait le mur d'enceinte 
pour le faire réparer. Du Muy était l'ennemi personnel et irré- 
conciliable de de Vins, et il avait joué dans les troubles de la 
Provence un rôle très-actif et parfois peu honorable pour lui. 
Il était violent, insubordonné et très-âpre au gain ; sa mort fut 
une expiation des nombreuses exactions qui avaient marqué sa 
vie. Traitreusement assailli alors qu'il n'avait pas même son 
épée, il s'arma d'un pieu qu'il trouva sous sa main, et se défen- 
dit longtemps, seul contre plus de cent, comme un sanglier 
dans sa bauge, dans une écurie où il s'était réfugié. Il mourut 
percé de coups de lances, déchiré de coups de fourches, 
étouffé sous un monceau de pierres et de madriers. Sa femme, 
qui était sur le point d'accoucher, fut attaquée à son tour dans 
son château. Sur le point d'être massacrée et folle de terreur, 
elle parvint à s'enfuir sur les toits ; mais elle fît une chute, et 
roula jusqu'à une saillie de la corniche, où elle resta suspendue 
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par ses vêtements. Ses assassins eurent pitié d'elle et lui laissè- 
rent la vie. Elle gagna Draguignan à pied et avorta en entrant 
dans la ville. Le commandeur de Roquebrune, parent de Du 
Muy, s'était caché dans une guérite, quand il fut découvert et 
livré par une cuisinière de la maison. Il fut amené Tépée à la 
main auprès d'un prêtre pour se confesser, et froidement 
égorgé ensuite par un de ses valets nommé Eynési. 

Pendant ce temps , les commissaires du roi Pontcarré et 
Sainte-Marie étaient entrés en Provence et s'étaient rendus, le 
l®r décembre, à Brignoles, où se trouvait La Valette. Ils lui 
signifièrent les ordres dont ils étaient porteurs et par lesquels 
Henri III « luy ordonnoit de se retirer en une ville neutre et d'y 
« demeurer en repos jusqu'à la closture des estats de Blois et à 
« l'arrivée de la royne mère, qui debvoit venir en Provence 
« pour y pacifier les troubles ; de remettre la conduite des 
« âffères du païs au Parlement, et à faulte le déclaroit décheu 
« et destitué. » La Valette s'attendait à cette mise en demeure ; 
il avait déjà donné des ordres pour les réparations ou l'achève- 
ment des places où il tenait garnison, et avait demandé des 
secours à Lesdiguières. Il répondit aux commissaires : « Qu'on 
« avait surpris la religion du Roi, qu'il se croyoit obligé de ne 
€ point céder aux calomnies de ses ennemis, et qu'il ne pou- 
« voit se démettre de son commandement sans s'exposer et 
« sans exposer les affaires du roi. » Il demanda du temps et 
donna rendez-vous aux commissaires, à Pertuis, pour le 40 
décembre. 

La Valette ne se dissimulait pas les dangers de sa désobéis- 
sance ; beaucoup de villes ne reconnaissaient son autorité que 
parce qu'il agissait au nom du roi, mais du jour où il entrait en 
rébellion contre lui, il ne pouvait tarder à se trouver isolé, avec 
son armée de Gascons antipathiques à la population. A peine 
les commissaires Tavaient-ils quitté pour rentrer à Aix, qu'il 
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se rendit à Pertuis, pour être plus à portée de recevoir les 
secours qu'il attendait du Dauphiné. 

Lesdiguières lui envop Gouvernet et Prunières avec cinq 
cents chevaux et mille fantassins. Ces troupes entrèrent en Pro- 
vence par Sisteron. Elles descendirent à Riez, où de Toumon, 
gouverneur de la ville, leur fit l'accueil le plus sympathique, et 
se rendirent de là à Manosque, que commandait Baratte. La 
présence des Dauphinois permit à La Valette de prendre une 
forte position militaire. Il fît occuper toute la ligne de la 
Durance depuis Sisteron jusqu'à Pertuis par ses Gascons et les 
Dauphinois, et fît garder la partie qui s'étend de Pertuis au 
Rhône par un contingent languedocien, que lui avait amené, en 
novembre, le capitaine Gastillon, « gentilhomme excessivement 
« gras et massif, dit Nostradamus, mais vaillant homme de sa 
« personne et très-expérimenté ». 

Le Parlement , en apprenant ces mouvements , dépêcha 
Pontcarré et .Sainte-Marie à Pertuis pour sommer La Valette 
d'obéir aux ordres du roi. Il dut se passer entre le duc et les 
commissaires une scène violente et dont nous ignorons les dé- 
tails. Honorât de Mêynier, toujours très-instruit des événements 
qui s'accomplissaient à Pertuis, et qui, du reste, était en ce 
moment sur les heux, se contente de dire que La Valette « leur 
« respondit haut et clair qu'il ne peut, ne doit, ne veut quitter leg 
« armes ! » Mais il est probable que les commissaires, à tort ou 
à raison, durent craindre pour leur liberté, sinon pour leur vie, 
car Meynier ajoute : « Quoy entendu, les sieurs de Pontcarré et 
« Sainte-Marie se desrobent le mieux qui leur fust possible et 
« gaignèrent la porte qu'on dict du Chasteau, et de là le port de 
« la rivière dicte Durance, aux despens de leurs chevaux, qui 
« ne cessèrent jamais de courir à bride avalée jusques au port. 
« Je le puis dire, car je l'ai veu, et croys que s'ils eussent 
« aperçu quelques uns après eux, qu'ils se seroient précipitez à 
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(f la mercy de la rude Durance pour se cacher. j> En arrivant à 
Aix ils présentèrent au Parlement des lettres patentes a: qui 
« pardonnoient toutes les faultes passées, révoquoient tous les 
« jugements et arrêts rendus pendant les troubles contre ceulx 
« qui avoient pris les armes ; déclaroient La Valette destitué du 
« gouvernement de Provence et le transmettoient au Parlo- 
te ment, avec inhibition et défense de reconnoitre le gouvernéur 
ce et de lui obeyr. » Ces lettres furent lues en audience solen- 
nelle et publiées au milieu des transports de joie dans toutes 
les villes. 

Les ligueurs entrèrent en campagne. De Vins avait appris, 
vers le 15 décembre, que La Valette s'était rendu à Salon, où 
venait d'éclater un mouvement. Il sortit d'Aix avec six compa- 
gnies .de gens d'armes à cheval et quelques compagnies d'infan- 
terie, pour faire une tentative sur Pertuis, que le marquis de 
Janson, commandant de la place, avait promis, dit-on, de livrer 
au comte de Carcès, son beau-frère j(1). Il fît passer la Durance 
à ses cavaliers vêtus en muletiers et tenant chacun d'eux son 
cheval en main. Quand ils furent réunis dans un pli de ter- 
rain , à peu de distance de la ville , il leur fit tirer l'épée et 
se présenta à leur tète devant une des portes, en même temps 
que l'infanterie s'engageait sur le pont pour lui prêter main- 
forte. Soit qu'ils eussent été reconnus, soit qu'ils eussent 
été trahis, ils trouvèrent la porte fermée. Le capitaine de 
service, jeune gentilhomme de la maison des Saurets, fit 
prendre les armes au poste et repoussa un groupe nom- 
breux d'habitants réunis tumultueusement devant le corps de 
garde, qui poussaient les cris de : Vive la Ligue I Vive de 
Vins ! et demandaient avec des menaces qu'on ouvrit la porte. 

(1) Janson avait épousé une des filles de Jean de Pontevés, comte de 
Carcès. 
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Les ligueurs refoulés dans Tintérieur de la ville et fuyant dans 
toutes les directions, finirent par se rallier de nouveau et vin- 
rent s'emparer d'une deuxième porte , par laquelle de Vins, 
Carcès et Solliès entrèrent avec leurs troupes. Janson n'était pas 
dans Pertuis en ce moment ; il en était sorti la veille, appelé à 
Cadenet par le marquis d'Oraison, qui venait de recevoir une 
lettre du roi lui annonçant la destitution de La Valette. Il arri- 
vait à peine à Cadenet, quand il apprit que de Vins faisait passer 
la Durance à ses soldats ; il repartit en toute hâte et entra dans 
la ville peu de temps après les ligueurs. Il se présenta devant 
le château au moment où Carcès parlementait avec Verdaches, 
frère du capitaine huguenot tué pendant la guerre des Razats, 
et cherchait à lui persuader que Janson était de connivence avec 
les ligueurs, et n'avait quitté la ville que pour n'avoir pas à la 
défendre. Sa présence mit fin aux hésitations de Verdaches et 
de la garnison, qui ouvrit le feu sur les ligueurs. Ceux-ci, forcés 
d'abandonner le château, vinrent se replier devant l'abbaye, 
vaste construction dans laquelle la dame de La Valette s'était 
enfermée avec une compagnie de cent hommes, sous le com- 
mandement du capitaine Lacroix de Pierre - Late. Anne . de 
Batarnay du Bouchage, dame de La Valette, joignait à une 
austère vertu, qui répandit sur sa tombe un parfum de sain- 
teté (4), un esprit très-cultivé et un caractère qui se montra 
toujours à la hauteur des graves événements auxquels présida 
son mari. Au moment où de Vins s'avançait vers l'abbaye, on 
vit cette noble femme donner l'exemple d'un courage au-dessus 
de son sexe, et électriser ses soldats par son intrépidité et ses 
discours. Il ne paraît pas cependant que de Vins ait tenté aucune 

(1) Elle mourut à Sisteron, dans les premiers jours de juin 1501. Son 
corps fut déposé dans l'église cathédrale , où ses héritiers lui firent élever 
une chapelle sous l'invocation de Sainte- Anne. 
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attaque contre l'abbaye ; il se contenta d'envoyer un parlemen- 
taire au château vers Janson, pour traiter de la remise de la 
ville. La réponse se faisant attendre, il craignit que La Valette, 
en apprenant le péril que courait sa femme, ne se portât rapi- 
dement à son secours et ne le prit dans Pertuis comme dans un 
piège (1) ; il évacua la ville , se dirigea vers Saint-Paul-la- 
Durance, qu'il prit par escalade, et ensuite sur Mirabeau, dont 
il s'empara. 

De Vins après avoir ruiné ces deux places descendit vers Bri- 
gnoles, le berceau de sa famille, dans laquelle il comptait autant 
d'ennemis que d'habitants. L'inimitié de Brignoles pour le chef 
de la Ligue datait de loin. Elle puisait ses origines dans le refus 
obstiné de de Vins de payer les impôts de ses vastes domaines, 
et elles s'était exaspérée depuis la guerre des Carcistes et des 
Razats, par les courses qu'il faisait faire sur le territoire de la 
commune par la garnison de son château de Forcalqueiret. La 
ville était sous le commandement de Pontevès. Dans la nuit du 
31 décembre au janvier, de Vins s'en empara par surprise, 
et fit Pontevès prisonnier, après une héroïque résistance de sa 
part. Brignoles fut livrée aux soldats, qui la mirent au pillage 
et y commirent des violences, que les passions de l'époque ne 
peuvent même excuser. Cette détermination de de Vins lui fut 
sévèrement reprochée dans la suite par ses ennemis, on peut 
dire en sa faveur qu'il avait défendu de verser le sang, et que 
le pillage qu'il autorisa, fut de sa part une affaire de nécessité 
bien plus qu'un besoin de vengeance. 

Quelques jours après, il convoqua les notables de la ville en 
un conseil général, sous la présidence de Saint-Marc, et s'étant 

(1) De Vins dit incontinent : « Otons-nous d'ici, de peur qu'il ne nous 
« arrive le même qu'au comte de Suze à Montélimar, » — Louvkt, t. I, 
p. 533. 



Digitized by Google 



458 



LES GUERRES DE RELIGION 



1588 



présenté tout-à-coup il leur dit : « Que c'estoit une vergogne de 
« laquelle il estoit fort marry, que Brignoles fust le seul lieu 
« qui le haït, quoiqu'il y eust piis naissance ; qu'il s'estoit sou- 
« vent esfforcé de faire du bien à ses habitants, qu'il avoit 
« offert souvent de donner trois mille escus en dédommage- 
« ment des tailles qu'il ne payoit point, et de les faire des- 
« charger de trois feux par la province, suivant le don qu'il en 
« avoit eu du roi ; mais qu'ils s'estoient toujours montrés très- 
oc aspresà son endroit, et n'avoient jamais voulu goûter de lui, 
« à quelque saulce qu'il eut pu se mettre ; qu'ils avoient rasé 
« sa maison et gaspillé son bien, que quand il useroit du pou- 
« voir qu'il avoit et feroit de même à leurs maisons, tout le 
« blasme seroit attribué à ceux qui avoient commencé et 
n donné sujet d'une telle revanche. Toutesfois qu'il vouloit se 
« montrer plus modéré à leur endroit, et qu'à ces fins il les 
« avoit fait assembler pour leur faire savoir que de son costé 
« il étoit saoul des maux qu'ils s'estoient réciproquement faits, 
« et qu'à l'avenir il vouloit vivre en paix avec eux, et les prioit 
« d'en faire de mesme, et pour leur faire connoistre que ce 
« qu'il disoit partoit du bon cœur, il leur vouloit vendre son 
« bien et leur donner terme suffisant pour le payement, afin 
« d'ôster toute occasion de différend à l'avenir. » 

Le 3 février^ les membres du Conseil général de la commu- 
nauté votèrent l'achat de toutes les propriétés de de Vins, au 
prix de cinquante mille écus, somme énorme pour une ville qui 
venait d'être pillée et saccagée (1). Les soldats donnèrent 
à cette contribution forcée le nom à'étrennes de Brignoles. . 

(d) L'acte notarié fut passé le 2 mai. En août, le conseil délibéra de 
faire consulter pour obtenir la cassation du traité, attendu, est-il dit, 
quHl est préjudiciable « la ville. Après une procédure longue et labo- 
rieuse, la communauté paya les cinquante mille écus. 
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Ces actions de guerre n'avaient, au fond, aucuns résultats 
sérieux. Pendant que les diverses factions provençales s'épui- 
saient en efforts impuissants, la cour de France était le théâtre 
d'une tragédie qui allait changer de nouveau l'état des partis. 

Le duc de Guise avait accablé le roi de tant d'outrages, que 
celui-ci en était arrivé à reconnaître qu'il n'y aurait plus d'auto- 
rité pour lui qu'après la mort du duc. Depuis quelque temps 
il lui était arrivé plusieurs fois de se souvenir, dans son abais- 
sement, qu'il était encore le roi, et des paroles sinistres avaient 
trahi les orages qui agitaient son âme. Ses confidents, ses 
mignons, le poussèrent aux déterminations violentes; ils lui 
répétèrent à satiété l'ancien mot d'un pape sur le dernier Ho- 
tenstaufen et le premier Anjou de Naples : La mort de Vun 
est la vie de Vautre, la vie de Vun est la mort de Vautre ! 
ils lui citèrent le proverbe italien : Morte la hête, mort le 
venin (i)/ ils lui rappelèrent que la cour pontificale l'avait 
exhorté à punir ceux qui l'offensaient, et ils lui démontrèrent 
que la punition n'était plus possible dans les formes ordinaires. 
Le roi poussé à bout, irrité, humilié, en proie à des terreurs 
immenses, prit la résolution de le faire assassiner. 

Les prédictions lugubres n'avaient pas manqué cependant au 
chef de la Ligue, et une voix dévouée s'était élevée du fond de 
la Provence poiîr le mettre en garde contre les dangers qui le 
menaçaient. Le duc venait d'écrire à de Vins une longue lettre 
en chiffres, dans laquelle il lui disait : « Qu'il se croyoit sincè- 
« rement réconcilié avec le roy, et que s'il y avoit chez celui-ci 
« de la dissimulation, il falloit que le monarque en eut plus que 
« le caractère français en comportoit... » De Vins^était avec sa 
femme et sa sœur quand il reçut cette lettre ; il fut pris d'une 

(4) Ranke. Histoire de France au XF/e et au XVII^ siècle. Traduction 

de M, PORCHAT. 
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subite colère, et ne put s'empêcher de s'écrier : « Maugrebleu 
« du Lorrain î a-t-il si peu de jugement de croire qu'un roy 
« auquel il a voulu, en dissimulant, ester la couronne, ne dis- 
« simule pas en son endroit pour lui ester la vie ! » Et sa sœur, 
madame de Saint-Gannat, lui dit : « Puisqu'ils sont si près l'un 
c( de l'autre, vous entendrez dire au premier jour que l'un ou 
« l'autre aura tué son compagnon (1). » Le même jour il répon- 
dait au duc : « Qu'à l'esgard de ceste réconciliation, il ne voul- 
« droit estre n'y à sa place n'y auprès de luy, et que s'il ne se 
« retiroit au plus tôt, il s'en trouveroit mal. » Mais le duc, plein 
de confiance en lui-même, méprisait trop le roi pour le crain- 
dre. Le vendredi 23 décembre, comme il entrait chez le roi 
qui l'avait fait appeler, Montséry, un des quarante-cinq gentils- 
hommes, le frappa d'un coup de poignard dans la poitrine, en 
s'écriant : Ah! traître ! tu en mourras ! En même temps huit 
autres gentilshommes le percèrent de leurs épées. Le duc de 
Guise se sentit perdu. Son dernier effort fut d'un vaillant soldat. 
Il n'implora pas miséricorde, mais, serré dans les bras de ses 
assassins qui fouillaient son corps avec leurs dagues, vomissant 
tout son sang par la bouche, par la poitrine, par la jgorge, par 
les flancs, il renversa la moitié de ses meurtriers et traîna les 
autres jusqu'à la chambre à coucher de Henri III, où, épuisé 
par cette lutte suprême et le visage livide, il tomba mort sans 
pousser un gémissement. 

La nouvelle de la mort du duc de Guise n'arriva en Provence 1539 
que le 5 janvier 4589. Elle fut portée par un muletier qui venait 
de Lyon, et qui assurait avoir été présent lorsque le duc de 
Mayenne la reçut pendant qu'il jouait au ballon (2). A Aix on 
n'osait ajouter foi à un si tragique événement, et ce ne fut que 

(1) René de Bouillé. Histoire des ducs de Guise, t. III, p. 296. 

(2) Mémoires de Nicolas de Bausset, 



Digitized by Google 



1589 



EN PROVENGE. 



461 



le lendemain, 6 janvier^ à une heure avancée de la soirée, que 
La Valette, qui venait de recevoir un message du duc d'Eper- 
non, fit cesser toutes les incertitudes par une lettre à Pont- 
carré, dans laquelle il lui disait laconiquement : Le roy a faict 
tuer le duc de Guyse et son frère le cardinal ! 

Les ligueurs semblèrent d'abord tous frappés dans la per- 
sonne du chef général, et une sombre consternation mêlée à de 
sinistres pressentiments régna parmi eux ; mais cet anéantisse- 
ment ne fut pas de longue durée. La Sainte-Union avait poussé 
de trop profondes racines en Provence pour succomber sous un 
premier coup de poignard ; la colère et le désir de vengeance 
remplacèrent bientôt la stupeur et les alarmes. Les éléments de 
vitalité que la Ligue recélait se réveillèrent avec plus d'énergie, 
et en quelques jours le parti tout entier entra en ébullition. 
L'avocat général du Laurens introduisit dans un réquisitoire 
judiciaire le récit de la mort du duc de Guise, et se servit des 
termes de : Cruel assassinat ! violence inouïe ! massacre 
horrible ! Dans les conseils des communautés, sur les places 
publiques, le roi fut appelé: Tt/mn / Les prédicateurs ne le 
désignèrent plus, dans la chaire, que sous les noms : d'impie, 
d'athée, de monstre l Le peuple, sachant qu'il n'avait aucune 
pitié à attendre de ses ennemis, se leva, résolu à les anéantir, 
et les nobles, croyant que le sort du duc de Guise leur était 
réservé, jurèrent de vaincre pour échapper à la mort. De Vins 
laissa le commandement de Brignoles à A. de Puget- Saint-Marc 
et arriva à Aix le 7 janvier ; le gouverneur, qui était à Barjols, 
vint à Lambesc. La guerre recommença avec une ardeur nou- 
velle et une violence extrême. 

Marseille persistait dans sa révolte. Le comte de Garcès et de 
Vins se rendirent dans cette ville. Ce dernier, toujours cher au 
peuple, fut accueilli avec enthousiasme et longtemps accom- 
pagné des cris de : Vivo moussu de Vins l fouaro BigarratsI 
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Le clergé, pour fêter sa présence, ordonna une procession géné- 
rale, à laquelle assistèrent plus de vingt mille personnes, et alla 
planter un crucifix sur la porte Royale, « pour marque que la 
« ville ne reconnaissoit autre roy ni maître que le sauveur de 
« nos ames (1). » En même temps Arles se souleva. Pierre 
Biord, à la tête de la lie de sa faction, vint assiéger dans sa 
maison le juge Pierre de Varadier, connu pour son attachement 
à la cause royaliste. Ce magistrat, forcé dans ses appartements 
par une populace furieuse, se réfugia sur les toits, mais il ne 
tarda pas à être découvert, assassiné et précipité dans la rue. 
Sur tous les points de la province , les chefs du parti ligueur 
provoquèrent des soulèvements. Dans la nuit du 12 au 13 février, 
Pompée de Grasse, qui tenait le parti de La Valette, fut attaqué 
dans son château de Bonnes par ses paysans, à l'instigation de 
Rigaud et Servile, serviteurs de la maison du comte de Garcès. 
Le gouverneur envoya à son secours Montaud avec six cents 
fantassins et deux cents chevaux ; mais Montaud perdit du temps, 
le château fut pris, pillé et incendié. Pompée massacré ainsi que 
son frère, Claude de Grasse, sieur de La Verne, tandis que sa 
femme, ses enfants et sa belle-sœur parvenaient à s'échapper 
« sans cotillons » et se réfugiaient à Hyères. 

Garcès, qui venait de réunir à Bormes par ses agents, tenta 
lui-même une entreprise sur Berre, mais il échoua, et Mesplez, 
officier gascon du plus haut mérite, qui commandait la place, 
le repoussa et lui tua quinze hommes. Les troupes de La 
Valette avaient occupé naguères Saint-Julien-le-Montaignier, 
dé la viguerie de Barjols, et Montagnac, de la viguerie de Mous- 
tiers ; les ligueurs, à leur tour, envahirent Beaumont, qu'Am- 
pus emporta par escalade. Le chevalier de Biosc reprit Saint- 
Julien sur les royalistes, de Vins passa au fil de l'épée la 

(1) RUFFI, t. I, Hv. Mil. 
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garnison gasconne de PeyroUes, et Forbin-Janson, surpris 
dans son château de Mane, ne parvint à s'enfuir qu'en sautant 
d'une fenêtre. 

La Valette essaya de mettre un terme à cette anarchie. Il fit 
une nouvelle tentative pour ramener la paix. Il écrivit de 
Pertuis à Pontcarré : « J'ai reçu, monsieur, une dépêche 
« du Roy, par laquelle Sa Majesté me marque bien parti- 
« culièrement sa volonté , et le désir qu'Elle a de voir ses 
« sujets en cette province jouir d'un repos bien assuré. Elle 
« désire surtout qu'on mette bas les armes et qu'on laisse aux 
(( habitants la garde des places. J'aurois déjà exécuté ses ordres, 
« si je ne voyois les armes dans- une partie de la province es 
« mains de gens qui me sont suspects. Ainsy, pour parvenir à 
« une si sainte intention et exécuter lés commandements de Sa 
« Majesté, il me semble nécessaire détenir une assemblée en 
« un lieu libre, où nous puissions avec messieurs de la Cour 
« du Parlement et tels autres gens d'honneur que vous avise- 
« rez, conférer aux moyens nécessaires pour accomplir ce 
« dessein. Je m'y trouveroi ou j'y ferai trouver des gens d'hon- 
« neur, instruits de ce qui me semblera estre convenable pour 
« le bien du service du Roy et le repos de ses sujets. J'atten- 
« drai donc de vos nouvelles et prierai le Créateur, monsieur, 
« qu'il vous ait en sa sainte garde (4). » En février des confé- 
rences eurent lieu à Meyrargues. Les ligueurs y avaient député 
deux conseillers au Parlement et l'avocat général Du Laurens. 
On ne put s'entendre. La Valette voulait, avant tout, être 
reconnu comme gouverneur et commandant en chef de toutes 
les troupes; les députés disaient que le Parlement, après avoir 
vérifié et enregistré sa destifùtion, ne pouvait plus le recon- 
naître comme tel. Ils le pressaient de congédier ses soldats ; 

(4) Papon, t. IV, p. 272. 
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à cette condition seulement ils offraient de licencier les milices; 
mais s'il persistait à vouloir se maintenir dans le pays, ils 
le menaçaient d'employer contre lui la force des armes. La 
Valette ne se laissa pas intimider et refusa énergiquement de 
se retirer. 

Le 17 février, les députés des communautés ligueuses se 
réunirent à Aix.. L'assemblée se tint dans le couvent des Frères 
Prêcheurs : elle vota des fonds pour la subsistance et la solde 
de l'armée, et fit parvenir au roi ses doléances sur la rébellion 
de La Valette, le suppliant de lui ôter, ainsi qu'à son frère le 
duc d'Epernon, l'autorité qu'il leur avait confiée, car le duc 
d'Epernon était toujours, quoique absent, titulaire du gouverne- 
ment de Provence : « Sire, disaient les communautés, puisqu'il 
« a pieu cy devant à vostre majesté favorir de tant ceste province 
« que de révoquer le pouvoir du sieur de La Valette, et que 
« nonobstant que la dicte révocation ait esté vérifiée et publiée 
« par tout le païs, il ne se veult départir du commandement 
« qu'il avoit auparavant, se fortifie de plus en plus qu'il peut, 
« et fait exercer tous actes d'hostilité contre vos très-humbles 
« et très-fidèles subjets du dict païs, qui en sont infiniment 
(c travaillés ; à ceste cause, recourant à vostre royale majesté, 
« vous supplions très-humblement les faire jouir du fait de la 
a: dicte révocation, et par mesme moyen descharger monsei- 
« gneur le duc d'Epernon du pouvoir qu'il vous a pieu lui 

« donner en ceste province » Mais pendant que les. ligueurs 

signaient cette requête, La Valette recevait du roi une lettre 
qui allait changer totalement la face de ses afiaires. 

Après la mort du duc de Guise, le duc d'Epernon avait aban- 
donné la Guyenne, et s'était rendu à Blois auprès de Henri IIL 
Celui-ci, qui craignait une alliance de son favori avec le roi de 
Navarre, et sentait la nécessité de se concilier l'amitié des 
grands du royaume, lui confirma son gouvernement de Pro- 
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vence, et restitua à son frère ses pouvoirs de gouverneur en son 
absence. Dans une lettre qu'il écrivait à La Valette, le 3 février, 
et dans laquelle se peint un certain embarras à justifier la révo- 
cation de sa charge et la mission de Pontcarré, il lui disait : 

« J'ay résolu d'envoyer à vostre frère les commissions et 

« expéditions qu'il a désirées de moy pour retourner audit 
« païs de Provence, ce que je seray bien aise qu'il puisse faire 
« au plus tôt. J'ay aussi advisé, en attendant qu'il s'y puisse 
« rendre, de vous envoyer le restablissement de vostre pouvoir, 
« parce que l'on m'avoit poussé à le révoquer, et furent les 
« lettres baillées à personnes qui en affectionnoient fort l'exé- 
« cution ; qui fut toutefois peu de jours avant la mort du duc 
« de Guise, de sorte que je ne sçay qu'elles seront devenues. 
« En ceste incertitude, j'ay estimé estre mieux vous envoyer le 
« restablissement, pour remède de la publication d'icelles, si 
« elle avoit esté faite ; sinon il ne sera besoin d'en parler. J'es- 
« cris par même moyen mon intention, tant à ma cour de Par- 
(( lement et aux sieurs de Pontcarré et Sainte-Marie, qu'aux 
« principaux seigneurs et gentilshommes, ensemble aux villes 
« et communautés, pour que vous soyez recognu et obey comme 
« auparavant vostre révocation. » Il lui conseillait, pour pré- 
venir toute crainte qu'il ne voulut se venger des défections 
qui s'étaient manifestées autour de lui pendant sa disgrâce, 
d'agir avec prudence, d'appeler auprès de lui les gentilshommes 
de la province, de les prier de se joindre à lui dans l'intérêt du 
service du roi, en les assurant qu'il ne gardait aucun souvenir 
des choses passées : « 11 faut que vous vous comportiez en cela, 
« lui disait-il, de sorte que je connaisse que vous voulez pré- 
« férer ce qui est de mon service à toutes passions particulières, 
« quelques causes que vous puissiez avoir de vous tenir offensé.» 
A la fin de Tannée précédente, La Valette s'était plaint vive- 
ment au roi du baron de Méolhon, gouverneur du château 
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d'Hyères, qu'il accusait de trahison : « Montrez luy, écrivait 
« Henri III, que ce qu'il a faict à vostre endroit a esté pour 
K suivre mes commandements ; que non-seulement vous ne 
« luy en voulez aucun mal, mais encore que vous voulez faire 
c< plus d'estat de luy que jamais. » Il faisait le plus grand éloge 
de Pontcarré, disant qu'ayant exécuté avec tant de dévouement 
la mission pénible qu'il lui avait donnée <t selon Testât ou j'es- 
« tois lors réduit », il ne doutait pas qu'il n'exécutât avec la 
même ardeur pour son service les nouveaux ordres qu'il lui 
envoyait. Relativement à Marseille, il lui annonçait qu'il avait, 
dans l'intérêt de la paix, « baillé l'abolition du faict de Lenche 
« et des derniers excès », espérant par là amener les habitants 
à son parti ; il le priait avec instance de s'occuper particulière- 
ment de cette ville, de se mettre en relation avec les principaux 
citoyens « par lettres ou par conférences, si vous les y pouvez 
« attirer », de les assurer de la bienveillance qu'il avait tou- 
jours montrée pour leur cité, « des faveurs que je leur ay faites 
« en toutes occasions dont j'ay esté requis de leur part, des 
€ beaux privilèges; franchises et libériez dont ils jouissent par 
« grâce et concession tant de moy que des roys mes prédéces- 
« seurs, du bonheur en quoy ladite ville a accoustumé vivre 
sous mon auctorité, et de la ruyne que y peut apporter 
« un changement ». Enfin il finissait en lui annonçant qu'il 
n'eut pas à compter sur un écu des caisses de l'Etat , et 
qu'il avisât à faire face à ses dépenses avec les ressources de la 
province (1). 

Le lendemain du jour où La Valette avait reçu cette lettre, 
Ramefort arrivait de Paris, porteur de plusieurs lettres en date 
du 13 février, que le roi écrivait à Pontcarré et Sainte-Marie, 

(1) Lettre du roy à Monsieur de La Valette. Dans le Recueil de mémoi- 
res et instructions servans à l'histoire de France. Ouv. cit. , p. 545. 
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au Parlement, aux avocats et procureurs généraux près la Cour, 
au marquis d'Oraison, à Méolhon, ainsi que des lettres circu- 
laires adressées aux gentilshommes et aux villes de Provence. 
A tous il annonçait sa résolution de renvoyer en Provence le duc 
d'Epernon, « et en attendant qu'il y puisse arriver, faire faire la 
« charge par le sieur de La Valette, son frère, tout ainsy qu'il 
« avoit accoustumé auparavant la révocation de son pouvoir ». 
A Pontcarré, il se plaignait amèrement de l'esprit de faction qui 
dominait dans le Parlement, et le pressait d'agir activement pour 
faire reconnaître l'autorité du duc de La Valette par cette com- 
pagnie ; il donnait de sages conseils de modération, et après avoir 
déclaré que la Cour s'était livrée « à des actes indécens et de 
« très-mauvais exemples », il déclarait qu'il imputait tout 
« plus tôt à la force et terreur des armes qu'à mauvaise vo- 
ir lonté. Nous vous mandons très -expressément, écrivait-il au 
a président du Parlement, de vous joindre doresnavant avec 
« ledit sieur de La Valette pour les affaires du gouvernement, 
« sans vous y entremettre n'y faire ou ordonner aulcune chose, 
« soit pour le fait des armes ou aultres dépendantes de ladite 
« charge, que nous voulons luy demeurer entière, sinon en tant 
(( que vous en serez requis de sa part ; et employez l'authorité 
« de la Cour à le faire recognoistre et luy faire rendre toute 
« oheyssance. » Le marquis d'Oraison avait fait défection au duc 
de La Valette, sur l'ordre du roi communiqué par Pontcarré, et 
s'était retiré à Cadenet ; le roi le félicitait de son obéissance, « en 
« quoy vous avez fait cognoistre ce que je me suis toujours pro- 
<c mis de vous, de n'avoir aultre volonté que conforme à la mienne 
« et à mes commandemens. Et comme vous vous êtes retiré par 
« mon commandement d'avec ledit sieur de La Valette, aussi je 
a me promets que sur la nouvelle résolution que la diversité du 
« temps et des occasions m'a fait prendre, vous suivrez sem- 
c< blablement ce qui est de ma volonté, en vous réunissant à luy 
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« avec vos amis. » Il finissait en lui annonçant qu'il lui envoyait 
« la provision de la compagnie de gens d'armes que je vous 
« accorday avant vostre partement d'auprès de moy ». Enfin 
aux gentilshommes et aux villes de Provence, le roi ne parlait 
que d'apaisement des passions, de paix et d'obéissance à rendre 
au duc pour faire jouir la Provence d'un repos bien nécessaire 
après tant de discordes, de guerres et de violences (1). 

Mais trop de passions orageuses grondaient encore au sein 
des partis pour que la voix de la modération put se faire en- 
tendre. Le roi craignant des longueurs ou peut-être un refus de 
la part du Parlement de vérifier et enregistrer les lettres pa- 
tentes qui rétablissaient le duc dans sa charge, les fit remettre 
directement par Ramefort à Bonfils, lieutenant du grand séné- 
chal, avec ordre de les faire publier dans toutes les commu- 
nautés. Le Parlement instruit des précautions qu'on prenait 
pour éluder l'enregistrement, rendit un arrêt portant inhibition 
et défense à tous sénéchaux, leurs lieutenants et autres officiers, 
de procéder à la publication d'aucunes lettres patentes ou au- 
tres, avant qu'elles n'eussent été vérifiées les chambres assem- 
blées, et à tous consuls des villes de se trouver en aucune 
assemblée, sous peine de confiscation de corps et de biens. 
Néanmoins, La Valette convoqua une assemblée des trois Etats 
en la ville de Riez, et fit tenir les lettres du roi à toutes les com- 
munautés. La ville d'Aix refusa d'en recevoir communication 
et renvoya le parlementaire qui en était porteur, non sans lui 
avoir fait courir des dangers pour sa vie ; Marseille ne fit aucune 
réponse, et Arles, fidèle à ses principes de neutralité, répondit 
([u'elle voulait demeurer et persister à jamais au service du roi : 
« Toutesfois, dit Mauroy,' comme La Valette trouva dans ces 

(1) "Voir : Recueil de mémoires et instructions servans à l'histoire de 
France. Ouv. cit. 
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« mots une certaine ambiguité, il mit garnison dans les lieux 
c< qui gardoient les passages du Rhône et donna le commande- 
« ment du chasteau du Baron au sieur de Barras, fidèle servi- 
« teur du roi. s> 

Le 45 mars l'assemblée des communautés- royalistes s'ouvrit 
à Riez. La noblesse y était largement représentée, ainsi que le 
tiers-état; le clergé seul avait fait presque complètement 
défaut. Nos historiens ne nous ont laissé aucun détail sur ces 
États de la province, et se contentent de dire qu'ils votèrent 
une levée de soldats et pourvurent à l'entretien des troupes 
sous les armes. Mauroy nous indique les sommes votées et les 
moyens proposés pour les recouvrer : « Les gens de bien, 
of dit-il, n'eurent pas crainte de se trouver à Riez, où la plus- 
<if part de la noblesse assista, mesme l'advocat général du roy 
€ au Parlement d'Aix, bon nombre des lieutenants des séné- 
ce chaux et une belle et grande compagnie des députés de toute 
4: la province. Lecture faite des despèches du roy, M. de La 
an Valette leur représenta de vive voix l'importance du service 
« du roy et le besoin qu'il avoit de leur adssistance et secours ; 
« à l'instant un chascun fut disposé d'y employer vies et biens, 
« tellement que mettant en oubli leur pauvreté, fust arresté de 
« se saigner pour faire un grand effort, et fust imposé sur le 
« peuple quarante mille escus, et on donna pouvoir et procu- 
« ration à quelques-uns d'entr'eux pour emprunter encore 
« soixante- six mille escus, qui faisoient en tout cent six mille 
<r escus. Le marquis d'Oraison adsistant à ladite assemblée 
<( comme commis et général administrateur des affaires du pays, 
« y servit beaucoup. Cela fut fait moyennant que le roy leur de- 
« voit accorder le sel de tous les greniers, en payant le droit des 
« propriétaires et gages d'officiers , et autres deniers revenant 
« au roy ; pour quoy obtenir, avec lettres et mémoires de M. de 
« La Valette, les députés du païs s'acheminèrent à la cour. » 
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L'assemblée de Riez dissoute, La Valette se prépara pour 
ouvrir la campagne d'été. Il demanda au roi deux compagnies 
de soldats suisses, qui entrèrent en Provence dans les premiers 
jours de mai, leva mille pionniei*s et sept cents fantassins dans 
le pays, et fit venir du Dauphiné les compagnies de gendarmes 
des barons de la Rocbe et Saint-Julien, ainsi qu'une partie de 
la sienne qui était encore employée sous les ordres d'Alphonse 
d'Ornano. L'appui du roi donné au gouverneur, la réorgani- 
sation et l'augmentation des cadres de l'armée, avaient relevé 
les forces du parti et fait revivre ses espérances ; beaucoup de 
villes firent leur soumission, les unes complètement, les autres 
en stipulant qu'elles ne recevraient pas garnison gasconne. 

Il est des temps où les coups d'état restent dés crimes! 
Henri III, en faisant assassiner le duc de Guise, n'avait com- 
mis qu'une violence inutile. Cet acte d'autorité suprême, dicté 
par la faiblesse et accompli par la perfidie, loin d'anéantir la 
Ligue semblait au contraire lui avoir imprimé une nouvelle 
énergie. Le duc de Mayenne, frère du duc de Guise, non moins 
habile que lui, mais moins populaire, fut. proclamé chef de la 
Sainte-Union. Le roi qui croyait s'être débarrassé de tout souci 
par un coup d'épôe, retomba dans les mêmes alarmes et les 
mêmes hésitations. Le duc de Savoie écrivait au roi d'Espagne, 
le 18 mars : « Je viens de reçevoir une lettre en chiffre de mon 
« ambassadeur de Saluces, dont la substance est que le roi de 
(L France ne sait où aller ni de quel coté se retourner (1) ; » et 
quelques jours après, La Valette surprenait une nouvelle lettre 
en chiffres que le duc écrivait à son beau-père, et dans laquelle il 
lui disait : « Que les villes et provinces de France avoient fait le 
« sault et s'estoient révoltées ; que la fortune luy administroit un 
« beau moyen de se faire souverain monarque de la chrestienté, 

(1) Papon, t. IV. Extrait des registres du pays. 
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« Texortant de veiller et travailler pour empescher que ce grand 
« corps de France ne revînt à son chef (1). » Le roi ne vit qu'un 
moyen de conjurer le danger qui le menaçait, c'était de se rap- 
procher du roi de Navarre et de se mettre à la tête d'une 
ligue protestante-politique, seule capable de tenir en échec la 
ligue catholique. Le 3 avril, il conclut avec Henri de Bourbon 
une alliance d'un an : il s'engageait à la tolérance envers les 
réformés, et le béarnais, de son côté, promettait de ne porter 
aucune atteinte au culte catholique, de combatre loyalement 
et même de conquérir pour le roi. 

Les ligueurs, épouvantés et indignés en même temps, resser- 
rèrent leurs liens par la foi des serments, et donnèrent à leur 
union la plus grande intensité et le plus grand développement. 
Le 6 avril, le Parlement de Paris écrivit au Parlement de Pro- 
vence : 

« A messieurs tenant la cour de Parlement de Provence. 
« Les dangers qui nous environnent de toutes parts, vous 
« admonestent assez du hasard que court nostre religion catho- 
« lique, apostolique et romaine parles signes et desseins de 
« ceux qui tendent à l'opprimer et subvertir, soit ouvertement 
« ou secrètement , favorisant et fomentant en ce royaume 
d l'hérésie, peste capitale de tout l'état. A quoy il est besoin 
(c vertueusement s'opposer, pour ne laisser pulluler ce mal et 
« jeter plus profondes racines. Et jaçoit que nous ne doutions 
« de vostre bon zèle, et que sçachions combien avez toujours 
« l'honneur et service de Dieu en singulière recommandation, 
« si est-ce que l'exemple qui doit sortir de nous, comme du 
« premier corps souverain de la justice, nous avons estime 
« estre de nostre devoir de vous semondre et convier d'entrer 
« avec nous dans la Sainte-Union qu'avons jurée, et de vous 

(1) Mauroy. Ouv. cit. , p. 136. 
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« y obliger par même religion de serment, pour conjoindre 
« tous nos moyens et autorités, tant pour la manutention de 
« nostre dite religion, que conservation de Testât royal, nous 
« assurant qu'à nostre imitation les magistrats inférieurs et 
« tout le reste du peuple se rangeront aysément à la même 
« résolution, et que par une bonne et fraternelle intelligence 
« et correspondance des Parlements, Dieu nous fera la grâce 
« de nous préserver des orages et tempêtes dont nous sommes 
« menacés. Embrassez donc avec nous, s'il vous plaist, la 
« défense d'une si juste et sainte cause, afin qu'unis de cœur, 
« d'esprit et de volonté, nous symbolisions non seulement en 
« volontés, mais aussi en effets et actions. Et à ces fins, nous 
« vous envoyons tant le formulaire du serment par nous prêté, 
« que extrait du registre de nos délibérations, afin que vous 
« entendiez l'ordre qu'avons tenu ; et aux occurences particu- 
le Hères nous vous ferons participans de nos délibérations pour 
« entretenir un fraternel accord entre nous, en ce qui dépend 
« de nos charges. 

« Sur ce nous prierons le Créateur vous vouloir donner, 
« messieurs, très-heureuse et longue vie. 

« Ecrit en Parlement, ce sixiesme jour d'avril 1589. 

« Vos bons amis et confrères les gens tenant la cour de Par- 
ce lement. — Du Tillet. » 

Le Parlement opposa d'abord une certaine résistance à ces 
propositions, car la division s'était mise de nouveau dans son 
sein. De Vins irrité de cette opposition réunit à l'hôtel de 
ville, le vendredi 19 mai, un grand conseil général auquel 
assistèrent les principaux gentilshommes et bourgeois d'Aix. 
Le conseil, à l'unanimité, jura et signa la Sainte-Union. Som- 
mât du Gastellar présidait cette assemblée : c'était un esprit 
enthousiaste et brouillon ; fougueux protestant pendant long- 
temps, il était devenu tout à coup ardent ligueur. Neuf jours 
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après une deuxième réunion eut lieu, dans laquelle il fut décidé 
que tous ceux qui refuseraient d'adhérer à l'Union seraient 
déclarés fauteurs des hérétiques et ennemis de la patrie, et que 
le registre des adhésions serait porté de maisons en maisons 
pour y recueillir les signatures des chefs de famille. Le lende- 
main, 27 mai, de Vins, qui dirigeait tous les mouvements, se 
présenta chez Jean de Sade, vseigneur de Mazan, premier pré- 
sident de la cour des comptes, pour l'inviter à signer. Ce 
magistrat le reçut durement et le renvoya en le rendant res- 
ponsable des troubles qui se préparaient. La plus vive fermen- 
tation régnait, en effet, dans la ville ; les agents de de Vins, 
parmi lesquels se faisait remarquer par ses emportements et 
ses brutalités un Carme du nom de Frère André, parcouraient 
les rues à la tète de nombreuses bandes de séditieux et répan- 
daient l'effroi dans la ville. La faction royaliste du Parlement 
cita de Vins à comparaître. On lui intima l'ordre de cesser ses 
cabales et d'user de son autorité de généralissime pour rétablir 
l'ordre. De Vins, qui se sentait appuyé par la faction ligueuse, 
répondit • qu'étant incorporé dans une union des princes 
catholiques, il ne pouvait s'oposer à la propagation d'une cause 
qu'il considérait comme sacrée ; il promit, néanmoins à la 
Cour qu'il ne serait porté atteinte à aucun membre de la com- 
pagnie, ni exercé aucune violence contre les citoyens. 

C'était là une promesse que de Vins ne voulait pas tenir et qui 
ne devait lui servir qu'à gagner du temps. Il espérait vaincre la 
résistance des conseillers royalistes par la persuasion, par l'exem- 
ple général, et aussi par l'intimidation , ce qu'il tenta le lendemain 
en faisant expulser de la ville quelques citoyens notables. Voyant 
que ces divers moyens ne lui réussissaient pas, il résolut d'em- 
ployer la force. Il se présenta un jour de séance au palais, suivi 
d'une grande foule armée, et déclara qu'il fallait jurer et signer 
l'Union ou sortir de la ville. Cette manifestation était connue 
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d'avance , du moins faut-il le supposer, car aucun magistrat 
royaliste ne se trouvait en ce moment au palais. Le dénouement 
de cette comédie jouée au milieu d'un tumulte inexprimable ne 
se fît pas attendre ; les magistrats ligueurs trouvèrent dans la 
violence qui leur était faite un prétexte à leur trahison, et signè- 
rent le formulaire de l'Union, qui contenait entr'autres articles 
la reconnaissance du duc de Mayenne comme lieutenant général 
du royaume, c'est-à-dire la déchéance du roi (1). 

Dès que La Valette connut ces événements, il fit publier des 
lettres patentes du roi qui ordonnaient à tous les magistrats et 
officiers de justice d'abandonner les villes rebelles, et d'aller 

(1) Au milieu de rentrainement général qui poussait la ville d'Aix. à 
s'enrôler sous la sainte Lijçue au nom de la religion, il est important de 
faire remarquer que le clergé de la métropole refusa son adhésion au ma- 
nifeste ligueur. Le 7 juin, après la publication de l'union dans la ville par 
le Parlement, les consuls à cheval et toutes les autorités ligueuses, le cha- 
pitre de Saint-Sauveur signait une protestation qui témoigne de sa modé- 
ration, de son zèle pour les intérêts de la religion et de sa fidélité envers 

le souverain. « Messires Tant en leur particulier que comme re- 

« présentans ledit chapitre auroient jusqu'à présent refusé de signer les 
« susdits articles, bien que de ce faire ils en ayent eu depuis par plusieurs 
« fois esté poursuivis et requis, et qu'ils doutent y estre contraints de ce 
« faire, attendu les grandes menaces qui journellement leur sont faites, 
« estant en danger continuel de leur vie à faute de jurer et signer iceux 
«, articles. A cette cause, les susdits disent, déclarent et protestent que 
« s'il advient que cy après ils signent les dits articles, que ce n'est point de 
« leur franche et pure bonne volonté, ains par force et contrainte et pour 
a sauver leurs vies, personnes et biens qu'ils sont bien advertis et assurés 
« de perdre, et aussi pour pouvoir par ce, continuer le service divin, gar- 
« der et conserver les ornements, joyaux et saintes reliques de la dite 
« église, et par ainsi obvier aux scandales et séditions que les susdits sieurs 
« prévoient qu'infailliblement leur pourroit arriver en cas qu'ils fissent le 
« susdit refus de signer ladite prétendue Union ; n'entendants néanmoins 
« par icelle signature eux départir de la fidélité, subvention et obéissance 
« que Dieu, notre mère saincte Eglise et les saincts décrets et canons leur 
« commandent et obligent devoir prêter à leur monarque et souverain 
« prince, tant qu'il demeurera au giron de ladite Eglise, en désavouant à 
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remplir leurs fonctions dans celles qui étaient restées fidèles (4). 
On vit alors le Parlement se diviser en trois fractions : quelques 
membres, gens qui ne sont ni froids ni chauds, dit Louvet, 
par un oubli coupable de leurs devoirs, se retirèrent dans leurs 
terres et abandonnèrent la justice à la violence des passions; les 
autres suivirent les drapeaux de la Ligue ou de La Valette. Les 
premiers demeurèrent à Aix et formèrent le Parlement ligueur, 
les seconds se retirèrent à Pertuis et s'y installèrent sous le nom 
de Parlement royal. Ces magistrats fidèles au roi ne furent 
d'abord que neuf: Goriolis, Jean d'Arcussia, Guillaume de Ga- 
denet, François de Foresta, Marc-Antoine d'Escalis, Jean de 
Leydet-Ségoyer, Balthasar de Perrier, Antoine de Séguiran, et 
de Monnier, avocat général ; mais leur nombre s'augmenta plus 
tard par l'adjonction de : Louis d'Antlielmi, Boniface de Ber- 
mond, Alexandre de Guérin, Antoine de Reillane, Antoine de 
Suffren, Jean, Pierre d'Olivary, et Pierre Dedons. Le Parle- 
ment de la-Ligue fut toujours plus nombreux, et à cet avantage, 
qui exerçait une certaine attraction sur le peuple, il joignait 
celui d'être en possession de son ancien siège dans la capitale 
du comté uni de Provence et de Forcalquier. 

En même temps que La Valette organisait administrativement 
son parti, il imprimait aux opérations militaires une impulsion 
qui, en peu de temps, soumit à ses armes plusieurs villes li- 
gueuses. Son plan de campagne consistait à s'établir d'abord 
solidement au delà de la Durance, où devait être sa base d'opé- 
rations , et à s'avancer ensuite sur Aix, Marseille et Arles en 

« cette fin telles signatures dès à présent comme nulles, faites par oppres- 

« sion, force et violence » Cette remarquable protestation, au bas de 

laquelle se lit la signature du chanoine Matai, qui joua plus tard^ quand le 
trône appartint à un roi huguenot, un rôle très-actif, est insérée dans un 
des recueils manuscrits de la bibliothèque d'Àix, no 849. 
(i) Lettres patentes données à Blois, en février 1589. 
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s'emparant de toutes les places qui seraient sur sa route, pour 
conserver ses communications avec le territoire d'outre Du- 
rance et le Dauphiné. En remontant vers Sisteron, où il avait 
concentré son armée, il prit Montagnac, petite ville à une lieue 
de Riez, et perdit dans cette affaire Tournabon, gouverneur de 
Seyne, un de ses meilleurs officiers. Il trouva à Sisteron Gou- 
vernet et Prunières qui l'attendaient avec quatre cornettes de 
cavalerie et quatre cents arquebusiers; il entra en campagne 
vers le 9 juin, avec cinq canons huit cents cavaliers et deux mille 
hommes de pied, et se dirigea sur Apt. En passant devant Mont- 
juslin, il somma cette place de se rendre, mais les habitants 
ayant refusé d'ouvrir leur porte, il en commença le siège. Après 
quatre jours de feu et deux assauts vaillamment repoussés, il 
dirigea lui-même, une pique à la main, un assaut général, cul- 
buta les ennemis et pénétra dans la ville. Les maisons furent 
incendiées, l'église rasée, les récoltes vendues au profit du tré- 
sor, et trente habitants choisis parmi les plus influents pen- 
dus (1). Ce terrible exemple de répression intimida Apt et Sai- 
gnon, qui s'empressèrent de faire leur soumission. Pendant que 
le gouverneur mettait dans ces villes des garnisons gasconnes, 
des colonnes détachées de son armée descendaient dans la basse 
Provence et chassaient devant elles les partis ligueurs ; le baron 
de Montaud reprit Fréjus sur le marquis de Trans, le fit pri- 
sonnier et soumit par ses armes toute la viguerie. 

La Valette continua sa marche sur la rive droite de la Du- 
rance et arriva le 17 juin devant Beaumont. Cette place était 
défendue par cinq cents hommes de troupes réglées, sous les 
ordres des capitaines Lions, Abel et Saint-Julien. Le gouver- 

(1) Le souvenir de la belle défense de Montjustin, nous a été conservé 
dans un proverbe : Foou si rendre^ Montjustin si rendet! Il faut se ren- 
dre, Montjustin se rendit. 
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neiir battit la place avec cinq pièces d'artillerie et parvint, après 
avoir tiré deux cent cinquante coups de canon, à ouvrir une 
large brèche près de la porte principale. Malgré de nombreuses 
pertes, les assiégés résistaient avec courage, lorsqu'ils apprirent 
qu'un secours que de Vins leur envoyait, sous le commande- 
ment du capitaine Lambert, de Gavaillon, s'élait rendu au camp 
ennemi : ils capitulèrent, pensant avoir assez fait pour l'honneur 
de leurs armes. Le gouverneur leur permit de se retirer en 
emportant leurs meubles et bagages, tambours battants et en- 
seignes déployées ; mais à peine avaient-ils commencé à évacuer 
la ville que, par un manque de foi peu rare à cette époque, les 
royalistes se précipitèrent sur les habitants et les soldats, en 
massacrèrent plusieurs, incendièrent la ville et pendirent vingt 
notables du lieu. 

De Beaumont l'armée vint à Pertuis, où Monlaud arriva le 
même jour avec sa compagnie de cavalerie et quelques fantas- 
sins levés du côté de Fréjus. Il présenta au gouverneur le mar- 
quis de Trans qu'il venait de faire prisonnier. La Valette voulant 
concilier la raison politique avec la considération que semblaient 
commander la naissance et la haute position du marquis, le 
laissa libre, sur sa parole, dans Pertuis. De Trans ne tarda pas 
à s'enfuir et à venir rejoindre de Vins, prétextant, pour couvrir 
sa déloyauté, que le gouverneur lui avait donné des gardes, 
« lesquels par droict des gens il est permis de (romper ». 

La Valette passa la Durance et prit Meyrargues, qu'il livra 
aux flammes. Il se dirigea ensuite avec deux mille fantassins et 
six cents chevaux sur Aix, où il arriva le 25 juin. Il campa entre 
Puyricard et la guette d'Entremont, grande tour en ruines sur 
le sommet d'un coteau, et le même jour fit, avec sa cavalerie, 
une reconnaissance jusque sous les murs de la ville. La popu- 
lation était en proie à une agitation extrême ; elle crut que cer- 
tains membres de la magistrature, qui étaient soupçonnés de 
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n'avoir pour la Ligue qu'un zèle modéré, avaient appelé le gou- 
verneur dans le but de lui livrer l'ancienne capitale de la pro- 
vince. De Vins, qui voyait dans une émeute un moyen d'affer- 
mir davantage son pouvoir et de le rendre plus absolu, ne fit 
rien pour apaiser la sédition. Quelques membres de la cour 
des Comptes et du Parlement furent désignés aux violences des 
factieux : Le F. André « homme demy more, dit Nostradamus, 
turbulent, libertin et factieux, si compagnon de sa robbe le fut 
oncques », Carrelasse, Perrinet (1) et un gentilhomme du nom 
de Lagremuse, se mirent à la tète des bandes armées, arrêtèrent 
les présidents Saint-Jean et Du Chaine, ainsi que les auditeurs 
de la Chambre des Comptes Gaufridi et Garron, et les enfermè- 
rent à l'archevêché. De Vins, pour couvrir ces actes coupables, 
informa le président de Piolenc qu'il n'avait autorisé cette sé- 
questration que pour garantir la vie de ces magistrats, disant 
qu'ils avaient le projet (l d'aller par la ville en robes rouges en 
criant : Vive le Roy! » Mais il est démontré que pour Du Chaine, 
au moins, il vengeait une injure personnelle (2). 
La présence de La Valette sous les murs d'Aix avait poussé 



(1) Perrinet était teinturier de son étal. C'était un des chefs populaires 
les plus actifs et les plus influents ; le prestige qu'il exerçait sur la popu- 
lace était immense. Doué d'une âme ardente, il est certain qu'il avait 
conçu pour la comtesse de Sault, qui commençait à jouer un grand rôle 
dans les troubles de la province, une passion qui n'était pas exclusive- 
ment politique^ et que celle-ci sut toujours diriger dans le sens de ses 
intérêts. 

(2) Quand le Parlement avait nommé de Vins généralissime de l'armée 
provinciale, le présidentDu Chaine, qui prévoyait que la Cour allait se don- 
ner un maître, s'était montré très-hostile à cette détermination. Il ren- 
contra quelques jours après, en montant les marches du palais, de Vins 
entouré de plusieurs conseillers, et échangea avec lui des paroles assez 
vives. Du Chaine emporté par la colère s'oublia au point de lui donner un 
soufflet. Le jeune général dévora cet outrage, mais il en garda un profond 
ressentiment contre le président. 
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les procureurs du pays à demander des secours aux places voi- 
sines, et ils écrivirent pour cela à Arles, à Marseille et à La 
Giotat. Dans la lettre adressée aux consuls de cette dernière 
ville, ils demandaient cent hommes armés, qui devaient être 
rendus le lendemain à Aubagne, où devaient se concentrer tous 
les contingents, sous les ordres du comte de Carcès : « Car fa- 
« cilement, disaient-ils, vous pouvez mettre en estât ces cent 
« hommes armés et propres pour la guerre ; il n'est besoing y 
« mettre longueur, car nos ennemis sont là, et puisqu'il y va 
« de la conservation de tous et principalement de nostre sainte 
« foi catholique, nous n'y devons espargner chose quelconque. » 
Et les consuls de Marseille, qui considéraient La Giotat comme 
étant sous leur dépendance, écrivaient le lendemain : « Il con- 
« vient que tout aussitôst vous fassiez mettre vos cent hommes 
« en esquipage et les mandiez sans tarder davantage à Aubagne 
« où les aultres troupes de nos voisins s'assemblent. Nous 
« mettons cejourd'hui, ou demain pour le plus tard, aux champs, 
« une bonne troupe de lanciers et arquebusiers. Si en ceste 
« occasion vous faisiez les rétifs, outre le hasard que vous 
(( couriez et les peines de la Gour, vous nous auriez pour 
« ennemis (1). > 

En attendant l'arrivée de ces renforts, de Vins fît une sortie 
avec quinze cents hommes. Il avait pris le commandement de 
l'infanterie et donné celui de la cavalerie à Ampus. Il s'avança 
sur le chemin qui conduisait à Saint-Gannat et découvrit le 
camp des royalistes. La Valette instruit de sa marche se mit 
en mouvement. Il envoya en avant Gouvernet pour l'arrêter, 
et ayant confié le corps de réserve au marquis d'Oraison, il le 
suivit bientôt à la tète des arquebusiers. Ampus engagea le feu 
avec Gouvernet. Les troupes dauphinoises ne tinrent pas, et 

(1) Archives communales de La Ciotat. 
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après moins d'un quart d'heure de combat, Gouvernet fut 
obligé de se retirer derrière un exhaussement de terrain. 
Après avoir reformé ses compagnies, il chargea les ligueurs ; 
mais Ampus ne se laissa pas entamer, et bientôt son frère 
Besaudun l'ayant rallié avec une compagnie de gens d'armes, 
Gouvernet fut forcé de se replier sur la réserve. En ce 
moment La Valette se trouvait en présence de de Vins; il 
envoya Boyer avec quelques compagnies pour arrêter Ampus 
qui poursuivait son mouvement en avant, et engagea le combat 
avec l'infanterie ligueuse. Les deux partis firent le coup de feu 
sans grande effusion de sang, mais cependant avec un avantage 
marqué pour les royalistes. Les ligueurs plièrent et le désordre 
se mit dans leurs rangs. De Vins donna l'ordre de battre en 
retraite sur Aix. Ses soldats, croyant le danger plus grand qu'il 
n'était, prirent l'épouvante et se jetèrent à travers champs en 
faisant une décharge générale, qui tua le capitaine ligueur 
Vacqueiras. Si La Valette eut suivi le conseil que Gouvernet lui 
donnait en ce moment, il avait la fortune, peut-être, d'entrer 
dans la ville pêle-mêle avec les fuyards ; mais il hésita,' et se 
contenta de les chasser devant lui jusqu'à une certaine dis- 
tance des murailles et de ravager la campagne en regagnant ses 
positions. 

La nuit s'écoula à Aix dans les plus vives alarmes. La com- 
tesse de Sault parcourut les rues , visita les corps de garde et 
releva le courage des soldats et des habitants. Elle sut si bien 
faire passer dans le cœur de tout le monde l'ardeur qui était 
dans le sien, que le 27, une colonne de ligueurs commandée 
par le marquis de Solliès vint de nouveau attaquer les royalis- 
tes. L'engagement dura six heures : Salles, lieulenant de Gou- 
vernet, fut tué, et du côté des ligueurs, le commandant de 
l'artillerie fut fait prisonnier. 

Ces affaires n'étaient, au fond, que desimpies escarmouches; 
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le plus souvent oh ne guerroyait qu'isolément et on se conten- 
tait (le faire le coup de pistolet. Le 30 juin, La Valette changea 
l'assiette de son camp et vint prendre position dans la plaine 
d'Aillane. Le l^r juillet, il plaça cinq pièces d^'artillerie sur une 
colline proche la ville, où s'élevaient les fourches patibulaires, 
et lança quelques boulets. Le marquis de Solliès, les capitaines 
Paris et Ghasteuil, sortirent avec leurs compagnies pour détruire 
la batterie. Il y eut un engagement dans lequel les ligueurs 
firent prisonniers deux officiers d'artillerie et un soldat. Le 3, 
le comte de Garcès revint d'Aubagne avec deux cents cavaliers 
et trois cents fantassins, qui furent accueillis par la population 
avec les plus vives acclamations. Ge n'était évidemment pas 
avec les ressources précaires dont il disposait, que La Valette 
espérait se rendre maître d'une ville populeuse et dans laquelle 
régnait une grande irritation contre lui. Il est naturel de pen- 
ser qu'il comptait sur une émeute royaliste qui lui en aurait 
ouvert les portes. Le 4 juillet, il leva le camp et se retira à 
Beauvoisin, près de la rivière de l'Arc, 

On s'explique difficilement les démarches qu'il fit en ce mo- 
ment pour obtenir une suspension d'armes. Peut-être était-ce 
dans la crainte d'une intervention imminente du duc de 
Savoie qui, en se jetant dans la ligue provençale avec son or et 
ses soldats, pouvait arrêter le retour des communautés à l'auto- 
rité du roi, mettre en péril son armée, et réduire son parti à 
l'impuissance. Quoi qu'il en soit, il dépêcha un trompette à Aix 
et demanda à parlementer. On choisit pour champ des confé- 
rences les aires de Nicolin, près de la ville. Gouvernet et le 
marquis d'Oraison y représentèrent La Valette , Forbin- Solliès 
et Besaudun le parti de la Ligue. Les conférences furent lon- 
gues, orageuses, et n'aboutirent pas. De Vins, en effet, était 
trop ardent et trop ambitieux pour désirer une paix qui en 
menaçant son parti de dissolution devait le réduire à l'inaction. 
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Selon la tactique des chefs de faction qui, descendant d'étage 
en étage vont chercher un appui dans les derniers rangs de la 
société, il souleva la populace déjà exaspérée par les dégâts 
commis dans la campagne par les royalistes, et fit rompre vio- 
lemment les préliminaires de paix. L'exaspération des habi- 
tants contre les soldats du gouverneur était telle, qu'une femme 
accusée d'avoir vendu des fruits aux ennemis pendant la trêve, 
fut poursuivie dans les rues, maltraitée, et mourut quelques 
jours après des suites de ses blessures. 

Lesdiguières venait de rappeler Gouvernet ; La Valette le 
congédia. Il abandonna alors le territoire d'Aix et s'avança vers 
Lambesc, dont il s'empara, le 12 juillet, après avoir battu la 
place et donné deux assauts. Dans cette affaire il eut la douleur 
de perdre Ramefort, un de ses meilleurs capitaines, blessé 
mortellement d'une arquebusade à la tête. Le gouverneur le lit 
transporter à Pertuis « où il fut fort bien traicté et pansé par 
« Estienne de Lafond, l'un des meilleurs et honorables chirur- 
(( giens de l'époque ^> , dit H. de Meynier. Ramefort mourut 
quelques jours après et fut inhumé dans la chapelle des Carmes, 
dans le faubourg de Pertuis. La Valette n'accorda la vie aux 
habitants de Lambesc qu'à la condition qu'ils abandonneraient 
leurs maisons aux vainqueurs, et que le capitaine Esménard, 
commandant du château, et dix soldats seraient passés par les 
armes. De Lambesc il vint à Pelissane, que Charles de Mimata 
rendit le 15 juillet ; de là il marcha sur Saint-Cannat, puis sur 
Château-Renard, dont il fit pendre le gouverneur. La Valette 
s'étant ensuite rabattu vers ia mer, prit Vitrolles et entra au 
Martigues, que le marquis de Solliès, transfuge de la Ligue, 
lui livra le 4 août, et coupant entre Aix et Marseille, il passa 
par Saint-Maximin, Trels, et se dirigea sur Brignoles. Ampus 
venait de remplacer Puget- Saint-Marc dans le gouvernement 
de cette ville, et ne contenait qu'avec beaucoup de peine la 
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population toujours hostile à de Vins et à son parti. A. l'appro- 
che de La Valette, considérant la place comme non tenable, il 
révacua, laissant les habitants aller en habits de fêtes à la ren- 
contre des royahstes et les recevoir avec les marques du plus 
grand enthousiasme. 

Après avoir laissé ses troupes se reposer pendant quelques 
jours, il détacha le marquis d'Oraison et Boyer, l'un du côté de 
Draguignan, l'autre du côté de La Ciotat, gardant avec lui les 
meilleures compagnies de l'armée. Le marquis d'Oraison prit le 
Luc d'assaut et parcourut tous les villages du centre du dépar- 
tement du Var actuel. Boyer, avec quatre compagnies, descendit 
dans les vigueries situées à l'est de Toulon. Il s'arrêta à Signes, 
intimida par une manifestation hardie les frères Panousse, qui 
commandaient le château, se le fit remettre, et y laissa comme 
gouverneur le capitaine Monéry, de Brignoles. De là, à travers 
de hautes montagnes et d'immenses forêts de pins, il vint à la 
Gadière, s'en empara, et se porta sur Ollioules, lieu de sa nais- 
sance (1). Il y fut mal reçu. Les habitants, gagnés au parti de la 
Ligue, tentèrent de s'opposer à son entrée dans le village ; mais 
Boyer y pénétra de force et occupa le château, dont les ruines 
pittoresques existent encore. En quittant Ollioules, après avoir 
fait crier : Vive le roi ! à ses compatriotes, il s'empara de Six- 
Fours, de Saint-Nazaire et de la Ciotat, « qu'il confia aux con- 
a suis, les recognoissant affectionnés au service du roy et de 
« monseigneur de La Valette ». Revenant alors sur ses pas, il 
tourna Toulon, se présenta devant le château de la Garde, qui 
émerge comme une île du milieu d'une grande plaine verdoyante, 

(1) Boyer avait à cette époque vingt-sept ans. Il était né à Ollioules, le 
13 octobre 1562. M. le chanoine Magloire Giraud, a retrouvé dans les archi- 
ves paroissiales d'OUioules, et publié dans sa Statistiqtie religieuse de la 
Cadièrey son acte de baptême. 
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s'en empara et y laissa Cabriès de Varages; il prit ensuite le . 
village de La Valette, où il fut rejoint par le gouverneur, qui 
arrivait de Brignoles. Les royalistes se disposaient à marcher 
sur Toulon, quand les habitants envoyèrent vers lui quelques- 
uns des principaux d*entr'eux pour mettre la ville sousi soa au- 
torité. La Valette y entra le 19, août. 

Ce même jour, u^e terrible nouvelle qui circulait depuis 
quelque temps dans le pays à Tétat de bruit vague, retentit tout 
à coup et frappa le parti catholique de stupeur. Le août le 
roi avait été frappé mortellement d'un coup de couteau par un 
moine jacobin du nom de Jacques Clément, et le lendemain, à 
quatre heures du matin, le dernier de l'antique race des Valois, 
mourait à l'âge de trente-huit ans, laissant le trône de saiût . 
Louis à un protestant ! La Valette fut épouvanté de l'avenir d^ . 
la patrie. Jamais sa loyauté, son patriotisme, la grandeur de > 
son caractère ne se montrèrent mieux que dans cette ciroons-. I 
tauce. Il reconnut et fit proclamer la royauté de Henri IV/ 
dans son armée, et écrivit à son Parlement de Pertuis d'en faire -, 
autant. Le président de Coriolis réunit, en effet, en séance pu*- ; : 
blique, dans l'hôtel de ville de Pertuis, le 28 août, les magistrats 
qui formaient le Parlement royahste. On forma, quoique d'une 
manière incomplète, les différentes chambres, et on nomma les 
consuls de Pertuis procureurs du pays» Le président ouvrit la 
séance en lisant les lettres patentes du roi données à Blois, au 
mois de février, déclarant les villes de Paris, Amiens, Orléans, 
Abbeville, Aix et toutes les autres qui « leur assistoient, dé- 
« cheues de tous estats, offices et honneurs, lesquels sa majesté, 
(c révoquoit » les déclarant rebelles, atteintes et convaincues de 
crimes, attentats , félonie et lèse majesté au premier chef, et' 
enjoignant à tous les officiers quels qu'ils fussent de s'en éloi- 
gner. Cette lecture achevée, les présidents, conseillers et avocat .. 
général « signèrent l'édict d'union et loy fondamentale de vivre 
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« et mourir sous les commandements du roy Henri IV et cons- 
« titution de l'église romaine ». 

La Valette reprit alors son idée de faire de Toulon une place 
de guerre formidable, qui lui permettrait de tenir en échec Aix 
et Marseille, pendant que son gouvernement administratif rési- 
derait au delà de la Durance, contrée qui montrait plus de sym- 
pathies pour le nouveau roi et sa religion. Maître de la ville, il 
lui restait à s'emparer cependant, pour avoir la liberté de ses 
mouvements, de la fortification connue sous le nom de Grosse 
tour, vaste citadelle élevée sous le règne de Louis XII à l'en- 
trée de la rade. Le Parlement ligueur avait confié le comman- 
dement de la Grosse Tour au capitaine Berre, ofiicier d'origine 
italienne, dont la trahison était un fait certain pour La Valette, 
qui en avait eu la preuve dans les papiers saisis l'année précé- 
dente sur le capitaine Fabri, au siège du château d'Hyères (4). 
Le gouverneur chargea Montaud de s'emparer de la tour par 
un coup de main, ce que celui-ci accomplit avec un rare bon- 
heur, pendant une absence de quelques heures du capitaine 
Berre, en s'introduisant dans la place par supercherie avec une 
vingtaine d'officiers vêtus en bourgeois et portant leurs armes 
cachées sous leurs habits. Soit que La Valette suspectât la fidé- 
lité des habitants, soit qu'il voulut asseoir la résistance, en cas 
d'attaque, sur des bases plus solides que celles que pouvaient 
lui offrir les consuls de la ville comme gouverneurs et les habi- 
tants comme soldats, il dépouilla entièrement les Toulonnais 
de la garde des portes, des tours et des remparts, et fit occu- 
per le château de la mer et la petite citadelle par un de ses régi- 

(i) « La Valette se saisit de Tolon, que Berre, gentilhomme niçard, se 
« laissa prendre, quoique le comte de Ligny l'eut engagé à tenir cette 
« place pour la Ligue et que le duc en payât la garnison. » — HUtoire 
généalogique de la royale maison de Savoye, par Samuel Guichenon. 
Turin, 1778, t. II, p. 726. 
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ments. Au mépris des plus anciens et des plus précieux privilèges 
de la ville, il appela au gouvernement de la place un de ses offi- 
ciers les plus distingués , Jacques de Sainte-Colombe, sieur 
d'Escarravaques (1), gentilhomme béarnais entré en Provence 
en 1586 avec le duc d'Epernon, et qui venait de se marier avec 
Julie de Forbin, fille dé Palamèdes deForbin, seigneur de 
SoUiès. 

Les choses ain^ réglées, il agrandit et fortifia la ville. Le 15 
septembre, il consentit en faveur de Pierre Hubac, « ingénieur 
« et homme de grand esprit », Tentreprise du creusement d'un 
fossé de vingt-deux mètres de largeur sur quatre mètres de pro- 
fondeur, qui englobait les sept faubourgs de Toulon. Deux mois 
après, le capitaine Hubac se chargea , moyennant un forfait de 
cinquante mille cinq cents écus, de la construction des remparts 
avec leurs bastions, leurs courtines et leurs casemates, et de 
l'ouverture de deux portes à l'enceinte fortifiée. La ville de 
Toulon était fondée comme place de guerre de premier ordre, 
en attendant que le génie de Vauban en fit le premier port mari- 
time de France sur la Méditerranée. 

(1) « Les habitants de Toulon ont un privilège de tout temps gardé et 
« conservé, que les consuls de ladite ville sont gouverneurs d'icelle. » — 
Lettre du duc de Guise à Henri IV, 31 octobre 1602. 
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NOUVELLE ÉTUDE 
sua 

SAINT-CYR-DE-PROVENCE 



* I 

ARCHEOLOGIE 



Depuis la publication de mes deux mémoires sur Tauroen- 
tum (1) et celle du Répertoire archéologique du canton du 
Beausset (2), ouvrages où sont décrites les antiquités de cette 
contrée, on a découvert récemment plusieurs objets antiques à 
Saint-Cyr et aux environs, je crois devoir en donner la liste et 
les décrire. 

1<> Médaille massaliote. Tête d'Apollon d'un côté, le taureau 
de l'autre. Cette pièce n'est point dessinée dans La Saussaye ; 
mais le cabinet des médailles de Marseille en a un exemplaire 
bien conservé. 

(1) Mém, sur Tauroentum ou Recherches archéolog,, topogr, et hist, 
sur cette colonie phocéenne, in-8o avec planches, Toalon, Eug. Aurel, 
1853. 

Nouvelles recherches topog., hist. et archéolog, sur Taurœntun et 
descript. des médailles trouvées dans les ruines et la campagne de 
cette villCf in-S» avec planches, Toulon, Eug. Aurel, 1862. 

(2) Recherches relatives à la géog, et aux antiquités, ou dict, topog. 
et répertoire archéolog. du canton du Beausset, in-8o, Toulon, Eug. Au- 
rel, 1864. 
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^ 2^ Autre médaille massaliole. « Cette pièce, m'écrivait le 
savant M. Laugier, conservateur du cabinet des médailles du 
musée de Marseille, sous les yeux duquel je l'ai mise, me fait 
l'effet d'avoir été un denier fourré, mais qui aura perdu, même 
dans l'antiquité, la pellicule d'argent qui la recouvrait — son 
type ne se rapporte pas à la monnaie de bronze. Je crois y voir 
la tête de Diane des monnaies massaliotes d'argent, et au re- 
vers, le lion bas, écrasé, dans le genre de celui qui est dessiné 
dans La Saussaye (1) pl. III n® 116, à la différence que La 
Saussaye a choisi un beau type pour son dessin, tandis que 
celui-ci est, à mon avis, non-seulement l'oeuvre d'un faussaire, 
mais encore la pièce étant mal venue sous la frappe, le lion se 
trouve trop au bas et par conséquent dénaturé, de plus la 
feuille d'argent enlevée tente à le raccourcir davantage. » 

3® Médaille coloniale impériale de Nîmes, moyen bronze. 
IMP. Divi F. tètes adossées d'Octave et d' Agrippa, l'une cou- 
ronnée de laurier, et l'autre nue — col. nem. crocodile, à droite, 
enchaîné à un palmier orné de bandelettes; deux rejetons par- 
tant à droite et à gauche de la tige (2). 

Les médailles de la colonie de Nîmes, portant le même type, 
ne sont pas rares. Celle-ci, trouvée au lieu dit les Pradeaux, 
est la cinquième que j'ai recueillie provenant des ruines de 
Tauroentum ou de son ancien territoire, dont une partie forme 
aujourd'hui la circonscription territoriale de la commune de 
de Saint-Cyr (3). 

(1) Numismatique de la Gaule narbonnaise, par M. de La Saussaye, 
in-foL, Paris, 1842. 

(2) Voyez la Numismatique de la Gaule Narbonnaise, par M. de La 
Saussaye, in-foL, pagr. 156 et suiv, — V. aussi V Essai sur les médailles de 
Nemausus, par M.'Pelet, dans les Mém. de l'Académie du Gard, année 
1860, pag. et suivantes. 

(3) V. mes Nouvelles rechei'ches top., hist.et archéolog. sur Tauroen- 
tum, pag. 54-55. 
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¥ Néron, m. b. imp. nero c^esar avg. pont. max. t. pot. 
p. p. sa tête laurée, à droite. — S. C. victoire ailée tenant un 
globe de la raain droite. Légende effacée. 

5® Antonin le pieux, m. b. antoninvs avg. pivs p. p. tr. p. 
XXIII. effigie laurée d' Antonin, à droite. Il m'a semblé voir le 
chiffre xxiii après l'abréviation tr. p. signifiant la puissance 
tribunitienne. Si c'est bien ce chiffre, cette pièce aurait été 
frappée l'an de Rome 913 et de J.-C. 160. 

Le revers entièrement illisible représente une femme de- 
bout tenant une haste ; dans le champ on voit les lettres s. c. 

Il existe un ouvrage en sept volumes intitulé : Description 
historique des monnaies frappées sous V empire romain, par 
Henri Cohen, Paris, 1858. Cette monnaie d' Antonin certaine- 
ment doit y être décrite ; mais pour la trouver il faudrait que 
la légende du revers fut lisible, le type de la femme ne suffit 
pas, parce qu'il se répète sur une grande quantité d'autres 
pièces. 

6o Faustine la jeune, mère de Marc-Aurèle, morte l'an 175 
de J.-C. grand bronze. 

favstina avgvsta. effigie de Faustine, à droite — ivnoni 
reginae. Junon voilée, debout, à gauche, tenant une patère et 
une haste ; à ses pieds un paon. Dans le champ s. c. 

Cette pièce est décrite dans Cohen , tom. II pag. 598 n» 184. 

7o Gordien II m. b. gordlanvs avg. sa tête laurée, à droite, 
— figure debout, tenant une haste de la main droite. Légende 
effacée. 

V. de Bie. Numismaia imperatorum romanorum, etc. pl. 
57. Antuerpiae 1617. 

8o Gordien III, en argent, petit module, trouvée en 1867 au 
lieu dit le petit moulin, terroir de La Cadière formé, comme 
celui de Saint-Cyr, de l'ancien territoire de Tauroentum. 

IMP. CiES. M. ant. gordianvs AVG. sa tête radiée à droite. — 
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LiBERÂLiTAS AVG. III. la Libéralité debout, couronnée de lau- 
rier, tenant de la main gauche une corne d'abondance, et de la 
droite une tessere. Dans le champ s. c. 

Ce revers se retrouve sur une médaille de Gordien III, grand 
bronze, que M. de Pina a décrite (1) et qu'il croit inédite. Le 
même auteur fait mention d'une médaille de Pertinax, portant 
le même revers (2), et Banduri (3) en a décrit plusieurs au 
type de Trajan-Dèce, petit bronze, qui ont un revers sem- 
blable. 

Gordien III {Marcus Antonius Gordianus\ petit-fils de 
Gordien l'Africain, fut créé César par les empereurs Balbin et 
Pupien, leur succéda en 238 et fut assassiné par les intrigues de 
Philippe en 244. 

9o Claude II, dit le Gothique, mort en 270 de J.-C. 

c. CLAVDivs AVG. tète radiée de Claude, à droite. — lovi 
viCTORi. Jupiter debout, à gauche, tenant un sceptre de la main 
gauche, et une foudre dans la droite. 

Cohen tom. IV pag. 94 n® 101. — Banduri tom. I pag. 336. 

lOo Aurélien, entre m. et p. bronze, mort l'an 275 de J.-C. 

iMP. AVRELIANVS AVG. sa tête radiée à gauche. — oriens 
AVG. figure du soleil, marchant, sa droite tendue, le pallium 
sur le bras gauche, tenant un globule de la droite, foulant du 
pied droit un captif les mains jointes et regardant un autre 
captif qui est à ses pieds les mains également jointes. A l'exer- 
gue VII. 

V. Banduri. tom. I pag. 368. 

11® Dioclétien, mort en 313 — argent petit module, 

(1) Leçons élémentaires de numismatique romaine, pag. 214. 

(2) Loc, cit, , pag. 164. 

(3) Numismata imperatorum romanorum, etc., t. I , pag. 18 et 28, 
in-fol. Lutetiœ Parisiorum, Montalant 1718. 
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DOMiTUNvs CiESAR ATC. sz tête laurée, à droite — cos. nii. 
un cheval ailé allant au pas. 

Cette médaille, dont le revers est rare et n'ëst pas mentionné 
par Banduri^ a été trouvée au plan de la mer à 200 mètres 
des ruines de Tauroentum. Elle est d'une conservation jJar- 
faite. 

l£o Constance If, mort en 361. p. b.* 

FL. ivL. CONSTANTFVS NOB; c. tuste lauré' 'et cuîrassé de 
Constance, à droite. — gloriaexercitvs. deux soldats debout, 
en face l'un de l'autre, tenant chacun une haste et un bouclier. 
Entre eux sont placées debout deux enseignes militaires. 
L'exergue, quoique un peu efifacée, laissé encore voir les lettres 
SM r. 

Cohen tom. IV pag. 316 n» 246. 

13® Eudoxie, femme de Théodose II, morte dans un monas- 
tère à Jérusalem en 455. 

AEL. EVDOXIA AVG. buste diadémé d'Eudoxie, à droite — salvs 
REiPVBLiCAE. ' victoiro , à droite, assise sur une cuirasse , et 
tenant sur ses genoux un bouclier orné du monogramme du 
Christ. 

Cette pièce, dont le revers est très-fruste , est décrite dans 
l'ouvrage intitulé : Description générale des monnaies hy- 
santines , frappées sous les empereurs d'Orient, par J. 
Sabatier, 2 vol. 1852. Tom. I pag. 121, pl. V n<» 24 ; voy. aussi 
Banduri tom. II pag. 663. 

iifi Maurice-Tibère, m. b. 

D. N. MAvRic. TiB. P. P. A... buste de l'empereur cuirassé 
portant un casque avec aigrette sur la tête, tenant de la droite 
"un globe surmonté d'une petite croix — dans le champ M ma- 
juscule , au bas , à droite JJ, à gauche à l'exergue kyz 



c'est-à-dire frappée à Cysique. 
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Maurice-Tibère monta sur le trône Tan 582 et régna vingt 
ans ; il mourut par conséquent l'an 602. 
V. Banduri, tom. II pag. 663. 

15» Monnaie d'Otton I^", empereur d'Allemagne , denier 
d'argent appelé denier ottonien^ monnaie très-répandue en 
Provence dans les x« et xi® siècles. 

Ce denier porte le monogramme d'Otton dans un cercle : 




autour duquel est la légende imperator, en caractères gothi- 
ques. — Le revers a pour inscription : otto pivs. Dans le champ 
on lit : PAPiA, parce que ces deniers avaient été frappés à Pa- 
vie (1). 

Cette monnaie, trouvée dans les ruines de Tauroentum, est 
la seconde au type du même prince, découverte par moi au mi- 
lieu des antiques débris de cette ville (2), et prouve une fois 
de plus qu'il restait encore quelques habitants à Tauroentum 
vers la fin du ix© siècle. 

16® Un fragment d'inscription trouvé dans les ruines de 
Tauroentum au lieu dit la Madrague^ sur le rivage de la mer 
portant ces mots : 

Q. ATIL. 
TA UROEN T 
LEG. Q 

quel était ce Quintus Atiîius dont le nom se lit sur ce marbre, 
portant le nom de Tauroentum ? Exerçait-il une magistrature 
dans le pays? Appartenait-il à la quatrième ou cinquième légion, 

(1) Mém. de Fatiris de St- Vincent dans Papon, Hist, gén. de ProvencCy 
tom. II, pag. 541 et 601. Mém. sur les monnaies de Provence. 

(2) Nouvelles recherches top., hist, et archéolog, sur Tauroentum , 
pag. 62. 
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ou bien faisait-il partie de quelque collège de Quinquévirs ? 
Nous rignorons, au reste ce qui rend précieux ce fragment 
d'inscription, c'est le nom de Tauroentum qu'on y lit, preuve 
certaine de la position de cette ville à Taurento, Jusqu'à cette 
importante découverte qui ajoute à l'histoire de cette ville pho- 
céenne, le nom de Tauroentum ne se trouvait sur aucun des 
monuments épigraphiques découverts dans ses ruines. 

Le nom de Q. Atilius se rattache à d'autres inscriptions trou- 
vées dans le département du Var : 

1« Sur un fragment de pierre retiré, en 1821, des décombres 
de la chapelle des pénitents blancs du Val , et qui est actuelle- 
ment déposé à la maison commune. 

GHO.VI 
Q.ATILIV 
PYTHEE 
ET ATTLI A 
FeC 

2o II existe dans la ville d'Hyères une pierre tumulaire placée 
dans le mur extérieur, à côté de la porte d'une maison rue 
Sainte- Catherine, avec l'inscription suivante : 

Q. ATILIVS 
Q. L. PREPOn 
SIBIETSVIS 
VIVOS F. 

30 Bouche dit que Soleri avait lu de son temps l'inscription : 
QVINTVS ATILI. VI. 
sur la pierre d'une muraille, à l'entour de l'église des Augus- 
tins d'Aix. 

« Je pense donc, dit l'auteur que nous citons (1), qu' Atilius 
(1) Anntiaire du département du Var, 1835, pag. 82-83. 



Digitized by Google 



196 



ÉTUDE SUR SAINT-CYR-DE-PROVENCE. 



devait être un officier gouverneur dans c^s contrées du temps 
des empereurs, et peut-être sous Tite Antonin, époque à la- 
quelle appartient le plus grand nombre des inscriptions et des 
médailles trouvées en Provence. ^ 

Tacite, liv. IV, chap. xxii de ses Annales, parle d'un Atilius, 
de race affranchie. 

An 69. — L'histoire cite un Atilius Verus, capitaine d'une 
légion de l'armée de Primus, sous le régne de Yitellius. 

An 139. — Un autre Atilius, sénateur, et son fils, au com- 
mencement du régne d'Antonin. 

An 185. — Un Atilius, consul subrogé^ sous l'empire de Com- 
mode. ^ 

Ajoutons que le nom d' Atilius, se retrouve sur trois inscrip- 
tions des Alpes-Maritimes : 

No 198. — A Saorge, inscription découverte dans les ruines 
de l'ancien castrum Mala mortii^, et scellée à droite de la prin- 
cipale porte d'entrée de Saorge. 

M. ATILIO. L. F. FAL. ALPINO. AED. 
V. ATILIAE. M. F. VEAMONAE. 
L. ATILIO. M. F. CVPITO. 
G. ATILIO. M. F. ALPINO. 
M. ATILIO. M. F. PRISCO. 
ATILIAE. M. F. POSILLAE. 
ATIUAE. M. F. SECVNDAE. 
LICINIAE. G. F. GVPITAE. NEP. 
T. F. L 

G'est-à-dire ATarco AtiliOy Lucii Filio Falerina [nempe tribu) 
AlpinoAEdili ànepotestitulum seutiimulumfierijiisserunt. 

Tite Live, liv. IX et Pierre Apien {De suhscription. antiq. 
totius orhiSy marin. Nie) font mention de la tribu Falerina. — 
Bourquelot, Inscrip. antiq., pag. 117. — Durante, Chorog. 
pag. 181. 
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Ce même M. AUlius est désigné avec la qualité de flamen. 
divi Cœsaris Nervœ^ sur rinscription suivante qu'on voit dans 
Téglise rurale de Saint-Biaise (banlieue de Nice) : 

No 466. M. ATILIO, L. F. FALER. ALPINO. 
FLAMIN. D. GAESARIS. 
NERVAE. 
PERPETVO. 
PATRONO MVNICIPI. 
TRIB. MILIT. GOHOR. 7. 
LIGVRVM. 
D. D. 

La fréquence de la mention de la tribu Falerina dans les 
inscriptions des Alpes-Maritimes, dit Durandi {Pieni. cis, p. 67), 
provient de ce que la ville de Cemenelium (Gimiez), y fut 
comprise. 

No 221, à Puget-Théniers (vallée du Var) : 

G. ATILIO. M. F. FAL. A (Ipino) 

PRAEF. 

LEGIONIS. LIGVR, GOHOR. 7. 
HONORIS. GAVSSA. LOGVS. 
EX DEGR (1). 

Ajoutons encore que l'histoire ecclésiastique fait mention 
d'un Attilius, évêque de Vaison, appelé par quelques écrivains 
Ethilius, lequel assista avec saint Gyprien, évèque de Toulon, 
au quatrième concile d'Orléans, tenu l'an 500 (2). 

17» Une cornaline, de forme ovale, d'une convexité forte- 

(1) V. Congrès ArchéoloQ. de France, xxxiv* session, 1867, pag. 400, 
416, 427. Vestiges épigraphiques de la domination gréco-marseillaise et de 
la domination romaine dans les Alpes maritimes, par M. Carlone. 

(2) V. Vitasancti Cœsarii Arelatensis episcopi lib. Ilapud Vincenlium 
Scdernum in chonologio abbatiœ Lirinensia. 
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ment prononcée, un peu fruste sur la partie convexe est gravée 
en creux une autruche avec quelques lettres effacéespar le frotte- 
ment. Peut-être était-ce le nom du graveur ou du propriétaire ? 
Cet objet antique a été trouvé en 1867, au lieu dit la Mure, 
près du village de SaintrCyr, en démolissant un mur de sou- 
tènement. 

18» Une clef romaine en fer, trouvée en 1864 dans les ruines 
de Tauroentum, au pied d'un mur où elle avait été bâtie. Le 
travail de cette clef est fort compliqué. Son anneau est rayonné 
de quatre petites pointes, percées d'un petit trou de forme ronde. 
Uempasse est un carré long, le panneton présente des rouets 
à croix latines au nombre de quatre en sens inverse. Il est den- 
telé en forme de scie. 

19» Un fermoir à ressort en fer servant de trousse. 

20® Une grande jarre à deux anses, en terre cuite, de la con- 
tenance d'environ soixante-dix litres, déposée aujourd'hui dans 
l'habitation champêtre du sieur Esprit Ducros, au lieu dit le 
Pas de Grène, servant à des usages domestiques. Plusieurs 
jarres semblables ont été découvertes dans les ruines et aux 
environs de Tauroentum (1). Dans lu même maison d'habita- 
tion est conservée une autre jarre dont la forme est la même, 
mais dont le dessin est beaucoup plus pur. 

21o Un fragment de stèle en marbre blanc, représentant la 
partie supérieure d'une figure drapée, tenant de la main gauche 
un rameau ou tige de fleurs, et portant derrière la tête le tran- 
chant d'une faux, emblème de la mort. Le style de la sculpture 
appartient à l'art dégénéré du Bas-Empire. 

Si grossière que soit la sculpture, ce fragment est une des 
plus heureuses trouvailles faites dans les ruines de Tauroen- 
tum, car il complète celui qui fut découvert dans ces mêmes 

(1) V. Mém. sur Tauroentum pag. 51. pl. IV, n» 4, 
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ruines en 1860 et dont j'ai publié le dessin (1). Les deux frag- 
ments rapprochés l'un de l'antre, forment la stèle entière, 
laquelle représente une figure sacrifiant sur un autel. Il est re- 
grettable que ce petit monument ne porte aucune inscription ; 
elle nous aurait appris quel était le personnage qui l'avait érigé, 
et en l'honneur de qui il avait été élevé. 

Cette stèle à quinze centimètres de hauteur et sept de largeur. 

22® Au bas du château des Baumèles, bâti sur le flanc sep- 
tentrional de la montagne de la Gâche et situé non loin des 
ruines de Tauroentum, existe un grand réservoir ou bassin 
destiné à recevoir les eaux abondantes d'une source voisine. Un 
aqueduc souterrain, de construction romaine, les y amène. Tel 
qu'il est, la construction de ce bassin ne remonte pas au-delà 
du xvi« siècle ; mais on y voit trois tètes sculptées en pierre, 
qui méritent de fixer l'attention des antiquaires. Elles versent 
de leur bouche béante les eaux amenées par l'aqueduc dont je 
viens de parler. Cet aqueduc se prolongeait jusque aux ruines 
de la ville phocéenne, comme l'attestent plusieurs vestiges 
qu'on aperçoit encore. L'une de ces têtes porte des cornes de 
bouc ; la seconde est barbue et la troisième parait appartenir à 
l'époque celtique. Celle-ci ressemble parfaitement aux tètes 
qui ont été décrites dans la Revue des sociétés Savantes^ 
IVe série, tom. IV, pag. 508-509. 

23o Au lieu dit le Moutin, on voit un bassin ou réservoir à 
peu près semblable, derrière lequel est une longue galerie 
avec voûte à berceau. Il y avait là à l'époque gallo-romaine, 
une fabrique de poterie. On y a trouvé la marque d'un fabri- 
cant, des fragments de vases communs en terre cuite et un 
fragment de bas-relief en marbre blanc, représentant un chien 
et un panier (2). 

(1) V. Nouvelles recherches sur Tauroentum, pag. 46, pl. II, n« 3. 

(2) V. mon Mém. sur Tauroentum, pag. 78, pl. T, n®» 4 et 8. 
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A cent mètres de là, et vers le nord, on a découvert en 1866 : 
1® plusieurs tombeaux en tuiles à rebords ; 2*^ une grande jarre 
en terre cuite, de la contenance d'environ soixante-dix litres ; 
elle a deux anses, et le fond est plat comme celles dont nous 
avons parlé plus haut ; 3» un vase à liqueur en terre cuite, d'une 
pâte grossière et jaunâtre. Ce vase, destiné à être fixé en terre, 
a seize centimètres de hauteur, la circonférence de la panse à 
vingt-quatre centimètres, elle est ornée de raies. La partie in- 
férieure de ce vase, au lieu d'être en pointe comme tant d'au- 
tres vases de ce genre, est terminée par un boudin ou rondin 
coupé à plat. 

Ces deux objets, ainsi que les fragments de vases et les tom- 
beaux composés de briques à rebords, ont été trouvés à quel- 
ques mètres de la bonne fontaine {aima mater\ ancienne 
fontaine sacrée près de laquelle on a bâti une chapelle dédiée à 
saint Jean-Baptiste et dont il est fait mention dès le xii^ siè- 
cle. Un aqueduc souterrain, de construction romaine, comme 
le prouvent la voûte à berceau et l'appareil des murs en pierre 
par assises régulières, conduit les eaux de la source du Défends 
à cette fontaine, où se trouve un vaste et profond réservoir 
fermé par un mur, d'où l'eau coule dans un bassin extérieur 
par la bouche de quatre têtes grossièrement sculptées. En ré- 
parant cet aqueduc, on a découvert beaucoup de fragments 
de poterie antique, de couleur sanguine. 

24o Serrure de la porte principale de l'ancienne église des 
Accoules {ecclesia de Acuis) de Marseille, reconstruite au 
xii« siècle (1). Cette serrure a quarante- six centimètres 
de longueur et vingt-deux de largeur ; la clef pèse six cent 
trente grammes. Après la destruction de cette antique église, 

(1) V. la Notice sur Vcglise des Accoules par Casimir Bousquet in 8», 
Marseille, Marius Olive, 1854. 
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dont il ne reste que la tour, et sur remplacement de laquelle 
s'élève aujourd'hui l'église du Calvaire, la serrure et la clef 
sont devenues la propriété d'un habitant de Saint-Gyr. La porte 
en bois de noyer, ornée de pentures et d'enroulements, avait 
été acquise par M. D'Arquier de Barbegal, qui la revendit au 
sieur François Souchet, menuisier, qui l'utilisa et vendit au 
sieur Noble, maréchal-ferrant, la serrure et la clef. Quant aux 
pentures romanes, celui-ci n'en connaissant pas le prix les fit 
servir à divers ouvrages de son art : ce qui est d'autant plus 
regrettable qu'on n'en a pas conservé le dessin. 

Dans l'église paroissiale de Saint-Cyr, bâtie sur l'empla- 
cement d'une ancienne chapelle construite elle-même sur les 
ruines d'une antique et plus grande église, d'après Peiresc (1), 
et dont il est fait mention au xii« siècle, on voit un buste 
de saint Pierre, en bois, ouvrage dû au ciseau d'un excellent 
maître, dont le nom est inconnu. Ce buste parait appartenir au 
xiii® ou xive siècle. La tête du saint est barbue et surmon- 
tée d'une tiare en forme de bonnet à double couronne perlée. 
Le prince des apôtres est revêtu d'une aube tuyautée et d'une 
chape brodée, fermée par un pectoral. 

C'est Boniface VIII qui ajouta, comme on le croit communé- 
ment; une seconde couronne à la tiare. Ce pape occupa le Saint- 
Siège de 4294 à 4303. Urbain V (1364-1376) y ajouta la troi- 
sième (2). Selon Marangoni, il faut attribuer à Jean XXII 
l'inauguration de la tiare à double couronne. Ce qu'il y a de 
certain, c'est que de 1316 à 1362 les papes ont porté la tiare 

(1) Manuscrits de la bibliothèque de Carpentras, Régist, ou Recueil de 
Peirescy n» L, tom. II, «<> 1, fol. 282. Note sur l'église de Saint-Cyr. Une 
partie des fondements de la primitive église sont encore apparents. 

(2) le Dict. d'Archéologie chrétienne, par le chanoine Bourassé, 
tom. II, au mot: Tiare, et la note d« l'abbé Pascal sur la Tiare papale, ibid. 
col. 1014-1015. 
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à double couronne. Le buste de saint Pierre conservé dans 
l'église de Saint-Gyr, remonte par conséquent au commence- 
ment ou au milieu du xiv« siècle. Plusieurs artistes qui ont 
examiné cet ouvrage assurent qu'il est d'un bon travail et qu'il 
a un grand mérite. 

26® L'église de Saint-Gyr possède en outre deux bassins en 
cuivre jaune de forme circulaire, destinés aux usages ecclésias- 
tiques. Ils sont l'un et l'autre travaillés au repoussé et ornés de 
feuillages et de figures. L'un représente dans le fond une ro- 
sace de fruits entourée d'une couronne d'épines, d'un cercle et 
d'une couronne de fleurs. Le bord du bassin est entouré de 
deux cercles, dont l'un est formé de M majuscules gothiques, 
et l'autre de petites croix de Malte. Ce bassin a 20 centimètres 
de diamètre. 

Le second bassin a 36 centimètres de diamètre. Le fond re- 
présente une rosace formée par des fruits, autour de laquelle 
est une inscription composée d'un seul mot, probablement al- 
lemand, cinq fois répété en caractères gothiques. Est-ce le 
nom du fabricant ou celui de la ville où le bassin a été fabri- 
qué? Je l'ignore. L'inscription est encadrée dans une petite 
bordure en dehors de laquelle on voit une plus grande bordure 
formée d'un gros cordon ou torsade. Le bord du bassin est ter- 
miné par une couronne de fleurs. Je crois devoir faire remar- 
quer que ces motifs de décoration sont tous au repoussé, à l'ex- 
ception de l'inscription qui est gravée en relief. Ces ouvrages 
me paraissent appartenir au xiv^ ou au xv^ siècle. 

27o Deux gauflriers en fer, à double face. Le premier a la 
forme d'un carré long. Il représente d'un côté des losanges cou- 
pés en forme de fuseau et dont les intervalles sont occupés dans 
la partie supérieure par des fleurs, au milieu par des figures que 
je ne m'explique pas, et au bas par de petites fleurs placées 
entre trois roses marquées par trois points dans l'ordre sui- 
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vant : . * . L'autre côté du gauffrier représente aussi des lo- 
sanges renfermant chacun la figure d'un chevreuil et une 
fleur, au milieu une autre fleur, et aux deux extrémités on voit 
une plus grande fleur assez semblable à un artichaud épanoui 
et ces majuscules S 5. La gravure de ce gaufirier, est fine, dé- 
licate et profondément refouillée. Nous renonçons à fixer la 
date et à expliquer les emblèmes de ce gauffrier ainsi qu'à décrire 
cet objet comme il le mériterait. 

L'autre gauffrier moins ancien que le précédent, est de 
forme circulaire. Il est aussi à deux faces. D'un côté il repré- 
sente un aigle aux ailes déployées tenant dans ses serres une 
branche de laurier, et dans son bec un serpent entortillé, qui 
darde son aiguillon terminé par trois fleurs. Au-dessous on voit 
une branche de laurier, symbole de la victoire, le tout est en- 
touré d'un cercle formé d'entrelacs gracieux. L'autre côté figure 
des emblèmes militaires, savoir : un casque, une cuirasse, un 
oriflamme, une hallebarde et une épée en croix, et un tambour. 
Ces emblèmes sont encadrés dans une élégante bordure. Ce 
gauffrier est moins refouillé que le précédent : ce qui rend 
l'empreinte moins saillante. 

L'un et l'autre appartiennent à deux amateurs de Saint-Gyr. 
On n'en connaît pas la provenance. 

Nous terminerons cette partie archéologique de notre nou- 
velle étude sur Saint-Gyr-de-Provence par la litanie suivante, 
recueillie à Saint-Gyr même par le célèbre Peiresc, qui l'a con- 
servée dans ses manuscrits. 
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lA UUBla AJanamloe eoelè Tetorif . 



Exaudi xpe. 

Salvator mundi, 
S. Petre, 
S. Paule, 
S. Andréa, 
S. Clemens, 
S, Xiste, 
S. Cyriace(2). 
Exaiidi xpe. 

Redemptor mundi, 

S. Michaël, Gabr., Raph., 

S. Johannes, S. Stéphane, 

S. Theodule, 

Exaudi xpe. 

S. Félicitas, Perpétua, Pe- 
tronilla, Lueia, Agnes, 
Cœcilia, 



NicoLAO, summo pontifico, 
universali pape (1), 

Tu adjuva illum. 



Tu adjuva illum. 



Hlvdovico, à Deo coronato, 
magno, pacifico régi, vita 
et Victoria. 

Tu adjuva illum. 

Tu adjuva illum. 

HEMMiE, reginse nostrae, vita. 

Tu adjuva illara. 

Proli régie , vita ; judicibus, 
sancto exercitui Franço- 
rum et Alamannorum, vita 
et Victoria (3). 



(1) Dans une litanie ou laude, citée par Tabbé Pascal dans son Dict. de 
la Liturgie sacrée, les mots vita et salus sempiterna sont ajoutés après le 
nom du souverain pontife. 

(2) Il s'agit ici de saint Ciriaque (Cyriacm), martyrisé à Rome en 
303, et non pas, comme on serait porté à le croire, du jeune saint Cyr 
(Cyricus), dont le martyre eut lieu à Tarses en Cilicie l'an 304. 

(3) Extrait des manuscrits de la bibliothèque de Carpentras, Rcgist. ou 
Recueil de Peiresc n® l. tom. II, n«> 1, fol. 282, — - V. le Catalogue des 
Manuscrits de Carpentras, par Lambert, bibliothécaire, tom. II, pag-. 311 
(manuscrits de Peiresc). 
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TRADUCTION ; 
Litanie de l'anoienne iglise d'Allemiagne. 



Christ exaucez (nous). 

Sauveur du monde, 
S. Pierre, 
S. Paul, 
S. André, 
S. Clément, 
S. Xisle, 
S. Cyriaque, 
Christ exaucez (nous). 



A Nicolas, souverain pontife, 
pape universel {vie et sa- 
lut éternel). 

Soyez-lui en aide. 



Soyez-lui en aide. 



A Louis II, que Dieu a cou- 
ronné, roi grand, pacifique, 
vie et victoire. 

Soyez-lui en aide. 

Soyez-lui en aide. 

A Hemma notre reine, vie. 

Soyez-lui en aide. 

A la famille royale, vie ; aux 
juges, à toute l'armée des 
Francs et des Allemands, 
vie et victoire. 

Je suis porté à croire que cette litanie de Tancienne églisç 
d'Allemagne remonte au ix« siècle, alors que Nicolas I®' 
occupait le trône pontifical (858-867) et que régnait dans la 
France orientale Louis II, dit le Germanique (1), troisième fils 



Rédempteur du monde, 

S. Michel, Gabriel, Raphaël, 
S. Jean, S. Etienne, S. 
Théodule, 

Christ exaucez (nous), 

Ste8 Félicité, Perpétue, Pé- 
tronille, Lucie, A^nès, 
Cécile. 



(4) Mort à Francfort le 28 août 876. 
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de Louis 1er, le Débonnaire (814-840), et petit-fils de Charle- 
magne (783-814). Voici les preuves sur lesquelles j'appuye mon 
opinion : 

Dans la litanie précitée sont acclamés le pape Nicolas, le roi 
Louis et la reine Emma. Des vœux sont adressés au ciel pour 
le triomphe de l'armée des Francs et des Allemands. 

Or aucun pape du nom de Nicolas n'a occupé le siège ponti- 
fical sous le règne d'un roi de France portant le nom de Louis, 
si ce n'est Nicolas 1^, qui siégea à Rome de 858 à 867, pen- 
dant que Louis II, dit le Germanique, était empereur d'Alle- 
magne et régnait dans la France orientale (1), auquel en cette 
double qualité obéissait l'armée des Francs et des Allemands. 
En effet sous Nicolas II (1058-1061) régnait en France Philippe 

(1087-1108) ; sous Nicolas III (1272-1281) et sous Nicolas 
IV (1288-1292) étaient rois de France Philippe III (1270-1285) 
et Philippe IV (1285-1314). Serait-il question dans notre litanie 
de Nicolas V (Thomas de Sarzanne) élu pape le 6 mars 1447 et 
mort en 1455 ? Nous ne le pensons pas. A la vérité ce pape, dès 
qu'il fut assis sur le trône pontifical, trjwailla à la paix de 
l'Eglise et de l'Italie. Il y réussit heureusement, les Allemands 
le reconnurent et renoncèrent à toute communication avec 
l'anti-pape Félix V. Le roi de France approuva son élection et en- 
voya des ambassadeurs lui rendre obéissance. L'abbé Fleury, 
dans son Histoire de VEglise (2) nous apprend que ce pontife 

(1) Hisf. généalog. de la maison de France par le P. Anselme, tom I, 
pag. 31, 1712.— Moreri. Dict. historique. — Regum et imperatorum cata- 
logi tabula karolorum ex cod, Londinensi, tom. III, pag. 214. — Généalogie 
des descendants de Charlemagne, mss. par M. J.-B. Sardou, archiviste, 
à l'obligeance duquel je suis redevable de plusieurs notes intéressantes 
sur la question que je traite. — Eléments de Paléographie, par Natalis de 
Wailly, Paris, imprimerie royale, 1838, in-fol. tom. I, Verbo : Louis Je 
Germanique. 

(2) Tom. XIII, liv. IX, § CLvn, pag. 467, Paris, Mariette, 1726. 
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avait écrit au roi et aux fidèles de France pour ordonner des 
prières publiques pour la paix de l'Eglise ; mais sous le ponti- 
ficat de Nicolas V, Charles VII (1422-1461) régnait en France. 
Donc il ne s'agit pas de ce pape dans la litania alamannicœ 
ecclesiœ veteris, laquelle remonte, selon nous, au ix® siè- 
cle sous le pontificat de Nicolas I^r et le règne de Louis II, 
acclamés l'un et l'autre dans cette louange. Et si Emma, quali- 
fiée de reine dans cette acclamation est l'épouse de Louis II, dit 
le Germanique, assez souvent appelé le Pieux (1) et que d'ail- 
leurs le texte de notre litanie soit conforme au texte de la 
louange citée par le cardinal Bona, il ne restera plus aucun 
doute sur la véritable date du document recueilli à Saint-Cyr 
par Peiresc. 

Or tous les historiens s'accordent à dire que Louis II, dit le 
Germanique ou le Pieux, eut pour épouse Emma (2), louée par 
les auteurs de son temps pour sa sagesse et sa piété. Elle eut 

(1) Les arcllives nationales possèdent une bulle de Nicolas du 28 
avril 863 , écrite sur papyrus, en faveur de l'abbaye de Saint-Denis, dont 
la date est exprimée par la formule « data iiij kalcndas maïas per maâum 
Tiberii primiceri sancte sedis apostolice, imperante domino piissimo 
HLudovico à Deo coronato, magno pacifico imperatore, anno quartoor de- 
cimo et post consulatum quarto decimo, indictione undecima. » — V. le 
Dint, de Statistique religieiise par l'abbé Pascal, pag. 45. 

(2) ... Monumenta Germaniœ historica edidit Henricus P.ertz Ha- 

novriae, 1826 et suiv. 19 vol. in-fol. tom. I, pag. 498; lom. II, pag. 329; 
tom. IV, p. 422 ; tom. V, p. 552. — Regum et imperatorum catalogi Ta- 
bula karolorum ex cod Londinensi, tom III. p. 214. — Rerum Boîcarum 
scriptores, Augustoe Vindelicorum. 1763, tom. I, p. 496, anno 876 ; ibid. 
pag. 553; tom. II, pag. 6i2. — Le P. Anselme, Hist. généalog. de la 
maison de France, 1712, tom. I, pag. 31. — Mezerai, Abrégé chronolo- 
gique de VHist. de France, Amsterdam, 1740, tom. I, pag. 534. — Eccan, 
Comen. rerum francorum orientalium, tom. II, pag. 614. — Hist. 
généalog. de la ^maison de France, par Sévole et Louis de Sainte-Marthe, 
1647, pag. 278. — Nouvelle Biographie univ. publiée par Firmin Didot, 
1858, tom. XV. Verbo : Emma. 
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de son mari six enfants, trois fils et trois filles: Garloman, 
roi de Bavière (3 avril 880) ; 2® Louis, roi de Germanie (20 
janvier 882) ; 3» Charles-le-Gros, empereur (12 ou 13 février 
888) ; Hildegarde et Berthe, abbesses de Zurich, et Hermen- 
garde, abbesse de Chiansée en Bavière. Emma mourut à Franc- 
fort en février 877, cinq mois après son mari, et fut inhumée 
dans Téglise de Saint-Eméran, qui était un monastère de filles. 
Elle était espagnole, d'après Aventin ; selon d'autres, elle était 
fille d'un comte nommé Embergaire et sœur d'Hugues, comte 
de Troies en France , et ami de Théodoric , comte de 
Hollande. 

Quoiqu'il en soit du lieu de sa naissance, il est certain qu'elle 
était l'épouse de Louis le Germanique, et en cette qualité reine 
delà France orientale. C'est pourquoi elle est acclamée comme 
son royal époux, dans la litanie dont il est question. 

Cette litanie ou louange est un abrégé de celle que nous a 
conservé le cardinal Bona (1), et qu'on chantait à Rome et en 
Allemagne (2) au ix» siècle sous le pontificat de Nicolas I®**, 
c'est-à-dire en 858. 

(1) Rerum lUurgicarum lihri duo autore Joanne Bona, prœsbitero car- 
dinaU cum notis et observationibus D. Robeiii. AugustœTaurinorum,1753, 
tom. II, pag, 115 § vni de Laudibus quœ olim post collectam dicebantùr. 

On chantait les louanges ou laudes des empereurs ou rois après la col- 
lecte et avant l'épître. Au rapport de Jean Lucius ce chant était encore de 
son temps (xvn« siècle) en usage en Dalmatie (de regno Dalmatiœ lib. 
2, c. 6), et dom Martenne assure aussi (de antiq, ecclesiœ ritibus, tom. T, 
lib. 1, c. 4, art. 3, n» 14) que la coutume de chanter les louanges (rempla- 
cées aujourd'hui par le Domine saîvum fac) était encore observée de son 
temps dans quelques églises de France. Ce qu'il y a de certain , c'est que 
cette coutume était généralement en usage à la fm du xni« siècle, ainsi 
que l'atteste VOrdo romain no xm publié par Mabillon (tom. II, Musœi 
italici, pag. ^1 etrseq). 

(2) Goldastus , tom. JI , part. 2, Antiquitat, Allamannicarum apud 
card. Bona. 
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Dans celle qui est citée par le savant cardinal sont acclamés 
le pape Nicolas, le roi Louis et la reine Emma : 

Nicolao summo pontifici, 
et universali papœ, vita. 

Ludovico, à Deo coronato, 
magno et pacifico régi, vita et Victoria. 

Emmse, reginae nostrae, vita et félicitas. 

Nobilisssimge proli regali, vita. 

Omnibus judicibus vel cuncto 
exercitui Francorum et 
Alamannorum, vita et Victoria. 

On voit par cette citation abrégée que les deux litanies ont 
une identité incontestable. Quant au cérémonial pratiqué dans 
le chant des litanies ou laudes, on le trouve dans le cardinal 
Bona {loc, cit.) et dans YOrdo romain, n<>xii, édité par 
MàbiUon (1). 

De ce qui précède (qu'on me pardonne cette longue digres- 
sion), nous sommes en droit de conclure que la Litania alon 
mannicœ ecclesiœ veteris, dont une copie, découverte à Saint- 
Cyr, fut remise à Peiresc qui nous l'a conservée dans ses ma- 
nuscrits, remonte au ix« siècle, et que l'on ne peut assigner 
une autre date à ce document précieux et digne d'intérêt 
non-seulement au point de vue de l'histoire générale et de celle 
de l'église de Saint-Gyr où probablement on chantait ancienne- 
ment cette louange, mais encore sous le rapport liturgique et 
par sa haute et respectable antiquité. 

(1) Tom II Musœi italiciy pag. 167 et seq. ubi pag. 227 prœdiclae laudes 
a card. Bona descriptœ leguntur. 
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DESCRIPTION DS ViDAlLLES, KONNAISB ET JETONS 

TROUVÉS A SAINT-CYR ET DANS SES ENVIRONS 



A la description de médailles massalioles, romaines et bysan- 
tines trouvées dans les ruines et dans la campagne de Tau- 
roentum, description publiée 'dans nos Nouvelles recherches 
topog,y hist, et archéolog. sur cette colonie phocéenne (1), nous 
avons cru utile d'y ajouter celle de monnaies, médailles et jetons, 
recueillis dans les environs , surtout à Saint-Gyr, où Ton en 
découvre fréquemment. Quoique ces pièces aient peu d'im- 
portance au point de vue de la Numismatique du moyen âge 
et des temps postérieurs , elles ne sont pourtant pas sans 
intérêt pour les amis de cette science. C'est le motif qui nous 
porte à les publier. En voici la liste : 

Monnaies de papes. 

1» Urbain V (qui siégea à Avignon de 1362 à 4370), argent. 
VRBANVS QViNTVs, deux clcfs OU sautoir, dans le champ une 
liare, et au dessous ces trois lettres p^p. 

(1) ln-8» pag. 47-59, Toulon, 1862. 
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-|- sanctvs petkvs , dans le champ une croix pattée, can- 
tonnée alternativement d'une mitre et de deux clefs en sautoir. 
V. le Dict. de Numismatique religieuse^ pag. 1411, n» 3. 
2o La môme. 

3» Paul II, grand bronze, pavlvs ii. venetvs. pont. max. 
{Paul II, vénitien, souverain pontife,) Buste de Paul II, à gau- 
che, tête nue, revêtu de la chape ornée des images des saints 
apôtres Pierre et Paul et des insignes pontificaux. Sur la poi- 
trine est une agrafe où sont gravées les armes de la maison 
Balbi. 

Ro HAS AEDES. CONDIDIT. ANNO CHRISTI M. CCCC. LXV. (Il élcva 

ce monument, le palais de Saint-Marc, à Rome, Tan du Christ 
1465). 

Paul II régna de 1464 à 1471. 

V. numismata romanorum pontificum prœstantiora à 
martino V ad Benedictum XIV, Romœ, in-i^, 1744. 

4» Urbain VIII, petit bronze, vrbanus viii pont. max. 
{Urbain VIII souverain pontife.) Buste d'Urbain VIII, à 
droite, tête nue, revêtu des ornements pontificaux, sur lesquels 
on remarque la tête d'un saint. 

Ro ANT. barberini. 1636. Dans le champ sont trois abeilles, 
insignes de la famUle Barberini. 

Urbain VIII occupa le trône pontifical de 1623 à 1644 (2). 

V. le Dict. de Numismatique religieuse, pag. 1411 . 

(1) Cette monnaie dUrbain VIII, trouvée dans un champ à une égale 
distance de Saint-Cyr et de La Cadière me fournit l'occasion de dire que 
la Confrérie des Pénitents blancs de La Cadière, sur la demande de ses 
recteurs, obtint de ce souverain pontife des faveurs spirituelles très-éten- 
dues. Par sa bulle de salute gregis dominici, donnée à Sainte-Marie- 
Majeure, III des ides (13) de juillet 1643, il accorde, à perpétuité et aux 
conditions ordinaires, à chac^ue membre de cette confraternité les indul- 
gences suivantes : 

Indulgence plénière : 1« le jour de la réception ; 2« à l'article de la mort ; 
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5» Clément XI, moyen bronze, clemens. xi. pont. max. 
A. IV. {Clément XI (Jean-François-Albani) souverain pontife, 
Van IV de son pontificat.) Armoiries de Clément XI , portant 
d'azur à la fasce d'or chargé en chef d'une étoile, du second et 
en pointe de trois monts, l'écu est posé sur les clefs de saint 
Pierre et surmonté d'une tiare. 

Ro MEZzo BAiocco. Dans une couronne de laurier. 

Clément XI régna de 1700 à 1721 . 

6» Benoit XIV. m. b. benedic. xiv pont. max. Ses armes sur- 
montées de la tiare, et deux clefs en sautoir. 

Ro MEZ... BAIOCCO.. p.. . au bas, armoiries avec chapeau à trois 
rangs de houppes. 

Bénoit XIV (Prosper-Lambruschini) occupa le trône pontifi- 
cal de 1740 à 1758. 

6o bis. Innocent XII (Antoine-Pignatelli). 1691-1700. — s. 
petrvs apostolorvm princeps. — Buste drapé de saint Pierre, 
tête nimbée, tenant les clés de la main droite. 

Ro Deux étoiles, dans le champ baiochi dve mezzo romani, 
à l'exergue : 1700. 

Monnaies de comtes de Provence. 

7« Charles II, comte de Provence. Argent, petit module. 
1285-1308. 

K entre deux fleurs de lis. dei gratia rex siciliae. 

3» aux fêtes de Sainte-Marie-Magdeleine, de Noël, de Pentecôte, de l'As- 
somption de la Sainte-Vierge et de la Toussaint. 

Indulgence partielle de sept ans et sept quarantaines pour assistance aux 
messes et offices célébrés dans la chapelle dë Sainte-Marie-Magdeleine, 
titulaire de la susdite Confrérie; assistance aux processions et enterre- 
ments, accompagnement du saint Viatique et autres œuvres pies. 

Cette bulle^ dont je possède une copie, est conservée aux Archives des 
BotickeS'dU'Rhône, fond du Parlement d'Aix, Bulles 1643-1644. 
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R« DVCATVS APVLiAE PR. CAPVAE. Croix pattée, cantonnée de 



8« Reine Jeanne. Sol couronnât, argent, johan : hier : et : 
siciliae: reg: +• Dans le champ une couronne fleurdelisée, 
au-dessous deux fleurs de lis surmontées d'un lambel. 

Ro COMIT (is) SA l[l p (ro) VI {n) c {iae) et X roRCAL (guérit) ijl 
armes de Jérusalem et d'Anjou. — 1343-1372. 



90 François 1er. franciscvs francorvm rex. brit {anniœ) 
Dvx. Ecu de France surmonté d'une petite couronne à gauche, 
et une fleur de lis à droite. 

R» domine salwm fac regem (1). Croix pattée espacée de F 
majuscule surmonté d'une couronne royale d'un côté, et de 
l'autre d'une fleur de lis surmontée d'une couronne 



monogramme de François I*'. ® 

10® La même. F majuscule et des fleurs de lis dans le champ, 
légende eflacée. 

11® La même, argent, petit module. F couronnée entre trois 
fleurs de lis. 

Ro ADiwA.... dans le champ une croix de Malte. 

12o Charles IX. Argent. + caro. ix d. g. fran. rex. — 
1560 (2). Dans le champ trois fleurs de lis surmontées d'une 
couronne royale. 

Ro siT NOMEN. DOMiNi. BENEDiCTVM. (3). Croix flcurdelisée. 

(1) A partir du règne de Louis XIV la tranche des monnaies de France 
porte cette invocation. 

(2) Ce ne fut que sous le règne de Henri II que l'on commença en France 
à mettre le millésime sur les monnaies. V. Le Blant. Traité hist, des 
Monnaies de France, pag. 318, 

(3) Cette légende date du règne de Charles VI. 



fleurs de lis. 



Monnaies de rois de France. 
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13« Henri III. -j- hen. d. g. fr. et p. rex. Dans le champ 
H majuscule surmontée d'une couronne royale. 

RO SIT NOMEN DN. BEN. 

14® La même, henrigvs m. d. g (4). fr. et p {oloniœ). 
REX. 4580. 

ro SIT NOM. DOM. BEN. Croix fleurdclisée. 

45» La même, henrigvs m. d. g. fr. et p. rex. +• 4588. — 
Dans le champ H majuscule au milieu de trois fleurs de lis, sur- 
montée de la couronne royale. 

Ro SIT NOMEN DOMiNi BENEDICTVM. Dans le champ une croix 
fleurdelisée. 

46o La même. 

470 Charles X (cardinal de Bourbon), argent, carolvs x d. 
G. fran. REX. 4590. Dans le champ trois fleurs de lis, surmon- 
tées de la couronne de France. 

Ro SIT NOMEN DOMINI BENEDICTVM. Dans le champ double 
croix fleurdelisée. 

(Double sol parisis, monnaie qui eut cours, surtout en Pro- 
vence, pendant la ligue.) 

48« La même. 

490 La même. 4589. 

Même revers, croix fleurdelisée, espacée d'une couronne et 
de fleurs de lis. 

20» Henri IV. henrigvs mi d. g. galliae et nav. rex. 
type eflacé, 

Ro VNVS.*... Dvo protegit. Ecus de France et de Navarre, 
surmontés de la couronne royale, et croisés par deux palmes. 
4599. 

24<> La même, argent, henrigvs iiii d. g. frang. et navar. 

(1) Les mots dei gratia ne paraissent sur les monnaies de nos rois que 
depuis Louis VI, qui monta sur le trône en 1106. 
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REX. Couronne royale au-dessus de Técu de France, H majus- 
cule à droite et à gauche. 

RO SIX NOMEN DOMINI BENEDICTVM. Croix pattéo, CSpacéC 

d'une couronne royale. 

22o La même, henricvs iiii d. g. fr. et nava. rex. Ecu de 
France surmonté de la couronne royale entre deux H majus- 
cules. 

Ro Croix pattée, espacée de couronnes royales. 

23» Louis Xin. LOYS xiii r. de fran. et de nav. sa tête 
laurée, à droite. 

Ro DOVBLE TOVRNOis. 1620. Daus le champ trois fleurs 
de lis. 

24o La même. — loys xiii r. de fran. et de nav. sa tète 
laurée, à droite. 

R» DOVBLE TOVRNOis. 1637. Daus le champ trois fleurs 
de lis. 

25« La même. 1640. 

26» La même. 1643. 

27» La même. Tête laurée, à gauche. 

28» Louis le Grand, lvdovicvs xiiii fr. et nav. rex. Sa tête 
laurée, à droite. 1643. 

Ro DOVBLE TOVRNOis. Trois fleuTS de lis dans le champ. 

29o La même, en argent, lvd. xiiii d. g. fr. et nav. rex. 
Croix formée par quatre L majuscules, terminées par une cou- 
ronne royale et espacées de fleurs de lis. 

Ro siT NOMEN DOMINI BENEDICTVM. Ecu de France surmonté 
de la couronne de France, au centre de la croix, et dans un 
cercle, &. 

30» La même. l. xiiii roy de fr. et de nav. 1693. Sa tête 
laurée, à droite. 

Ro Dans le champ : liard. de. frange. Trois fleurs de 
lis. N. 
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340 La même. Au revers, &. 

32^ La même. Tête surmontée d'une couronne royale, à 
droite. 

Ro Même revers que la précédente. R. 
330 La même. l. xitii roy de fr. et nav. 1699. Sa tête laurée, 
à droite. 

R*> Dans le champ ; liard. de. frange. Trois fleurs de 
lis, &. 

340 La même, lvdovicvs xiiii fr. et nav. rex. 1705. Sa tête 
laurée, à droite. 

R» Sceptre et main de justice en sautoir, espacés de trois 
fleurs de lis ; au-dessus la couronne royale. (Argent.) 

350 La même, lvdovicvs xiiii fr, et nav. rex. 1712. Deux 
L majuscules surmontées de la couronne royale et trois fleurs 
de lis. 

Ro Croix pommettée , espacée de quatre fleurs de lis. pièce 
de XX deniers. (Argent.) 

36» Louis XVL Monnaie coloniale, louis xvi r.... Trois fleurs 
de ]is surmontées de la couronne royale. 

Ro colonie de {Cay) enne. Dans le champ 2 sous. 1782. V. 

V. Pour l'explication de ces monnaies le Catalogua raisonné 
des Monnaies de France. 

Monnaies seigneuriales. 

37» Charles de Gonzague, duc de Nevers. car. gonz. d. niv. 
ET reth. Sa tête, à droite; à l'exergue. 1609. 

Ro SVP. PRiNCEPS ARCHENSis. Ses armoiries surmontées d'une 
couronne ducale. 

Charles de Gonzague, duc de Nevers et de Rethel, était fils de 
Charles, général français, qui se distingua dans les guerres de 
religion au xvi« siècle 
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38^ La même. 

390 Principauté de Dombes. François prince de Dombes, 
4- F. p. DOMB. DE MONTis N. F couronné et accompagné de 
fleurs de lis. 

Ro DNS ADivTOR MEvs. 1585. Croix pattée. 

Liard de billon, seize grammes. 

V. Siraud. Monum. inédit de Bombes^ pl. xi, n® 6, dans la 
description des monnaies seigneuriales françaises, par Poey-r 
d'Avant, pag. 288. 

La principauté souveraine de Dombes, avant son incorpo- 
ration à la Bourgogne, en 1762, appartenait à la maison de 
Bourbon. 

40> Marie de Dombes. 1608-1626. marie sower. de dombes. 
Son buste, à gauche. 
RODOVBLE TOVRNOis. 1620. Dans le champ trois fleurs de lis. 
41^ La même, petit bronze. 

Cette monnaie, d'une conservation parfaite, mais incomplète- 
ment venue sous la frappe, doit porter les légendes suivantes : 
M. p. DOMB. ET MON (Marie, princesse de Dombes et de Mont- 
pensier). 

Dans le champ m couronné et placé au milieu de trois fleurs 
de lis. 

Ro DNS. ADIVTOR MEVS. croix pattée, évidée et anglée de 
feuilles. 

La lettre n qui termine la légende du côté principal, terminai- 
son évidente du mot mon, indique que cette pièce est une variété 
de celle qui est décrite dans Poey-D'Avant, tom. III, pag. 102, 
n» 5172, planch. cxvii n» 2, dont la légende finit par montisp. 

42o Maximilien Jer, de Bethune, 1597-1641. 

MAX. D. BETHUNE P. S. DHENRic. Son buste, à gauche, tète 
nue, fraise tuyautée au cou, cheveux ondoyants, moustache et 
large mouche. 
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Ro _^ DOVBLE TOVRNOis. Ses ames entourées de neuf fleurs 
de lis, 4636. l. cordon à grenetis. 

Maximilien de Béthune, prince souverain d'Henrichemont. 
La petite principauté de Boisbelle a fait longtemps partie de la 
sirerie de Sully. Elle passa, sous Charles V, dans la maison 
d'Albret par le mariage de Marie, dame de Sully avec Charles 
d'Albret, connétable de France. En 4528, Marie d'Albret, fille 
de Jean d'Albret, l'apporta dans la maison de Clèves. Henriette 
de Clèves, mariée à Charles de Gonzague, la fit entrer à son 
tour dans cette maison. Elle n'y resta que peu de temps, puis- 
qu'on 1597 Charles de Gonzague la vendit à Maximilien de 
Béthune, marquis de Rosny, si connu par son attachement et 
son dévouement à Henri IV. Ce fut lui qui, en souvenir de son 
bon maître et ami, y fit bâtir la ville d'Henrichemont; cette 
ville remplaça Boisbelle, et devint comme elle une sirerie de 
franc aleu. 

V. Monnaies féodales de France par Poey-D' Avant, Paris 
4858, tom. HI, pag. 305, planch. 46, no 3. 

Il existe des pièces semblables dont la légende est un peu 
plus compliquée ; à la suite du mot henric hemont, il y a deux 
B, qui signifient : et de Boisbelle. 

Monnaies étrangères. 

43o Amédée IX, duc de Savoie, 4435-1477. amedevs ix dvx. 
Dans le champ et au milieu d'un cercle en grenetis a. 

R<> SABAVDiAE Dans le champ une croix treflée. 

44® Philibert II , duc , de Savoie. Philibert vs ii , dvx 
SABAVDiAE -f- Dans le champ, un monogramme à demi effacé. 

R** p ITALIA -}-. Dans le champ la croix treflée. 

Philibert II, né en 4480, mourut en 4504. 

45® Charles-Emmanuel I, duc de Savoie, 4562-4630, carol. 
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EMM D. G. Dvx SABAVDIAE. Ses armoiries surmontées d'une 

croix ducale. 

Ro Croix treflée a domin. conse 1575. 

46® Jacques II, roi d'Angleterre. 

lACODVs II, DEi GRATU. Sa tète laurôe, à gauche. 

Ro MAG. BR. FR. ET HiB. REX. 1690. Daus le champ une cou- 
ronne royale, deux sceptres en sautoir, à gauche J ; à droite r ; 
au-dessus de la couronne XX. 

Jacques II, fils de Charles I^r et d'Henriette de France, vaincu 
à la bataille de la Boyne, se réfugia en France après sa défaite, 
et mourut en 1701 à Saint-Germain-en-Laye. 

47» CENTVLLO COME, croix cantonnée d'un bezant au 1»' et 
au 2e. 

Ro ONOR FORÇAS. Daus le champ pa. X . 
Monnaie de Béarn, denier d'argent : vingt-cinq grammes. 
V. La Revue numism., 1840, pag. 296 dans la description 
des monnaies seigneuriales françaises, par Poey-D' Avant. 
48« Monnaies turques. 

Mustapha II, successeur d'Achmet II, en 1695, grand mo- 
dule. Cette pièce, portant la date et le nom de la ville à peu près 
illisibles, est de Mustapha II, père de Mahmoud, 1595-1703. Le 
cabinet des médailles de Marseille a cette même médaille ; elle 
est à la date de 1107 de l'égire (1695), et a été frappée à Cons- 
tantinople. 

49° Mustapha III, en argent, frappée à Tunis et portant la 
date de 1173 de l'égire , 1759 de notre ère, 1757-1774. 

50» Sultan Achmet II, argent, 1/2 piastre, frappée à Tunis. 

Ces monnaies turques, et plusieurs autres que je ne men- 
tionne pas, ont été trouvées la première à la Madrague et les 
deux autres au plan de la mer, près des ruines de Tauroentum. 
Elle prouvent une fois de plus que la côte maritime de la 
Cadière qui s'étendait depuis les Lèques jusqu'à Bandol, n'a pas 
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cessé d*être fréquentée par les corsaires turcs et barbaresques 
jusqu'au milieu du xyiii^ siècle, comme l'attestent d'ailleurs 
des documents authentiques tirés des archives municipales de 
la Cadière (4). 

51o Emmanuel Pinto, grand maître de l'ordre de Saint-Jean 
de Jérusalem, élu le 48 janvier 1744 et mort le 25 janvier 4773. 

Il fît quelques innovations dans les monnaies de Malte, créa 
la pièce de vingt grains en cuivre, représentant d'un côté la tête 
de saint Jean dans un plat avec la légende : neminem concvtia- 
Tis, et au revers deux mains serrées, l'indication X X (vingt 
grains), la date 4742 et la légende non aes sed fides. Cette 
légende fut créée par Jean de La Valette et placée sur les mon- 
naies de cuivre, auxquelles, dit M. Laugier dans son excellent 
mémoire sur les monnaies des grands maîtres de Malte, Jean 
de La Valette donna une valeur conventionnelle bien supé- 
rieure à leur valeur intrinsèque. Le cabinet des médailles de 
la ville de Marseille possède un exemplaire de cette monnaie 
d'Emmanuel Pinto, que nous venons de décrire et qui fait 
partie de notre collection. 

52» Monnaie frappée en Sicile. 

Le côté principal représente l'aigle de Sicile, encore un peu 
distinct. La légende est entièrement effacée, il est possible 
qu'elle ait porté le nom de Ferdinand I^r. 

Ro REx siciL.... Dans le champ : VT coMMODivs. Je ne sais 
pas s'il existe quelque ouvrage spécial moderne sur les monnaies 
de Sicile. Il y en a d'anciens qui n'arrivent pas à la date de 4784. 

53o Monnaie de Raguse, devs refvgivm nostrvm. Le Sau- 
veur du monde, tenant de la main gauche un globe surmonté 
de la croix, et bénissant de la droite. 

(1) Voir nos Documents relatifs aux farots ou feux de garde sur la 
côte de Provence, 
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Ro Saiat Apollinaire, patron de Raguse, revêtu .des orne- 
ments pontificaux, tête nimbée, tenant de la main gauche un 

modèle d'édifice, et bénissant de la droite protegtor. reip. 

RAGVSiN. Dans le champ : 4705. 

540 Poids hexagonal en cuivre que M. Laugier croit italien. 
Il ne porte aucune indication. L'effigie a une certaine ressem- 
blance avec celle d'Honoré II de Monaco (4604-1662) ; mais il 
est impossible de l'affirmer, quoi qu'il y ait une M devant la 
figure. 

Médailles françaises. 

550 Henri III. de largenterie dv roy. Ecu de France sur- 
monté de la couronne royale. 

Ro ARGENTEA PALLADis AETAS. Dans le champ Pallas au 
milieu d'une pluie de monnaie, à l'exergue : 4583. 

56® Louis XIV. LVDOVicvs magnvs rex. Sa tête laurée, à 
droite. 

Ro SECVRVS AB ALTO. Daus le champ le Soleil, le reste est 
effacé. 

570 La même, lovis le grand roy. de frange. Sa tête lau- 
rée, à droite. — vehit. non. servat. Dans la champ un édifice, 
à l'exergue : aerarivm. regivm. 

58» La même, lvdovicvs magnvs rex. Sa tête laurée, à droite. 

no FERT VNVS ONVS. Hcrculc supportant le monde. 

590 La même, lvdovicvs magnvs. rex. Sa tête laurée à 
droite. 

Ro AD NVTVM ASSVRGVNT. Jardin et fontaine à jet d'eau, à 
l'exergue: bastiments. du. roy. 
60» La même. 
64» La même. 

Ro AVGET. VICTORIA. VIRES. Herculo appuyé sur sa massue. 
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62® La même* 

h9 PVGNA AD.... FFAM. Victoire ailée, tenant de la main 
gauche un drapeau, et de la droite une couronne, debout sur 
l'affût d'un canon entouré de trophées. 

Cette médaille paraît avoir été frappée à l'occasion de la ba- 
taille de Staffarde, gagnée par Catinat sur le duc de Savoie et 
les alliés, en 1690. 

63o La même. 

R» N.... PAGE IN LEGES SVAS CONFECTA. Un caducée ailé. 

64» La même, lovis. le grand, roy de frange. Sa tête 
laurée, à droite. 

Ro OGVLis. dormitat. apertis. Un lion dans l'état de repos, 
à l'exergue : aerarivm milit. exter. 

65® La même. 

Ro tVETVR ET ORNAT. Statue équestre, la ville de paris. 
Vue du Pont-Neuf. 

66» Louis XV. LVDOVicvs xv d. g. fran. et nav. rex. Sa tête 
surmontée de la couronne royale, à droite. 

Ro rex GiELESTi CLEO VNGTVS. Le roi entouré de sa cour, 
prosterné aux pieds de l'archevêque de Rheims et recevant de lui 
l'onction sainte, à l'exergue : remis 27 ogt. 4720. (En argent). 

67® La même. 

68o La même, lvd. d. g. fr. et n. rex. Sa tête laurée, à 
gauche. 

Ro VIS ANiMi GVM GORPORE CRESGiT. Figure uuo portée par 
un aigle. 

69» La même. Tête laurée, à droite. 

Ro AWNCVLVs EXCITAT HECTOR. Le régent posant la cou- 
ronne sur la tête dfu jeune roi, qui lient le sceptre de la main 
droite. Dans le champ, à droite : phlippvs d. avrel. 

70» La même. lvd. xv. d. g. fr. et n. rex. Sa tête laurée, à 
gauche. 
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Ro pACis FiRMANDAE ERECTVM piGNVS. Deux militaires de- 
bout, en face, dont l'un tient et présente de la main droite un 
rameau d*olivier, la gauche appuyée sur un bouclier fleurde- 
lisé, et Vautre étend la main droite en signe d'acceptation. 

71® La même. lvd. xv. d. g. fr. et nav. rex. Sa tête sur- 
montée de la couronne royale, à gauche. 

Ro Même revers. 

72® La même. 

73o La même. Tête laurée, à gauche. 
74® La même. Inscription illisible. Tête du roi et de la reine 
afi'rontées. 

Ro Cortège, k l'exergue : l entrée 

75» Louis XVT. ludo xvi d. g. fr. et nav. rex. Buste du roi, 
à gauche, décoré du grand cordon du Saint-Esprit. 

RO OPTIMO i^RiNCiPi. Arc de triomphe, surmonté d'une statue 
équestre. 4790. 
76o Catinat. nicolavs de catinat. Son buste, tête à droite. 
RO Un sarcophage portant cette inscription : 
MARECHAL 
DE FRANCE 
M. 1712. 

Un guerrier reposant sur des trophées d'armes, tenant de la 
main droite une petite victoire ailée. 

Ce maréchal de France est célèbre par les victoires de Staf- 
farde (1690), et de la Marsaille (1692.) 

77» Baudinet. Grand bronze, et^'^ bavdinet secret, dv roy. 
AV BVR(eaw) D(es) Fis{ances) yiG{aire) MAi(ewr). de dijon. Ses 
armoiries surmontées de la couronne royale. 

RO cvncta svb favsto SIDERE FLORENT, armoiries surmontées 
d'une couronne de marquis, à l'exergue : 1719. 

78» Massillon, évêque de Clermont. 1662-1743. ioann. bap- 
TiSTA MASSiLLON EPiscopvs CLAROMONT. Ses armos {utt Qlcyou 
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nageant), surmontées d'une couronne de marquis, de la mitre, 
de la crosse et du chapeau à quatre rangs de houpes. 

Ro GDI PROCELLAS ET ARCEO. Navire voguant à toutes voiles; 
au-dessus un alcyon en plein vol, à Texergue : 1719. 

Cette date est celle de la réception du célèbre orateur à l'Aca- 
démie française. 

79*> François d'Estaing, évéque de Rhodez. 1501-1529. fran- 
ciscvs DESTAiNG {episcopus Ruthcnen) sis. Saint Amant, pa- 
tron dé l'église de Rhodez, revêtu des habits pontificaux, tête 
nimbée, tenant de la main gauche le bâton pastoral, et bénis- 
sant de la droite. 

Ro SIC MEA FACTA DECORANT. Dans le champ sont les armoi- 
ries de François d'Estaing, surmontées d'une couronne de 
comte, de la mitre, de la crosse et d'un chapeau à trois rangs de 
houpes, à l'exergue : 1653. 

Cette médaille a été évidemment frappée après la mort de 
François d'Estaing. 

Jetons. 

SO^ Jeton français, dont la fabrique indique qu'il est du temps 
de Charles VI ou Charles VII, très-commun. 

Légende. -|- ave maria gratia ple. Dans le champ l'écus- 
son de France accompagné de trois petites rosaces. 

Ro Croix à nervures, avec une rosace au centre et une fleur 
de lis. L'extrémité de chaque branche, entourée d'un encadre- 
ment formé par quatre arcs de cercle dont les points d'inter- 
section à l'intérieur sont ornés de fleurs de lis, et à l'extérieur 
sont les lettres ave et une rosace pour garnir le quatrième 
angle. 

Il est impossible, dit M. Laugier, à l'obligeance duquel noua 
devons les détails suivants, de fixer une attribution à ce jeton, 

BULLETIN 45 
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attendu qu'il ne porte aucune indication ni de ville, ni d'indi- 
vidu, ni de corps de métier. C'est tout simplement un jeton 
banal ; on en rencontre des quantités. 

Il existe sur les jetons, ajoute-il, des ouvrages intéressants, 
mais qui ne parlent que des jetons auxquels on peut donner une 
attribution certaine. Quant aux jetons banaux, il n'en est point 
question, attendu qu'on ne peut rien en dire. 

Dans les nombreux volumes des revues numismatiques fran- 
çaise et belge, il a été publié à diverses époques des jetons de 
villes et d'individus ; mais ce n'a été qu'accidentellement. 

H existe à ma connaissance , continue l'obligeant et savant 
M. Laugier, que j'ai consulté pour éclaircir mes doutes, deux 
ouvrages spéciaux : le Manuel de V amateur de jetons^ et VHis- 
toire des jetons au moyen âge. Je vais citer ces deux ouvrages 
pour les jetons suivants : 

81o Jetons allemands, dont la légende ne signifie probable- 
ment rien. Au droit, globe crucigère entouré d'une double bor- 
dure formée par trois demi-cercles et trois angles aigus. 

R« Rosace accompagnée de trois fleurs de lis, trois couron- 
nes et trois annelets. 

82o Jetons allemands, où l'on voit plusieurs fois dans la lé- 
gende le mot : beobi. 

Au droit, lozange chargé de quatre fleurs de lis, accompagné 
extérieurement de douze annelets. 

Ro Navire avec un mât , des cordages et deux pavillons, Tun 
à l'avant, l'autre à l'arrière. 

Ces deux jetons, qui n'ont aucune importance historique, ont 
été fabriqués à Nuremberg. Pour donner une idée de ce que 
sont ces sortes de pièces, je n'ai rien de mieux à faire que de 
copier en entier la note qui leur est relative dans l'ouvrage inti- 
tulé : Hist, du jeton au moyen âge, par Jules Rouyer et Eu- 
gène Hucher, Paris. 1858. 
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Ces auteurs, après avoir parlé du grand développement que 
la fabrique des jetons avait pris au xv« siècle, disent à la page 
34 des remarques générales : 

« .... Enfin Nuremberg, dont les jetons ne paraissent pas 
remonter au delà de la fin du xv*^ siècle, mais où la fabrication 
prit une extension pour ainsi dire incroyable. Ces pièces, dont 
la plupart sont des imitations faites sans intelligence et sans 
art de jetons existants, offrent les assemblages les plus bizarres 
de types qui n'ont aucun rapport entre eux. On ne peut y voir 
que le caprice désordonné d'artisans ignorants, qui mettaient 
sur les jetons des types parce que c'était l'habitude, et qui, pour 
légende plaçaient des lettres les unes après les autres, au ha- 
zard, quelquefois répétées dans un ordre symétrique, mais sans 
s'inquiéter si ces réunions de lettres formaient des mots ou un 
sens quelconque en aucune langue, pas même dans la leur. Des 
légendes allemandes auraient du reste, assez peu servi, attendu 
qu'ils ne fabriquaient pas leurs jetons pour être vendus en Alle- 
magne seulement, mais bien pour être disséminés par toute 
l'Europe, où il n'est pas de pays dans lesquels on ne les ren- 
contre encore aujourd'hui en grand nombre. Sur les jetons de 
Nuremberg qui succédèrent à la période gothique, si le travail 
n'en est pas toujours irréprochable, da moins le sens commun 
y est moins offensé ; mais pour ceux de Ja période gothique, 
c'est en vain que l'on ^chercherait à en tirer le moindre part^ 
pour l'étude des usages anciens, si ce n'est à ce point de vue 
qu'il était parfaitement inutile de savoir lire pour compter avec 
des jetons, et que pour la classe illétrée, si nombreuse encore 
aux XV® et xvi« siècles, peu importait que les jetons eussent des 
légendes réelles ou simulées, ou même qu'ils n'en eussent pas 
du tout; ce que beaucoup recherchaient, c'était le bon marché, 
et il est certain que sous ce rapport les jetons de pacotille de 
Nuremberg ne pouvaient manquer de faire en France une con- 
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currence désastreuse aux jetons indigènes d'un travail plus soi- 
^é, et infiniment mieux entendu. » 

Je croîs que j'ai bien fait de copier textuellement cette 
note, car de moi-même je n'aurais peut-être pas si bien expli- 
qué cela. 

83» Jeton fabriqué en Allemagne, portant l'effigie de 
Louis XrV. 

Droit. LVi). xiiii D. G. FR. ET. NAV. REX. Busto de Louis XIV, 
à droite, drapé et couronné. 

R« HANS VLRiCH HORAVES RECH. PFENN. Ecusson royal de 
France couronné. 

Ce jelon est encore de fabrique nurembergeoise. M. de Fon- 
tenay, dans le Manuel de V amateur de jetons, page 49, cite 
les noms de diverses familles de cette ville qui exploitaient cette 
industrie, et «dont on retrouve les noms sur les jetons. Hans> 
Schultes, Lazarus Gotblieb, Kilianus Kochuus, Mathaeus, Ulric 
Horaves, Johann, Jacob, Dietzel, Hans Laufer, Chrétien Maler, 
Lazarus Gotlieb Laufer, Voc Cornélius, Conrad , Hoger, Joh 
Friedrich Weidinger, Lauer et Reich qui gravait du temps de 
Louis XVL 

On remarquera que notre jeton de Louis XIV porte précisé- 
ment des noms qui figurent sur cette liste fatigante à lire hans, 

ULRIC HORAVES. 

84» Louis XIV. LVD. xnii d. g. fr. et nav. rex. Sa tète lau- 
rée à droite. 

R» CONRAD LVSCHER RECHEN p FENiNG. Ecu de France, sur- 
monté de la couronne royale. 

850 Louis XV. LVD. xv. d. g. r. et nav. rex. Sa tète laurée, 
à droite. 

R<> RECH ET hoger. RECH P. FENING. Dans le champ un arbre. 
86» Philippe IV, roi d'Espagne, philip. un d. g. hisp. et 
iNi^RVM. rex. Son buste cuirassé, à droite. 
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Ro CVM SOLE ET ÀSTRis. Un globe surmonté d'une couronne 
royale^ à droite le soleil, à gauche la lune, à Texergue : 

RECHE. P. FEN. 
C. L. 

Philippe IV monta sur le trône d'Espagne en 4621, et signa en 
1695 l'important traité des Pyrénées avec Louis XIV, roi de 
France. 

V. pour les titres que prenait Philippe IV, la Revue des 
Sociétés savanteSy série iv, tom. VI, pag. 201. 
87» Jeton incertain, 

LEO PERNEGAT LIBER REViNCiRi. Le pape debout , tiare en 
tète, revêtu d'une aube et de la mozette, tenant de la main gau- 
che la croix papale, et la droite un peu étendue ; à côté de lui 
et à sa gauche un prince, tenant de la main gauche son chapeau 
à larges bords, et de la droite un rameau d'olivier ou de lau- 
rier qu'il présente au souverain pontife, et respectueusement 
incliné. Un lion arqué aux pieds du pontife et en face du 
prince. 

Ro Mvs LIBERAT ROSIS {sic) LEONEM LORIS. Daus le champ 
une colonne surmontée d'une statue ; au pied de cette colonne 
sont un lion enchaîné et un rat qui grimpe. 

Cette pièce manque dans la collection du cabinet de Mar- 
seille ; elle a été trouvée à Saint-Gyr. M. Laugier, qui a vu un 
autre exemplaire sans pouvoir l'expliquer, incline à croire 
qu'elle se rapporte à Léon X. 

HédaiUes religieuses 

PORTÉES COMME OBJET DE DÉVOTION. 

88® Notre-Dame-de-Lorette. Grand bronze, sancta maria 
LAVRETANA.. o{ra) p(ro) iHùbis), La sainte Vierge, portée sur 
un nuage, tenant dans ses bras l'enfant Jésus, qui tend les 
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siens vers elle, à droite la maison de Lorette. Sous les pieds 
de la Vierge un groupe d'anges. A Texergue : roma. 

R» DOMVS B{eatœ) u{ariœ) \{irginis) lavretan. Dans le 
champ la maison de Lorette. 

La sainte maison de Lorette se voit sur les médailles de Ma- 
cerata et d'Ancône ; mais il est évident que celle-ci a été frap- 
pée à Rome. 

89o Médaille frappée à Toccasion du jubilé de 1625. 

SANCTVS PETRVS APOSTOL... Buste drapé de saint Pierre, sa 
tète chauve et nimbée, à droite. 

Ro LAVDATE NOMEN DOMiNi. Groupe de pèlerins portant cha- 
cun un long bâton, devant la porte d'une basilique. Au delà 
de la porte sainte, on aperçoit le souverain Pontife accompagné 
de son clergé. En haut de la porte on voit un ange tenant de la 
main droite un rameau d'olivier, à l'exergue : roma. 

Ce revers se retrouve sur une médaille d'Urbain VIIL — 
V. Trésor de numismatique, pag. 30. 

90o Médaille hétérodoxe de saint Benoit , de forme ovale. 
Buste de saint Benoit, sa tète nimbée, revêtu de la coule monas- 
tique, tenant de la main gauche la crosse abbatiale, et de la 
droite une coupe. s{ancte) BENEDic(ie) o{ra) pr(o) N(oî?is), Au- 
dessous du buste, qui occupe la moitié du droit de la médaille, 
et dans un écusson de forme circulaire, on lit dans Tordre sui- 
vant ces caractères, que je n'ai pas la prétention d'expliquer : 

Z 

DIA 4- R 

TZ 4- SAP 
4- Z + HCI 
X PI RH 

Le revers est le même que celui de la véritable médaille de 
saint Benoit, approuvée par Benoit XIV, par bref du 12 mars 
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1742, et décrite par dom Guéranger, abbé de Solesmes, dans 
son Essai sur l'origine^ la signification et les privilèges de la 
médaille ou croix de saint Benoit, pag. 15-20. Paris. 1864. 

V. aussi la Revue des Sociétés savantes, série jv, tom. V, 
pag. 181 et 196, tom. IX, pag. 418. Médaille de saint Benoit. 

La médaille que je possède a été trouvée depuis peu de temps 
sur le rivage de la mer, où elle a été apportée par les flots. Ce 
type est connu ; les Bénédictins de Solesmes en possèdent plu- 
sieurs exemplaires. On a réuni sur le droit aux caractères ordi- 
naires ceux qui sont marqués sur la médaille de saint Zacharie, 
dont il est parlé dans Touvrage précité de dom Guéranger, 
3« édit., pag. 150. Elle est ainsi appelée, parce que ses propa- 
gateurs prétendent, mais sans preuves, la faire remonter jus- 
qu'au pape saint Zacharie, qui monta sur le Saint-Siège en 741. 
Le savant abbé de Solesmes y signale l'inconvenance de réunir 
ainsi à une chose qui est approuvée par le Saint-Siège une 
autre qui ne l'est pas. 

91» Médaille de saint Léopold. 

Cette médaille est en argent, de forme ovale et d'un beau 
relief; tous les détails sont d'un fini remarquable. Elle repré- 
sente d'un côté saint Léopold IV» de nom. Margrave d'Autriche, 
et de l'autre la bienheureuse Agnès, sa femme. Le droit de 
cette médaille, destinée à être portée comme objet de vénération, 
représente saint Léopold à demi-corps, tête barbue entourée de 
rayons et surmontée de la couronne impériale. Le prince est 
revêtu d'un manteau parsemé de queues d'hermine ; il tient de 
la main gauche une oriflamme , et de la droite un modèle d'é- 
glise, sans doute celle de Neubourg qu'il fonda. Dans le champ, 
à droite, on voit la place d'un monastère contigu à cette église. 
A l'exergue et dans un élégant cartouche : S. L. [sanctus 
Leopoldus), 

Le revers représente la pieuse Agnès, sa femme, également 
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à derni-corps. La princesse tient de la main gauche un sceptre, 
et de la droite un plan d*église, au bas duquel sont une crosse 
et une mitre sans fanons, et au-dessous les lettres E P. Serait-ce 
l'abrégé du mot episcopalis ou celui i^ecclesia Passaviensis ? 
Je n'ose décider cette question. La princesse porte sur sa tète 
une couronne avec pendants flottants. Un collier de perles, des 
pendants d'oreille, des cheveux longs et tressés, une robe ser- 
rée par une ceinture, et par dessus les épaules un manteau par- 
semé de queues d*hermine avec une riche bordure, tel est son 
costume. On lit à l'exergue : B. A. {heata ■ Agnes). 

Saint Léopold IV, Margrave d'Autriche, canonisé en 1485 
par le pape Innocent VIII et vénéré le 16 novembre (1), étaût 
fils de Léopold III et d'Ille, fille de l'empereur Henri IV, veuve 
de Frédéric duc de Souabe. En 1127, saint Léopold fonda le 
monastère de Sainte-Croix, de l'ordre de Citeaux, près du châ- 
teau de Kalaperg, où il faisait sa résidence. Léopold et Agnès 
fondèrent un monastère de chanoines réguliers, qui pussent à 
leur place prier et remplir nuit et jour cette fonction angélique. 
Ce monastère est celui de Neuberg à deux lieues de Vienne. La 
Margrave, par humilité, ne voulut point elle-même en poser la 
première pierre ; elle céda cet honneur à un prêtre. L'église fut 
consacrée par l'archevêque de Saltzbourg, assisté des évêques 
de Passaw et de Gurk. Après un règne glorieux, le Margrave 
mourut le 16 novembre 1136, et fut enterré dans cette éghse, 
on y mit aussi le corps de la vertueuse Agnès , qui mourut 
quelques années après saint Léopold. Quoi qu'elle ne soit pas 
béatifiée, elle est peut-être honorée en Autriche comme bien- 
heureuse. 

François de Passaw, dans son discours devant Innocent VIII, 
lorsqu'il sollicita la canonisation de saint Léopold, s'exprime de 

(1) V. Godescard, Vies des Saints, 46 novembre. 
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la manière suivante : « Uxor ei pari sanctitale ac moribus , Deo 
que max. ita jubente, anno Mcvi oblata Agnes, imperatoris filia, 
pudicitia insignis, et quse sponte ad bona opéra properanti cal- 
caria subderet » oratio de S. Leopoldo, Austriaî marchione et 
confessore habita a Francisco advocato consistoriali 12 calendas 
decembris anno 1484 sedente Innocentio VIII et Frederico III 
imperatore suadente in publico consistorio, dans le tom. V, 
pag. 383 et suiv. de l'ouvrage intitulé : De Probatis sancto- 

rum historiis per Laurentium Surium, colonise Agrippinae 

1579, in-fol. 

Nous devons le dessin de cette médaille, d'ailleurs fort rare, 
à l'obligeante amitié de M. Laugier, conservateur des mé- 
dailles au Musée de Marseille, dont les lumières , jointes aux 
patientes recherches de notre ami M. Jb.-Bapt. Sardou, nous 
en ont facilité l'explication. 

Nous ferons remarquer qu'une gravure de 1517 à 1519, 
d'après Burgmaire, représente saint Léopold tenant un glaive 
et le modèle d'une église, planch. lxviii de la suite des saints 
de la famille de Maximilien d'Autriche (1). 

Cette quantité de médailles, de monnaies et de jetons de 
diverses époques et de différents pays, trouvés au village de 
Saint-Gyr ou aux environs, ne s'expliquerait pas si nous ne savions 
que ce petit coin de terre était dès la plus haute antiquité un 
lieu de pèlerinage très-fréquenté à cause d'une source abon- 
dante à laquelle on rendait un culte pendant la période gréco- 
romaine , puisqu'on y a découvert beaucoup de médailles 
massaliotes, romaines et bysantines. Le grand nombre de ces 
monnaies, leur présence sur le sol, éparses en un espace cir- 
conscrit, leur nombreuses variétés, et la découverte d'autres 



(1) V. le Dict. d'Iconographie sacrée par Guénebaud, pag. 338, publié 
par Tabbé Migne, 1850. 
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objets antiques, tout porte à croire qu'il s'agit là d'ex-voto, qui 
sont autant de preuves du culte voué par les anciens aux divi- 
nité des eaux et de l'usage de jeter, dans ces lieux consacrés, 
comme offrande de propitiation^ des monnaies et autres objets 
précieux (1). 

Pour détruire ce culte profane, le christianisme sanctifia ce 
lieu, en y élevant auprès de la fontaine sacrée une chapelle qui 
succéda au sanctuaire payen, et devint à son tour un lieu de 
pèlerinage, qui attirait un nombreux concours de fidèles de 
tous les pays (2) ; ce qui explique à notre avis le grand nombre 
de médailles, de monnaies et de jetons, recueillis à Saint-Gyr 
et dans ses environs. 

Pour favoriser et accroître cette dévotion des peuples, le 
pape Urbain V, qui avant de monter sur le trône pontifical 
avait été, comme l'on sait, abbé de Saint-Victor de Marseille, 
et en cette qualité seigneur spirituel et temporel de la Gadière 
dont l'église de Saint-Gyr était une dépendance, l'enrichit de 
faveurs spirituelles dès la première année de son pontificat. 
Par une bulle du VI des calendes de juillet 1363, il accorda à 
tous ceux qui visiteraient l'église de Saint-Gyr une indulgence 
d'un an et quarante jours aux fêtes de Noël, de Pâques, de 
l'Ascension, de Pentecôte, aux quatre principales fêtes de la 
sainte Vierge et celle de Saint-Gyr ainsi que pendant les octaves 
de ces fêtes. Ge document inédit m'a été communiqué par mon 
estimable et .savant confrère, l'abbé Albanez, de Marseille, qui 
l'a extrait des archives du Vatican. Je publie d'autant plus 
volontiers cette pièce authentique,, qu'elle me fournit un fait 

(1) Revue des Sociétés savantes, série rv, tom. VIII, pag. 255. — V. 
aussi Mém. lus à la Sorbonne 1866. Archéolog. pag. 235. Les Fontaines du 
Morbihan. — Mém, lus à la Sorbonne 1867. Archéolog. pag. 32. Le Culte 
des eaux sur les plateaux Eduens. 

(2) V. ma Notice hist. sur l'église de Saint-Cyr, pag. 19-23. 
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intéressant pour mon église à une époque (1363) où je n'ai pas 
eu d'événement à enregistrer. 

Unirersls Cbristt fidellbns eeeleslam saneti SIrioiJ KaâftUieiists 
dieoests vlsiUiitlbaf indnlgentle largliiiitiiT. 

VRBANVS espiscopus, etc., universis Christi fîdelibus presen- vrbanus 

. . , , , , . Com. Ann 

tes litteras mspectuns salutem, etc. Splendor paterne glone foi. lOi. 
qui sua mundum illuminât ineffabili claritate pia vota fidelium 
de clementissima ipsius majestate sperantium, tune precipue 
benigno favore prosequitur, cum devota ipsorum humilitas sanc- 
torum precibus et meritis adiuvatur. Gupientes igitur ut eccle- 
sia beati Siricij prope castrum de Cathedra, massiliensis diecesis, 
congruis honoribUs frequentetur, et ut Christi fîdelibus eo 
libenter causa devocionis confluant ad eamdem, quo ibidem 
dona celestis gratie conspexerint amplius se refectos, de omni- 
potentis Dei misericordia, et beatorum Pétri et Pauli apostolo- 
rum eius auctoritate confisi, omnibus vere penitentibus et con- 
fessis qui in Nativitatis, Resurectionis, Ascensionis Domini 
nostri Jesu Christi, et Pentecostes nec non quatuor principali- 
bus Beatae Mariae virginis, ipsius beati Siricii et dedicationis 
ipsius ecclesie festivitatibus , et per octabas predictarum festi- 
vitatum, ecclesiam ipsam dévote visitaverint annuatim unum 
annum et quadraginta dies de iniunctis eis penitentiis, singulis 
videlicet festivitatum nec non octabarum ipsarum diebus ; qui- 
bus ecclesiam ipsam dévote visitaverint, ut prefertur, nunc re- 
laxamus. Presentibus post decennium minime valituris. Datum 
Avinipne vi kalendas julij, anno primo. 

Les évèques de Marseille, d'où dépendait autrefois Saint- 
Cyr, favorisèrent aussi cette dévotion des peuples. Nous savons 
que Barthélémy Portalinqui, évêque de Troies in part^ et 
vicaire général de Jn-Bapt. Cibo, évêque Marseille, accorda à 
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perpétuité une indulgence de quarante jours en faveur de ceux 
qui visiteraient l'église de Saint-Gyr le 2 mai de chaque année, 
et feraient une aumône pour l'entretien de ce sanctuaire où, 
malgré l'affaibliséement de la piété, on vient encore implorer la 
protection du glorieux martyr auquel il est dédié, modeste 
chapelle confiée autrefois à la garde d'un ermite, devenue de 
nos jours une église paroissiale, qui compte deux mille habi- 
tants, presque tous éparpillés sur un vaste et délicieux terri- 
toire. 
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Région poissonneuse de la mer; ses limites. — Le poisson de mer est-il 
ou n'est-il pas domesticable ? — Ancienneté de la question. 



En considérant l'immensité de la mer et la fécondité prodi- 
gieuse, excessive, des animaux qui peuplent ce domaine, on 
s'imagine facilement qu'il y a là le siège d'une vie non moins 
étendue que le réceptacle où elle se déroule. C'est une erreur. 

A l'inverse des continents, dont la flore et la faune étalent 
leur splendeur à peu près partout, les mers renferment leur 
production dans une zone relativement fort étroite. Une petite 
partie seulement de la surface de la terre est inculte et sans 
vie ; c'est le contraire qui existe sous les eaux : si le désert est 
là une exception, il est ici la règle ; car, autant la nature animée 
occupe de place sur le sol terrestre, autant elle en a peu sur le 
sol sous-marin. Tout ou presque tout ce que la mer contient de 
richesses utiles à la terre, par une admirable économie de res- 
sorts providentiels, gît accumulé ou se meut concentriquement 
dans les régions riveraines ou sur les saillies du gouffre que 
l'on désigne sous le nom de bancs. 
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C'est, en effet, dans cet espace très-restreint, comparative- 
ment à l'étendue et à l'épaisseur de la masse d'eau océanique^ 
que les principes vivifiants de la faune marine se résolvent en 
une incommensurable magnificence de produits divers ; c'est 
là et non dans les profondeurs inabordables de l'abîme, que 
s'accomplit la révolution des lois naturelles qui assurent à la 
terre la jouissance des biens de la mer, en les fixant ou les 
faisant converger invariablement dans le périmètre des rivages. 

Nous mettons nos rêves à la place de la réalité lorsque nous 
refusons de reconnaître les bornes auxquelles s'arrête l'élabo- 
ration des aliments que l'Océan doit à son insatiable commen- 
sale l'Humanité ; nous manquons de clairvoyance lorsque , 
mesurant la fertilité des eaux à leur immensité, nous préten- 
dons qu'elle est inépuisable par cela seul qu'elle est si vaste. 

Voyez jusqu'où descendent, sur le talus immergé des côtes, 
les dernières manifestations de la flore pierreuse de la mer. 
Vous trouverez là une profondeur de deux cent cinquante 
mètres, trois cents au plus. C'est ici que finit généralement la 
région poissonneuse ; c'est ici que commence le désert. De là 
aux grèves, la distance n'est pas très- considérable : vingt à 
vingt-cinq lieues pour quelques points où la déclivité du sol sous- 
marin est peu sensible ; quatre à cinq lieues et quelquefois 
bien moins, pour la plupart des autres rivages. 

Telle est approximativement la largeur du champ élabora- 
teur et récepteur des moissons marines, la zone dans laquelle 
la main de la Providence sème, fait croître, distribue et retient 
les récoltes, selon un ordre de suprême logique excluant toute 
combinaison auxiliaire et ne laissant à l'homme que le soin de 
disposer des bienfaits de l'œuvre naturelle. 

Mais si la région poissonneuse est infiniment plus réduite 
qu'on ne le croit, si elle ne va guère au-delà des prairies qui 
se développent en un vert ruban sous la nappe d'eau voisine 
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des côtes, la procréation y est cependant si vigoureusement 
constituée, si prodigalement généreuse, que, pour faire jaillir 
de cette source une abondance intarissable, il suffirait de nous 
astreindre à y puiser avec un peu de cette prévoyance ména- 
gère que nous apportons à garantir l'ensemencement de nos 
champs ruraux et la maturité de leurs moissons. 

C'est trop difficile, paraît-il. Substituer la règle au dérègle- 
ment, la prévoyance à l'insouciance, renoncer à de grossières 
routines, c'est en effet bien difficile, quand l'homme est ainsi 
fait ou qu'il préfère souffrir de ses mauvaises habitudes que de 
s'en séparer. Ne demandez donc point à l'industrie des pèches 
d'abandonner ses procédés dévastateurs, les méthodes presque 
sauvages dont elle use pour opérer la capture des produits de 
la mer. L'habitude est une puissance qui n'abdique jamais 
volontairement ; elle ne peut être renversée qu'e par une révo- 
lution. 

D'où viendra la révolution appelée par la nécessité de procu- 
rer la subsistance à cet accroissement de générations humaines 
dont le sol de la vieille Europe sera bientôt tout couvert? Grave 
et anxieux problème, souvent agité, dans ces derniers temps, 
mais toujours laissé sans solution. 

En vain la science, alerte à veiller sur les intérêts de l'Hu- 
manité, a-t-elle tenté de le résoudre en essayant de multiplier 
et de propager les fruits des eaux par une sorte d'imitation de 
l'art agricole : cette idée peu pratique, conçue dans un labora- 
toire imparfaitement ouvert aux notions de l'expérience, n'a 
abouti qu'à frapper la semence du poisson et celle des mollus- 
ques d'une nouvelle c uise de destruction. Il s'agissait de trou- 
ver méthodiquement un moyen sûr d'augmenter ces ressources 
alimentaires, et nous ne sommes parvenus qu'à découvrir un 
procédé infaiUible à les amoindrir. Nous poursuivions l'abon- 
dance et nous nous sommes égarés dans le chemin qui mène à 
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la disette. Aurons-nous enfin le bon sens de sortir de cette 
mauvaise voie ? 

Voilà bien des années déjà, que nous luttons pour le triomphe 
de cette vérité palpable, nous ne dirons pas au sens commun, 
mais au sens marin, que s'il y a fatalement une culture du sol, 
il n'y a pas nécessairement, ni utilement, une culture des 
eaux. Vainement avons-nous écrit un livre, Y Industrie des 
eaux salées (1), afin de démontrer que la pêche modérée, la 
pêche judicieusement réglée est la seule exploitation raison- 
nable des fruits du domaine aquatique : il ne cesse de survenir 
de nouveaux partisans de la grande, mais folle idée, qu'il est 
possible de gérer la production de la mer comme nous gérons 
celle de la terre. 

Serait-ce parce que nos assertions et nos preuves manque- 
raient de cette autorité du savoir et de la bonne foi qui impose 
la confiance ? Non, puisque de l'aveu même de nos contradic- 
teurs, notre ouvrage, « d'une grande valeur technique, écrit 
« avec une intelligence spéciale, plein de renseignements pré- 
« cieux et d'indications lumineuses, révèle autant de netteté 
€ dans les vues que de conscience et de talent dans la manière 
« de les exposer, et se résume en exprimant des convictions 
« laborieusement acquises » . C'est donc parce que dire vrai 
n'est pas absolument le moyen d'être convaincant auprès des 
personnes trop attachées à de brillantes illusions. 

Selon ces esprits doués d'une imagination ardente, aussi 
éclairés que généreux, mais peut-être étrangers à ces ques- 
tions de la mer et des poissons, ordinairement peu familières 
aux hommes de science, nous nous serions trop hâté de con- 
damner l'aquiculture en la jugeant, d'abord, par les échecs 

(1) 1 voL in-8o; 6 fr. ; Ghallamel aîné, éditeur, 27, rue de Bellechasse, 
Paris. 
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qu'elle a subis et, ensuite, par cette considération qu'il est 
impossible de reproduire dans des viviers, quelque spacieux 
qu'ils soient, les conditions nécessaires au développement de la 
faune marine. Afin de faire ressortir la précipitation dont on 
nous accuse, on rappelle qu'il n'est pas une grande entre- 
prise, aujourd'hui en pleine réussite, dont la prospérité n'ait 
été mise en doute à ses débuts. 

C'est vrai, la navigation à la vapeur, l'établissement des che- 
mins de fer, la télégraphie électrique et tant d'autres magni- 
fiques inventions, contestées à leur origine, attestent aujour- 
d'hui d'une manière éclatante, l'aptitude illimitée de l'homme 
à étendre le domaine de son industrie, par d'ingénieuses appli- 
cations, aux arts, de tout ce qu'il peut saisir des éléments de 
force, de richesse et de grandeur préexistants dans la nature, 
et quelquefois même par de savantes imitations mécaniques de 
quelques-unes des lois naturelles. Toutefois, nous ne sachons 
point qu'il ait jamais réussi à asservir à sa volonté toute une 
série de moyens providentiels constituant l'un des systèmes du 
monde. Dès lors, pour toute personne qui s'occupe de l'étude 
des harmonies naturelles, il est évident que l'aquiculture se 
trouve en face de la difficulté insurmontable de traduire, dans 
ses réservoirs, toutes les lois du système marin, c'est-à-dire 
d'y créer artificiellement les conditions biologiques de la vie 
sous-marine, la diversité géologique des fonds, les variations 
de température, la proportion des eaux douces, la diflérence de 
pression, le mouvement régulier des courants, quelque chose 
tenant lieu de l'espace nécessaire à Inactivité des poissons, et 
enfin tous ces milieux qui, ayant leurs assises dans l'immensité 
même du domaine des mers, seront par cela seul toujours 
insaisissables et intraduisibles. 

Oh ! nous avons foi en la puissance de la science et nous 
sommeil convaincu que cette source de tant de merveilles 
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enfantera encore des merveilles, mais la science dont nous 
parlent les aquiculteurs n'existe pas, que nous sachions ; cette 
prétendue culture du poisson, dont l'origine remonte aux 
Romains et qui n'a pas fait un pas depuis deux mille ans, ces 
pratiques d'élevage qui infertilisent la mer sous prétexte de la 
fertiliser, ne sont pas la science. Quelles sont donc les raisons 
qui autorisent à penser que l'objection tirée de l'impossibilité 
de reproduire fidèlement, dans un espace restreint, les condi- 
tions variées de la mer, ne parait pas devoir résister à un 
examen sérieux ? 

Aux difficultés invincibles de la culture des produits marins, 
on oppose les difficultés, presque toujours surmontables, de la 
culture des produits terrestres, et, sans se demander si cette 
comparaison ne serait pas hors de propos, on affirme que nous 
devons cultiver les uns parce que nous sommes parvenus à 
cultiver les autres. En vain établissons-nous que rien, dans 
l'état constitutionnel de la faune marine, ne laisse supposer 
l'utilité d'une culture des richesses aquatiques ; on nous 
répond : « Ce ne sera pas avec des assertions et des arguments 
« contestables que l'on arrêtera l'élan qui pousse l'homme à se 
« créer de nouvelles ressources d'alimentation. » 

Certes non ; les arguments ne sont pas des barrières infran- 
chissables, mais ce n'est pas non plus par des considérations 
générales s'appliquant à tout et ne s'appliquant à rien particu- 
lièrement, que l'on arrive à infirmer une proposition spéciale, 
sérieuse et logiquement développée. Or, nous disons et nous 
prouvons que l'aquiculture, fût-elle une science au lieu de 
n'être qu'une prétention, ne cesserait pas pour cela d'être une 
vaine découverte. 

Et, en effet, est-ce que les eaux, fertiles par elles-mêmes, ne 
repoussent pas toute idée d'en cultiver les fruits? On se borne 
à nier; nous affirmons et nous examinons. 
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Dans les champs de la mer, le succès des cultures est subor- 
donné à la condition qu'elles seront mises à Tabri du dragage 
des filets balayeurs. C'est de cette condition qu'y dépend aussi 
la germination et le développement des semailles naturelles. 
Or, si le résultat immense de l'œuvre providentielle se produit 
pleinement sous la simple réserve de le protéger de la même 
manière que nous sauvegardons le résultat infime des cultures, 
il est complètement sans objet, au point de vue de l'intérêt 
général, de créer laborieusement une mesquine superfétation. 
L'œuvre générale protégée et assurée, il n'y a rien à faire d'une 
œuvre artificielle. 

Ainsi, même dans le cas où les théories que nous combat- 
tons auraient un plein succès, il n'en pourrait sortir que les 
invirtuelles conséquences d'une invention sans portée. 

Mais les obstacles qui s'opposent à la culture du poisson ne 
sont pas de nature à tléchir sous le joug de l'intelligence hu- 
maine. Ici, ce qui est peut-être possible scientifiquement et 
dans une mesure restreinte, ne l'est pas pratiquement et d'une 
manière générale. Nous le regrettons pour les philan tropiques 
espérances de certains savants, il n'y a pas davantage à attendre, 
quant à la mer, des moyens rudimentaires de la prétendue 
science qui apparaît à leur esprit généreux avec les mains 
pleines de riches promesses pour l'avenir. 

Et que l'on ne dise pas, avec trop de confiance, que la cul- 
ture des eaux salées est un fait nouveau, que les savants qui 
s'en occupent ne désespèrent pas de la réussite de leurs tenta- 
tives et que, en Fétat de la question, il n'y a pas lieu de se 
prononcer. 

La question de savoir si le poisson est ou n'est pas dômes - 
cable est vieille comme le vieux monde. Elle a dû surgir dès 
le jour où l'homme mangea le premier poisson qu'il eût cap- 
turé. Ce que nous savons de positif, à cet égard, c'est qu'il n'y 
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a pas moins de vingt siècles que le problème est inutilement à 
l'étude. 

Effectivement, les Romains ont pratiqué l'aquiculture avec 
une ardeur fébrile dont on peut se rendre compte en lisant les 
écrits qu'ils nous ont laissés. Après les Romains, bien des 
peuples maritimes de l'Europe, ont suivi l'exemple qu'ils leur 
avaient donné. Les rivages de l'Océan, ceuï de la Baltique, de 
la Méditerranée et de la Mer-Noire portent encore des tra.ces 
de leur ancienne appropriation à des procédés aquicoles. Enfin, 
des expériences sérieuses et nombre de fois répétées, en 
France, pendant douze à quinze années, viennent de démontrer 
le néant de ces pratiques. 
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La vie des animaux marins indissolublement liée à la vie même de la 
mer, c'est-à-dire au régime des eîiux océaniques. — Le régime des 
eaux de l'Océan. — Ce que l'homme peut et ce qu'il ne peut pas, dans 
ses velléités de soumettre à son empire l'application des lois de la 
nature. — Le fluide atmosphérique et le fluide marin. — Les lois de la 
terre et les lois de la mer. 



L'expérience a donc parlé ; elle a dit que nous essayons en 
vain de dompter une nature qui veut rester invinciblement 
sauvage ; Texpérience a dit que nous avons échoué et que nous 
échouerons toujours, dans cette entreprise, parce que nous ne 
pouvons faire que la vie normale des animaux marins ne soit 
indissolublement liée à la vie même de la mer, c'est-à-dire au 
régime des eaux océaniques. Sait-on ce que c'est le régime 
des eaux de l'Océan ? 

C'est le mouvement oscillatoire du fluide neptunien, cette 
immense pulsation par laquelle se remuent et se retournent 
quotidiennement les couches superficielles de la plaine liquide, 
et c'est, outre ce renversement de la surface à l'échéance de 
chaque jour, la grande circulation artérielle qui s'effectue dans 
les profondeurs et dans toute l'étendue du vaste réceptacle des 
eaux salées, cette circulation vitale dont l'illustre capitaine 
Maury nous a révélé le merveilleux fonctionnement. 

Voilà, en peu de mots, le grand phénomène qui constitue le 
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régime de la mer, la loi à laquelle est absolument assujetti tout 
ce qui respire dans cet élément. Soustrait à cette loi, l'orga- 
nisme de l'animal marin, immédiatement débilité et atrophié, 
cesse de remplir la plénitude de ses facultés et, ainsi que ces 
végétaux expatriés dont la vigueur ne va pas au-delà^ d'une 
infructueuse floraison, l'animal tombe dans l'impuissance de 
multiplier, sinon de vivre encore et de croître. 

En effet, quelques-unes des espèces marines — précisément 
celles dont les Romains peuplaient leurs viviers — sont sus- 
ceptibles de faire exception à la règle générale de leur exis- 
tence ; mais, en sortant de la vie libre, de même que certains 
oiseaux mis en cage, elles deviennent infécondes, ce qui ne 
laisse point douter que le lien unissant la vie du poisson à celle 
des eaux repose sur une de ces infinies combinaisons natu- 
relles que l'homme ne peut ni maîtriser, ni traduire artificiel- 
lement. Gomment s'y préndrait-il pour obtenir que le régime 
de la mer ne fût plus la principale condition de l'existence nor- 
male du poisson, ou pour saisir et isoler intrinsèquement avec 
lui des fractions de ce régime ? 

Nous ne sommes pas systématiquement incrédule, mais nous 
avouons que nous ne prendrions pas la peine de rechercher 
par quel artifice une imposture aurait pu revêtir les apparences 
d'un miracle. En voyant un oiseau planer dans les airs, si nous 
étions mécanicien^ nous nous sentirions entraîné à examiner 
s'il ne serait pas possible d'établir un système de navigation 
aérienne , d'après le principe de gravitation que nous avons 
sous les yeux ; mais nous tiendrions pour absurde à priori de 
nous lancer à la recherche du moyen d'augmenter la densité 
du fluide atmosphérique afin d'y trouver le point d'appui dont 
notre appareil navigateur aurait besoin. Nous serions peu sur- 
pris de la fabrication d'un automate qui mangeât et digérât, 
mais nous repousserions à priori l'idée de remplacer par des 
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fonctions mécaniques les fonctions naturelles, dans l'organisme 
d'un être animé. 

Voilà comment nous distinguons entre ce que l'homme peut 
et ce qu'il ne peut pas, dans ses louables velléités de soumettre 
à son empire l'application des lois de la nature. S'il peut quel- 
quefois en imiter les résultats, il ne peut jamais en asservir les 
causes. On ne pense pas, présumons-nous, que l'homme soit 
capable, à l'aide d'une contrefaçon de l'œuvre de Dieu, d'émet- 
tre une image réduite de l'atmosphère terrestre. Lui serait-il 
plus facile de façonner une reproduction de l'atmosphère ma- 
rine, de ce fluide dans lequel respire la faune des mers ? 

On ne l'ignore point, de même que l'air, l'eau se compose 
de divers éléments qui se produisent, se mêlent, s'agrègent, se 
consument, s'évaporent et se renouvellent dans une mesure 
réglée et par des voies et moyens que nous ne pouvons ni 
arrêter, ni modifier, d'une manière générale. S'il n'est point 
en notre pouvoir de régir la constitution de l'air, il ne nous 
appartient pas davantage d'exercer une action pondératrice sur 
la constitution de l'eau. L'un est aussi impraticable que 
l'autre, et, supposer que nous devons parvenir à vaincre la 
nature indomptablement sauvage de la mer, nous paraît non 
moins étrange qu'il le serait d'entreprendre de ranimer la 
nature morte des terres polaires, ensevelies sous les frimas d'un 
ciel in clément. 

« Mais, fait-on observer, nous avons tous les jours sous les 
<x yeux, le spectacle d'animaux arrachés à leur climat de nais- 
« sance et prospérant à ravir sous le nôtre, bien que pour quel- 
<( ques-uns il présente des différences notables. On ne peut 
« donc pas affirmer à priori que le poisson seul se refusera à 
« subir cette loi providentielle et qu'il ne pourra sans péril 
« être éloigné de la grande mer. ^ 

C'est bien là l'idée fondamentale de l'aquiculture : nous cul- 
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tivons les produits du sol, donc nous devons cultiver les pro- 
duits de l'eau ; nous avons acclimaté le dindon , domestiqué 
la poule et le lapin, nous devons réussir à domestiquer le 
poisson. 

Vraiment, nous sommes profondément étonné de voir ainsi 
comparer deux ordres de choses si essentiellement différents 
que l'un appelle la culture autant que l'autre y est réfractaire. 
En effet, presque tout ce qui entoure l'homme et respire dans 
la même atmosphère que lui, est prédestiné à la domestication ; 
au contraire, tout ce qui vit dans Tabime des eaux se dérobe à 
toute autre domination que celle de la nature. 

C'est là, dit-on, une simple énonciation, un argument contes- 
table. On se trompe ; c'est l'expression de la vérité affirmée par 
plus de deux mille ans d'expériences, tantôt abandonnées, 
tantôt reprises et auxquelles notre département de la marine a, 
durant ces dernières années, consacré dix fois plus d'argent 
qu'il n'en faudrait pour ramener l'abondance dans nos eaux 
territoriales en expropriant l'industrie des pêches de tous ses 
engins déprédateurs. Deux mille ans d'insuccès opposés à une 
prétention anti-naturelle, quoi de plus irréfutable? Quoi de 
plus convaincant que l'expérience des siècles nous disant : 
l'aquiculture est un vain mot ; du germe d'un art si lent à s'af- 
firmer et à se développer, il n'a pu et ne pouvait advenir qu'un 
avorton ? 

« Doucement, nous crient les ennemis de la vérité, vous êtes 
« seul à soutenir cette opinion, » Qu'importerait que nous fus- 
sions seul, si notre opinion est fondée ? Les idées qui ont pour 
elles la logique et la raison ont bientôt fait leur chemin dans 
les esprits. D'ailleurs, nous ne sommes pas seul, quoi qu'on en 
dise : les hommes compétents sont avec nous. En voici un, par 
exemple, dont l'avis a une grande valeur; c'est l'auteur des 
Etudes sur les pêches maritimes dam V Océan et la Médi- 
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terranée (1), M. Sabin Berthelot, un savant de bonne foi qui a 
consacré plus de quarante ans de sa longue et laborieuse exis- 
tence, à l'étude des sciences naturelles et particulièrement des 
secrets de la mer. D nous écrit : 

« La polémique que vous soutenez fait honneur à vos con- 
« victions qui sont aussi les miennes. Après tout ce que vous 
« avez déjà dit et prouvé, il serait difficile de mieux dire et de 
« rien ajouter à l'illustration d'une cause que vous défendez 
a avec tant d'éloquence. Vraiment, je ne sais comment il peut 
« se trouver encore des gens qui contredisent vos doctrines et 
« tournent le dos à la vérité. Il n'y a que les aveugles de nais- 
« sance qui nient la lumière ; encore, si ceux-là ne voient pas 
« le soleil, du moins en ressentent-ils la chaleur. » 

Vous qui nous croyez dans l'isolement, entendez-vous cette 
voix autorisée qui se joint à la nôtre pour proclamer le néant 
de vos théories ? 

Mais, si vous ne voulez pas écouter les avertissements de 
l'expérience, au moins étudiez la nature, afin de découvrir la 
cause de votre désappointement. Il ne s'agit pas d'apprendre 
par cœur l'anatomie si variée du poisson et de savoir combien 
chaque espèce a de rayons à ses nageoires : il faut seulement 
vous mettre à même de juger par quelles différences essentielles 
les lois de la mer se distinguent de celles de la terre. Ces diffé- 
rences sont si marquées qu'elles sautent tout de suite aux yeux 
du praticien. Nous les résumons ainsi : 

La terre est une féconde nourrice et, en même temps, la 
source de toutes les richesses qui font le bien-être de l'Huma- 
nité. Toutefois, ces richesses resteraient dans leurs germes si 
l'homme ne les développait par son intelligent travail, par ses 
glorieuses entreprises ; 

(1) Un voL in-8o ; 1869, Challamel aîné, éditeur, Paris. 
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La mer est aussi une féconde nourrice, mais elle n'est guère 
que cela et elle Test sans le secours du travail humain ; 

En d'autres termes, si la terre veut être cultivée pour livrer 
les biens qu'elle recèle en principes et en ébauches, il n'en est 
pas ainsi de la mer, dont la production se parfait d'elle-même. 
La seule chose que l'homme ait à faire ici, c'est de recueillir 
avec une intelligente résèrve le bienfait d'une œuvre qui se 
produit pleinement sans son intervention. 

Voilà ce qui apparaît de l'examen des lois supérieures de 
gouvernement auxquelles la terre et l'eau obéissent : d'un côté, 
un régime qui réclame le concours du travail humain et ne 
saurait s'en passer ; de l'autre, un ordre de choses repoussant 
ce concours. 

Il est vrai qu'en raisonnant ainsi, nous considérons les cho- 
ses, les bêtes et les gens dans leur état et dans leurs facultés 
actuels, sans tenir compte de ce qu'ils ont été, ni de ce qu'ils 
pourront devenir par la suite des siècles, selon ce que nous 
enseigne la science des Lamarck, des Darwin et des Geoffroy 
Saint-Hilaire. S'il est exact que l'action des milieux, de l'habi- 
tude et du temps modifie et change d'une manière illimitée, les 
types animaux ; si de l'exercice ou du repos des appareils de 
l'organisme animal, résulte des transformations progressives ou 
régressives des races et des espèces ; si, avant d'être des hal)i- 
tants du sol, le cheval, le bœuf, le mouton et tous les autres 
mammifères ongulés avaient été des habitants de l'eau ; si la 
baleine et les autres cétacés, après avoir été des reptiles sauriens 
semblables au crocodile, ont pu revêtir la forme de poissons, en 
subissant la perte de leurs membres inférieurs et la transfor- 
mation de leurs membres antérieurs en nageoires ; si, enfin, 
ce suprême perfectionnement du singe qui se nomme l'homme, 
peut, au premier jour, se voir détrôné par un être plus com- 
plet, plus parfait et peut-être amphibie, il n'est nullement dou- 
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teux qu'une époque viendra où cette nouvelle merveille de la 
création fera , dans les eaux, ce que nous n'y pouvons faire ; 
mais laissons s'accomplir les révolutions du temps et de la 
matière animée avant de nous çroire doués de facultés que 
nous ne possédons pas et de prendre pour la réalité nos rêveries 
scientifiques. 
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Si le petit poisson était domesticable le gros le serait aussi. — Le travail 
hamain développe, sous mille formes, les ferments de richesses variées 
que la terre recèle ; il n'exerce aucune action fécondante dans le do- 
maine des mers. — La seule exploitation raisonnable que comportent 
les eaux salées , c'est la moisson intelligente et prévoyante. — En est-il 
autrement des eaux douces? •— Etablissement de Cadillac. 



Redisons-le, nous finirons par être compris, s'il est vrai que 
la répétition soit la meilleure des figures de rhétorique, dans 
toute discussion sur l'aptitude de l'homme à interpréter les lois 
de la nature et à en modifier l'application selon ses besoins ou 
ses fantaisies, il y a nécessairement à distinguer entre ce qu'il 
peut et ce qu'il ne peut faire, entre ce qui est naturel et ce qui 
serait miraculeux. 

Hippocrate et Gallien ont des remèdes contre la maladie ; ils 
n'en ont point contre la mort. Galilée nous a appris que la terre 
tournait autour du soleil, mai3 la science de ce célèbre astro- 
nome n'est pour rien dans le mouvement rotatoire de la planète 
qui nous porte. Nous devons à Papin et à Fui ton la découverte 
de la force motrice dont la navigation et l'industrie font, aujour- 
d'hui, un usage presque général, mais le génie de ces hommes 
n'a pas créé les éléments de cette force , ni l'essence constitu- 
tive d'aucune des parties de la machine qui la développe et la 
met en action. En somme, si l'homme fait de grandes choses, 
il n'a pas cependant la puissance d'opérer des miracles. 
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Cela constaté, nous demandons par quel équivalent artificiel 
on remplacera, dans l'organisme du poisson, le fait naturel que 
l'on y aura supprimé en rompant le lien qui enchaîne la vie ré- 
gulière de cet animal à celle de la mer? 

On nous répond : « Quand nous songeons que quelques es- 
« pèces de poissons pondent un million d'œufs par femelle, un 
« million d'œufs dont un petit nombre parvient à être fécondé, 
« nous ne pouvons admettre que l'homme doive rester éter- 
« nellement inactif devant ce prodigieux gaspillage des ressour- 
« ces de la nature et renoncer pour toujours à y mettre un 
« terme. » 

Certainement, la semence de l'eau est prolixement fastueuse, 
mais celle du sol n'est pas moins surabondante. — Voir la com- 
paraison que nous avons faite de l'une à l'autre dans Y Industrie 
des eaux salées, page 179. — Si la prodigiosité séminale de la 
mer avorte en majeure partie, la surabondance des germes nés 
sur le sol est également sujette à déperdition. Pas plus sur la 
terre que sous les flots, nous ne disposons de moyens propres à 
prévenir les déchets que la nature fait elle-même de ses ri- 
chesses. Ici ou là, nous ne sommes que des spectateurs passifs 
des intempéries frappant et arrêtant, dans sa première expan- 
sion, l'abondance de ferments qui semblaient nous promettre de 
riches récoltes. 

Et quand votre activité est impuissante à empêcher que les 
fruits de vos champs, si laborieusement cultivés, ne soient ra- 
vagés, dans leur floraison, par une tardive bouffée de froid, par 
une pluie continue ou par une sécheresse prolongée, vous vous 
flatteriez de l'espoir de soustraire la production des eaux aux 
causes naturelles d'avortement qui l'atteignent? 

Mais là n'est pas la question ; ce dont il s'agit c'est de savoir 
si les produit aquatiques sont susceptibles de culture. On afflrme 
qu'ils le sont ou pourront l'être ; nous soutenons, nous, non- 



Digitized by Google 



256 



LA MER ET LES POISSONS. 



seulement qu'ils ne le sont pas, mais encore qu'il serait inutile 
qu'ils le fussent. 

On oppose à notre opinion de prétendues probabilités décou- 
lant de l'ensemble des lois supérieures qui nous mènent. A 
notre tour, nous opposons la certitude des faits à des proba- 
bilités qui n'existent pas, et, par le témoignage des faits, de 
l'expérience et du temps, ces grands justiciers inexorables à 
condamner ce qui s'écarte des voies de la raison, nous arrivons 
à démontrer que, à l'inverse des champs continentaux, les 
champs de la mer se fécondent et épanouissent leurs moissons 
sous la seule influence des principes de fructification que la 
main divine a jetés là, complets, indépendants et exclusifs de 
toute coopération auxiliaire. 

Donc, on s'illusionne étrangement en assurant qu'un jour 
viendra où « l'empire entier des mers sera soumis à la souveraine 
puissance de l'homme. » Que prétendons-nous faire dans cet 
empire, à peine accessible à nos sens, où rien ne se prête à deve- 
nir l'instrument ou l'auxiliaire de nos intentions, où tout, au con- 
traire, se soustrait à notre influence et ne prospère qu'en liberté? 

Observons que, si le petit poisson était domesticable, le gros 
devrait l'être également, la nature ne faisant rien à demi. Quel 
progrès, dans l'art de la navigation, si, par de patients et persé- 
vérants efforts, nous pouvions parvenir à dresser les grands 
animaux marins, le marsouin, le souffleur, le cachalot, la ba- 
leine, à remplir un office analogue à celui que nous obtenons 
du cheval, du bœuf, du chameau et de l'éléphant I 

Malheureusement, si ce n'est heureusement, le règne de 
l'homme, ainsi que sa puissance fécondante, s'arrête aux rivages. 
La mer, il est vrai, est notre tributaire, mais elle l'est unique- 
ment par prédestination ; elle ne l'est pas et ne peut l'être par 
droit de conquête, nous voulons dire par cette puissance du tra- 
vail humain multipliant et développant, sous mille formes, les 
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ferments de richesses variées que la naturé a répandus sur 
toute la surface solide du globe. C'est ici, et non là, que « le 
succès doit être le couronnement du nécessaire >. 

Après tout, ce que nous contestons, c'est moins le succès 
scientifique que l'utilité pratique de l'aquiculture. Dans notre 
livre, YIndustrie des eaux salées^ nous avons écrit, page 228 : 
« Nous aimons la pisciculture et nous ne Taimons pas ; nous 
« l'aimons pour le bien qu'elle peut faire en se renfermant dans 
« le rôle qui lui appartient ; nous ne l'aimons pas parce que, 
« née vantarde, elle assimile son importance à celle de l'agri- 
« culture et voudrait follement substituer son travail utile, 
« mais laborieux, difficile et nécessairement très-limité, à l'œu- 
« vre immense, universelle et se produisant toute seule, de la 
« nature. » 

C'est, en effet, notre profonde conviction que, si les procédés 
artificiels sont bons à quelque chose, ce ne peut être que pour 
le transport du germe du poisson dans les cours d'eau déserts 
ou privés des espèces dont la propagation serait désirable. Hors 
de là, nous ne voyons pas de rôle pour la gisciculture. Evidem- 
ment, elle n'a que faire là où la nature n'a pas été dépossédée 
des éléments de reproduction, ni là où ils lui ont été rendus ou 
apportés, car l'œuvre naturelle, même dans les eaux douces, ne 
demande qu'à être respectée et protégée pour se dérouler ex^ 
pansivement. 

Vous refusez de reconnaître cette vérité, dites-nous alors, 
nous vous prions, ce qu'il y aura à attendre de vos opérations de 
laboratoire, appliquées à la mer, lorsque vous aurez résolu le 
problème jusqu'ici insoluble de la fécondation artificielle de la 
semence des animaux marins, ou que, les ayant pliés à la sta- 
bulation en les affranchissant du besoin de mouvement, vous les 
aurez amenés à frayer dans vos réservoirs? Mais voyez plutôt 
combien ce serait inuitile. 
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Les produits marins sont tous immodifiables, tous incultiva- 
bles. Tout ce qui vit dans la mer y germe, s'y développe et y 
parvient à maturité sans notre secours. Cependant, il dépend de 
nous que le niveau de cette vaste source d'alimentation monte 
ou descende. Nous le faisons monter en puisant à la source 
avec mesure ; nous le faisons descendre en exploitant la source 
avec âpreté. C'est tout simplement une affaire de discrétion, et, 
par conséquent, le seul art de cultiver les eaux, c'est la mois- 
son intelligente et prévoyante, cet art dont l'attention s'est fâ- 
cheusement écartée depuis que l'on nous berce des illusions 
qu'a fait naître une fausse science. 

Pourtant, afifîrme-t-on, la pisciculture peut au moins servir à 
repeupler les fleuves et les rivières. Oui si, après avoir répandu 
dans ces cours d'eau des œufs de poissons embryonnés, nous 
laissons à la nature le soin de les faire éclore et de distribuer 
selon ses propres lois, les alevins qui proviendront de l'éclosion. 
Non si, plus confiants en notre travail qu'en celui de la nature, 
nous entendons lui imposer une tâche qu'elle répudie. 

La tâche dont la nature ne veut pas se charger c'est celle de 
refaire à la vie sauvage les générations d'animaux qui en ont 
été détournées par une éducation domestique. Comment peut- 
on s'imaginer que les brochets, les saumons, les lamproies, les 
tanches et les carpes qui auront passé leur premier âge dans des 
bassins d'élevage à se nourrir de substances charnues, cuites ou 
crues, bâchées ou râpées, soient aptes à vivre ensuite dans les 
eaux libres? C'est folie de croire cela, car il en est des alevins 
nés dans une piscine comme des oiseaux élevés en volière. En 
cessant d'être captifs, ils périssent de leur inaptitude à profiter 
de la liberté. Rendez aux champs des allouettes ou des serins 
après les avoir habitués à la pâtée ou à trouver leur nourriture 
dans une auge, vous verrez ce qu'ils deviendront. 

Fausse science donc que ces théories conduisant à des résul- 
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tats tout à fait opposés à ceux que leur illustre auteur avait 
en vue ; fausse science certainement celle dont l'application se 
traduit en conséquences dissolvantes de l'ouvrage naturel. 

Vous ne le croyez pas. Lisez, dans le Bulletin de la Société 
impériale d'acclimatation — mois de décembre 4868 — les 
remarques de M. Flix, le conducteur des Ponts et Chaussées, 
chargé de diriger les opérations de l'atelier de pisciculture fondé 
à Cadillac, pour le réempoissonnement de la Garonne. M. Flix 
dit ; 

« La perte des œufs altérés pendant le voyage ou pendant 

« rincubation est de peu d'importance La mortalité qui 

« frappe les alevins deux ou trois jours après, leur naissance, 
« est quelquefois très- considérable... La mortalité après la ré- 
(c sorption de la vésicule, c'est-à-dire à l'époque où la faim se 
« manifeste chez ces espèces, est la plus considérable des trois 
« catégories. Cette mortalité n'est déterminée, assurément, que 
(( par un défaut de nourriture convenable et propre à être reçue 
« par des organes digestifs trop peu développés encore pour di- 
c( gérer, surtout les premiers jours, les . substances charnues, 
« cuites ou crues et râpées, qu'on offre aux salmonidés. En les 
« examinant à cette époque de leur vie, on les voit chercher 
« d'instinct à la surface de l'eau et non au fond, la nourriture 
c< que réclame leur faim. Si on leur donne du foie de veau 
« cuit et râpé, ou une chair quelconque, les alevins s'y préci- 
« pitent dès qu'un morceau touche la surface de l'eau, mais 
« presque jamais ils ne le ramassent au fond du bassin. Si, au 
« contraire, on jette un petit moucheron à l'eau, comme il 
« flotte toujours à la surface, il est sans cesse pris, lâché et 
« ressaisi jusqu'au moment où l'un des alevins l'avale. Avec la 
« nourriture artificielle les alevins meurent d'inanition. Un 
i « fait curieux le prouve : des alevins, évadés très- jeunes de nos 

« appareils de l'intérieur de l'atelier et réfugiés dans des bas- 
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« sins extérieurs à ciel ouvert, se sont beaucoup mieux déve- 
« loppés que ceux de l'atelier, sans recevoir aucune nour- 
€ riture. C'est qu'ils y étaient abondamment pourvus d'une 
<K masse de petits insectes ailés ou nus, qui, en tombant dans 
« l'eau, y trouvaient la mort et devenaient une pâture flottante 
« et parfaitement convenable au goût des salmonidés. » 

Franchement, ces ateliers de fabrication offrent comme une 
réminiscence de ces horribles viviers dans lesquels un Romain, 
odieusement sensuel, engraissait des murènes en les rassasiant 
delà chair de ses esclaves. Ces appareils de pisciculture renfer- 
mant des alevins*nourris au foie de veau, donnent-ils l'espoir de 
repeupler la Garonne ? Noii, certainement. Que ce procédé d'é- 
levage ait un certain résultat dans les eaux d'un parc, dans des 
eaux domestiques, ce n'est pas douteux, mais qu'on en attende 
le repeuplement des rivières et des fleuves, c'est s'abuser étran- 
gement. 

Ainsi, dans les eaux douces comme dans les eaux salés, ce 
ne sera qu'en facilitant la réaction des forces de la nature et en 
évitant une trop grande dissipation des germes, que l'on pourra 
parvenir à remettre la production au niveau de nos besoins. 
Soit là ou soit ici, l'unique moyen d'obtenir de bonnes récoltes 
est de les faire avec un peu de discernement et de ménagement. 
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Inslrumcnls de l'industrie des pêches. — Ses pratiques préférées. — On 
ne saurait attendre de l'initiative de cette industrie la modération dans 
les récoltes. — Devoir des gouvernements. — L'intérêt du producteur 
et celui du consommateur. — Le homard et la langouste. 



Pour moissonner dans les eaux avec cette intelligente pré- 
voyance dont nous parlions tout à l'heure, il s'agit de n'employer 
à la cueillette que des appareils graduant leur travail sur la 
nécessité d'épargner, en majeure partie, les produits encore 
imparfaits, afin de laisser, autant que possible, s'accomplir, 
dans ses phases successives, l'œuvre d'élaboration de la nature. 
Or, ce que fait l'industrie des eaux salées est absolument l'op- 
posé de ce qu'elle devrait faire. On peut s'en assurer par l'exa- 
men de ses instruments. Elle en a de deux sortes : les instru- 
ments passifs et les instruments actifs. 

Nous entendons par instruments passifs tous les engins de 
pêche n'offrant que le caractère de pièges fixes ou mobiles, tels 
que les madragues, les filets de parcs, les filets de senche ou 
d'enceinte, les rets traversiers à nappe simple ou enchevêtrée, 
les filets quelconques qui sont tendus verticalement ou horizon- 
talement pour opérer leur capture sur place, en combinant leur 
action avec celle des courants ou du retrait de la mer, les filets 
flottants jetés à la surface ou à mi -fond, sur le passage des ban- 
des migratives, et, enfin, les cordes ou palangres, les verveux. 
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les nasses et les lignes. Par instruments actifs nous désignons 
la série de filets, de tous noms et toutes formes, organisés pour 
la poursuite du poisson, c'est-à-dire tous les appareils, grands 
ou petits, qui, chargés de poids et armés d'un sac pour la récolte, 
sont traînés sur les fonds, les uns à la voile ou à la vapeur, les 
autres au moulinet ou à bras. 

Les instruments passifs fonctionnent pour ainsi dire comme 
des souricières, n'atteignent que partiellement les aggloméra- 
tions poissonneuses et rejettent généralement le menu poisson. 
Leur emploi suppose une abondance de produits qui n'existe 
plus; aussi, sont-ils de plus en plus délaissés. 

Les instruments actifs poursuivent les multitudes, les enve- 
loppent, les emboursent et retiennent tout. Leur énergie peut 
être comparée à celle de rouleaux de foulage promenés sur une 
aire, ou à l'action de gauler certains arbres pour en faire tomber 
les fruits. Naturellement les pêcheurs préfèrent ces moyens 
expéditifs aux moyens lents, la pêche à la traîne, qui rémunère 
encore leur dur métier, à la pêche sur place, qui ne rapporte 
plus que de minces bénéfices. Il est facile de prévoir les résul- 
tats que cette préférence doit amener fatalement. 

Au moment où nous écrivons ces lignes , nous avons sous les 
yeux une assiétée de fretin dont on va faire une crêpe pour no- 
tre usage domestique. Il y a là trois cent quatre-vingt-huit indi- 
vidus, des labres de toutes les variétés, des joues cuirassées, des 
sparlins, des mules et des gobies, pesant ensemble cinq cents 
grammes. C'est une petite partie de la capture opérée par un de 
ces filets racleurs, espèces de seine à chevrettes, qui, sur les 
côtes de Provence, portent le nom de Tartanons. Cette livre de 
nourriture prématurément retirée de la mer, en eût incontes- 
tablement produit plusieurs quintaux, si elle y avait été laissée 
pendant deux ou trois années encore. Quel gaspillage ! 

En vérité, ils sont bien primitifs, bien barbares, ces procédés 
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de pêche qui détruisent ainsi les ferments d'abondance répan- 
dus dans les eaux. Au moins, ces pratiques arriérées se rédui- 
sent-elles à quelques faits isolés de maraudage dont les Hurons 
seraient seuls excusables ? Non, c'est l'usage général, dans la 
Méditerranée comme dans l'Océan, de donner aux instruments 
de capture une énergie qui s'accroît à mesure que le poisson 
devient plus rare. A voir cette inconsciente témérité, cette in- 
croyable et navrante dilapidation des fruits du domaine social, 
on se croirait encore au milieu des ténèbres du premier âge du 
Monde, ou Ton s'imaginerait que nous traversons une de ces 
néfastes époques de famine pendant lesquelles toutes les règles 
de prudence s'effacent et disparaissent devant une nécessité im- 
périeuse, celle d'échapper au danger de mourir de faim. Quelle 
insousiance de l'avenir dans cet acharnement à infertiliser, 
tout à la fois, les fonds du large et les fonds de la côte par un 
travail exterminateur des germes ! 

Mais la prévoyance dans la moisson on ne saurait l'espérer de 
l'initiative de l'industrie des pèches qui, sans rester étrangère à 
la civilisation, tient, cependant, à ses routines séculaires et à son 
insolidarité, (f Si la mer, au lieu d'être une propriété indivisi- 
« ble de sa nature, disons-nous, page 177 de notre livre, pou- 
ce vait, ainsi que le sol, être morcelée et adjugée par lots à des 
« fermiers, il est probable que la multiplication et la succession 
<( des récoltes y seraient assurées par le même intérêt qui ga- 
o: rantit l'ensemencement dè la terre. Nous verrions là ce que 
« nous voyons ici, la prévoyance se subsistuer à l'insouciance, 
« la pensée de conserver et d'accroître faire place à l'âpre désir 
(( de s'emparer, le plus que l'on peut, d'une chose incessam- 
« ment ravissable et qui, aujourd'hui, épargnée par un, sera, 
« demain, saccagée par un autre. Mais la mer n'est pas suscep- 
(i tible de morcellement et, par suite, ses richesses se trouvent 
« à la merci d'une exploitation incontinente, entraînée par un 
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« intérêt immédiat, toujours pressant, à puiser le plus qu'il est 
€ possible, à cette source que ne protègent ni les soucis du 
« propriétaire, ni ceux du fermier. Prendre, prendre encore, 
« prendre toujours , jusqu'à ce qu'il ne reste plus rien du 
^ bien commun, c'est la seule règle d'une industrie qui ne 
(( possède pas le fond qu'elle exploite et n'en est pas respon- 
« sable. » 

A qui donc devons-nous demander de faire cesser « le triste 
« spectacle d'un grand peuple, le plus éclairé de tous, ne sa- 
« chant pas tirer la millième partie de sa subsistance des eaux 
« qui baignent les six cents lieues de sa frontière maritime ? » 
A qui nous adresserons-nous dans le but d'obtenir que la mer 
cesse d'être saccagée et infertilisée par les filets traînants, « ces 
« instruments de récolte qui ne peuvent fonctionner en sépa- 
^ rant le produit développé de celui qui ne l'est pas, ces engins 
« balayeurs qui, atteignant et retenant tout, le fruit mûr et la 
€ semence à peine germée, les générations naissantes plus en- 
« core que leurs aînées, frappent de coups dévastateurs l'œuvre 
« de la reproduction ? » 

Evidemment, c'est le devoir des gouvernements de surveiller 
et de protéger l'ensemencement naturel des eaux ; c'est leur 
devoir de garantir, par une sage et judicieuse administration de 
la pêche, ce grand objet de la succession et de l'abondance des 
récoltes de la mer. Après Dieu, c'est à eux qu'appartient le 
soin d'assurer la nourriture des peuples, ce premier besoin des 
sociétés civilisées comme de la tribu sauvage. 

Toutefois, appeler sur cet objet la sollicitude des gouverne- 
ments, c'est se donner une vaine peine, car c'est les placer en 
face d'une question purement pratique qui leur est à peu près 
inconnue. C'est du moins ce qui ressort de la crédulité avec 
laquelle ils ont généralement accueilli les résultats erronés de 
l'enquête anglaise et de l'enquête belge, sur la pé^he, résultats 
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d'autant moins dignes de confiance qu'ils se résument en une 
dénégation qui n'a pas le sens commun. 
► Non, elle n'a pas le sens commun cette prétention sophisti- 

que alléguant l'immensité du domaine des mers pour ériger en 
principe que l'influence de l'homme ne peut ni augmenter ni 
diminuer la fécondité de la faune marine. C'est le contraire 
qu'il est raisonnable d'admettre et qui est vrai : de l'influence 
de l'homme dépend absolument la fertilité ou la stérilité des 
régions riveraines, l'abondance ou la rareté du poisson sur les 
marchés. 

Il ne saurait donc suffire d'éveiller l'attention des hommes 
d'État sur l'intéressant problème qui nous occupe ; il faut en- 
core les mettre à même d'apprécier combien est dangereux le 
préjugé issu d'enquêtes plus fastidieuses que sérieuses, et com- 
bien s'éloigne de la vérité l'idée que les ichtyologistes se font de 
l'étendue du champ élaborateur des aliments que la terre 
demande à l'eau. 

Ce qui importe surtout, c'est de dissiper l'ignorance presque 
générale, en cette matière dont la pratique n'est qu'aux mains 
d'une classe d'hommes aussi dépourvue d'instruction qu'elle 
est intelligente et intrépide ; c'est de faire pénétrer partout les 
notions du vrai en l'art d'exploiter sans l'épuiser l'abondance 
de principes nourriciers que renferment les eaux. 

Tel est le but à poursuivre. Nous l'avions en vue en pubUant 
V Industrie des eaux salées et nous nous proposons de l'attein- 
dre en soutenant avec une persévérance énergique les convic- 
tions exprimées dans cet ouvrage, fruit de trente-quatre années 
d'application à la recherche de la vérité. 

L'expérience des temps consultée et, avec les faits de l'hom- 
i me, les faits de la nature, nous disons : 

L'œuvre providentielle dans les eaux s'effectua pleinement 
sans notre participation. 
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Les produits marins sont généralement incultivables, 
La culture de ces produits est nçn seulement inutile^ mais 
encore dangereuse ; inutile, parce que V action naturelle y 
suffit ; dangereuse, parce que notre intervention^ dans un 
ordre de choses qui la repousse^ n'a et ne peut avoir d'autre 
résultat que celui de contrarier et d'arrêter V œuvre de la 
nature. 

C'est improprement que Von nomme aquiculture une in-- 
dustrie ne produisajit rien et qui est, au contraire^ une cause 
de ruine pour les foyers de peuplement des eaux libres dont 
elle exploite la production en lui faisant subir un déchet de 
quatre-vingt-dix pour cent au moins, sans compter le préju- 
dice qu'elle porte à la multiplication du poisson local. 

En effet, les essais de culture tentés sur divers rivages, 
durant une période de plus de deux mille ans, n'ont abouti 
qu'à des pratiques d'élevage de quelques-unes des espèces qui 
n'émigrent pas. 

Ces pratiques ne sont donc que le monopole, entre les 
mains de quelques particuliers, des fruits de V œuvre géné- 
rale appartenant à tous. Elles sont un expédient commercial 
et non, ainsi que Von voudrait le faire croire, un moyen 
d'accroissement des ressources alimentaires que la mer nous 
fournit. 

Puisque la faune marine parvient à son complet dévelop- 
pement, sous la seule influence de la nature, et accumule ses 
moissons précisément dans les parties du lit de la mer qui 
sont accessibles anx instruments de récolte, il est évident 
que de notre manière d'opérer la capture de ces précieux 
épanchements de richesse dépend leur abondance ou leur 
insuffisance. 

Non plus que la terre, la mer ne peut produire abondam- 
ment si la semence lui fait défaut. Conséquemment, elle ne 
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saurait être poissonneuse à proportion des besoins de la conr 
sommation, si les procédés de récolte dont nous y faisons 
usage atteignent et retiennent, tout à la fois, le fruit mûr, 
le fruit vert et la semence à peine éclose. 

Si nous délaissions la pêche immodérée pour revenir à la 
pêche modérée, à la pêche intelligente, celle qui, au lieu de 
saccager les foyers producteurs, ménage la production en en 
épargnant les germes, si, pour le dire en termes techniques, 
nous nous interdisions absolument, dans nos eaux, V emploi 
des filets de traîne pour ne recourir qu'à des filets dormants 
ou flottants et aux cordes, il est probable, il est même certain, 
que, en peu d'années, notre pêche côtière serait aussi pro^ 
ductive qu'elle Vest peu aujourd'hui. 

Voilà les idées que nous voudrions voir faire leur chemin 
dans l'esprit public et monter jusque vers les hautes régions 
gouvernementales avec une salutaire inspiration ; car, s'il est 
une chose à souhaiter, dans l'intérêt de la subsistance des peu- 
ples, c'est que les gouvernants et les gouvernés se pénètrent de 
cette vérité vraie que, pour devenir une industrie largement 
nourricière, la pêche sur les côtes doit remplacer ses engins 
follement pillards par des appareils intelligemment captureurs. 

« La rareté du poisson, dit M. le docteur Turrel, dans les 
« Annales des Voyages — mois de décembre 1868 c'est la 
« cherté des autres comestibles et c'est la misère pour les 
« classes les plus nombreuses. *Un pareil mal ne saurait rester 
« sans remède. » 

C'est convenu, mais, nous le répétons, il n'y a point à son- 
ger que les pêcheurs appliquent eux-mêmes le remède dont on 
sent la nécessité. Des travailleurs qui gagnent à peine le pain de 
leur fan^ille à tirer tout ce qu'ils peuvent de leur œuvre journa- 
lière, sont plutôt entraînés à activer leur labeur qu'à le ralentir. 
La conscience se tait facilement lorsqu'elle se trouve aux prises 
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avec le besoin péniblement satisfait. C'est ainsi que nous nous 
expliquons comment certains groupes de pêcheurs anglais ont 
osé afïirmer, devant Tenquête, que les produits de leur baie 
multipliaient d'autant plus qu'on les décimait davantage. La 
même cause produisant partout même effet, nous ne serions 
nullement surpris de voir tous les pêcheurs de France et de 
Navarre se liguer pour soutenir que si la cherté du poisson est 
progressive ce n'est pas parce qu'il devient rare. Allez en Es- 
pagne ou en Italie, vous ne verrez pas moins couvrir, par des 
mensonges dénégateurs , le même acharnement à dessécher la 
source d'aliments que la mer renferme. 

L'année dernière, dans un Etat qui a ses frontières maritimes 
sur deux mers, sur l'Océan et sur la Méditerranée, les pêcheurs 
étaient consultés afin de savoir s'il n'y aurait pas lieu d'interdire, 
durant une partie de l'année, la pêche du homard et de la lan- 
gouste. 

« Il y a lieu, répondaient ceux qui ne pratiquent pas ordi- 
« nairement la pêche de ces crustacés, il y a lieu, parce que la 
Qi diminution du nombre des homards et des langoustes est un 
« fait. y> 

« Il n'y a pas lieu, disaient les interpellés intéressés à la 
c question, il n'y a pas lieu, parce que la diminution n'est pas 
« avérée et parce que, s'il y a de mauvaises années, il y en a 
« aussi de bonnes et que, après avoir disparu de certains pa- 
« rages, le homard et la langoHste y reviennent en aussi grand 
« nombre qu'auparavant. » 

Ainsi, d'une part, affirmation et, de l'autre, négation, deux 
forces égales se neutralisant pour éterniser le statu quo. 

Mais on n'en était qu'à la première moitié du problême, car 
^1 restait à fixer l'époque de l'interdiction annuelle pour le cas 
où il serait reconnu nécessaire de l'édicter. Grand embarras 
encore devant la divergence des opinions. Les riverains de 
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rOcéan étaient à peu près d'avis que l'époque la plus propice se 
renfermait dans les mois de mars, avril et mai. Les riverains de 
la Méditerranée prétendaient, eux, qu'elle devait durer du mois 
de février au mois d'août. Qui donc se chargerait de mettre les 
pêcheurs d'accord sur les intérêts de leur industrie ? 

On n'y arriverait, croyons-nous, qu'en évitant de leur de- 
mander leur avis. Pour les crustacés, ainsi que pour le poisson 
en général, l'époque de la ponte se manifeste par deux carac- 
tères qui ne sauraient échapper à l'attention, le degré d'avan- 
cement de la gestation, chez les femelles, et l'agglomération 
des espèces sur les frayères. Pourquoi néglige-t-on de consul- 
ter les faits pour s'en rapporter à des opinions plus ou moins 
intéressées ? 

C'est parce que, dans tous les pays qui ont une marine, la 
profession de pêcheur, pénible entre toutes, plus périlleuse 
qu'aucune autre, et d'autant plus sympathique qu'elle joue un 
rôle utile dans la formation de la force navale de ces pays, est 
traitée en privilégiée. L'intérêt du producteur est tout, celui du 
consommateur n'est rien lorsqu'il s'agit de toucher à l'industrie 
des pêches. A preuve les incroyables résultats de l'enquête an- 
glaise et l'accueil empressé qui a été fait à l'erreur capitale sur 
laquelle ils reposent, à cette imprudente déclaration niant le 
fait certain, le fait évident de l'infertilisation des côtes par une 
exploitation à outrance de toutes les régions poissonneuses. 

Toutefois, l'Etat que nous citions, tout à Theure, comme s'é- 
tant occupé du homard et de la langouste, n'a pas encore re- 
noncé à découvrir un moyea d'arrêter la disparition de ces pré- 
cieux animaux. Si l'administration de la marine, dans ce pays 
possesseur de plus de six cents lieues de côtes, est lasse de ne 
recueillir partout, sur les faits de l'industrie des pêches, que 
des renseignements à contre-sens de la vérité, elle ne déses- 
père pas, cependant, de parvenir à s'éclairer avec plus de cer- 
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titude à l'aide de recherches poursuivies sans la participation 
des pêcheurs ; mais c'est là une vaine confiance, à en juger par 
les résultats que nous avons sous les yeux de toute une année 
de laborieuses perquisitions effectuées dans l'une des principales 
circonscriptions maritimes de la nation. 

On avait voulu relever minutieusement, jour par jour, la 
quantité, la dimension et l'état sous le rapport génératif, des 
langoustes pêchées, durant l'année, dans les eaux de cette cir- 
conscription. Ce travail, exécuté à la halle, avait pour objet de 
faire apprécier jusqu'à quel point il pourrait être efficace d'éle- 
ver la taille au-dessous de laquelle la capture de ces crustacés 
est interdite. Il en ressortait : 1» que 30,000 langoustes environ 
avaient figuré sur le marché ; 2o que plus de la moitié d'entre 
elles n'atteignaient pas la taille réglementaire de 0,20 c; 3° que 
les autres avaient ou dépassaient cette dimension ; 4® que pas 
une seule n'était grenée. 

Or, l'absence complète de mère en couvaison, dans le nom- 
bre total des langoustes mises en vente à la halle, fait présu- 
mer que le relevé dont nous parlons n'offre pas l'expression de 
la vérité. Et, en effet, nous savons pertinemment que les pê- 
cheurs ayant connaissance de l'enquête qui avait lieu quotidien- 
nement à la poissonnerie, ont eu la précaution, pendant la sai- 
son du frai, de séparer les sujets grenés de ceux qui ne l'étaient 
pas et d'expédier les premiers, par la voie ferrée, sur les mar- 
chés de l'intérieur, afin de déjouer les investigations adminis- 
tratives. Il s'en est suivi que, au lieu de se procurer, ainsi que 
l'on en avait le désir, des indications précises sur la taille mmi- 
mum de la langouste adulte et sur le rapport du nombre de su- 
jets au-dessous de cette taille avec la quantité générale des 
langoustes capturées, on n'a obtenu que de faux renseigne- 
ments,, tendant à faire croire que les femelles grenées avaient 
été rejetées à l'eau. C'est une preuve de plus de la résistance 
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que rencontre, chez les travailleurs de la mer, toute idée de 
prévoyance qui pourrait, ne fût-ce que pendant une courte pé- 
riode, les contraindre à ménager, au profit de l'avenir, la ferti- 
lité des fonds qu'ils exploitent. 

Mais, si adroite et si persévérante que soit l'industrie des 
pèches à dissimuler ses pratiques professionnelles afin d'en ca- 
cher les funestes conséquences, il n'est point en son pouvoir de 
répandre l'obscurité sur les faits du ressort de l'histoire natu- 
relle. C'est celle-ci et non celle-là qui doit être consultée par 
qui veut réellement savoir à quelle époque de l'année il pourrait 
être avantageux , à la multiplication du homard et de la lan- 
gouste, de prohiber temporairement la pèche et la vente de 
ces crustacés. Nous ne sachons pas que les interdictions ou les 
restrictions nécessaires à la conservation du gibier, soient pro- 
noncées sur l'avis préalable des chasseurs. 

L'histoire naturelle enseigne à ceux qui l'étudient pratique- 
ment, que la langouste et le homard, presque introuvables en 
janvier, février et mars, deviennent plus nombreux en avril et 
en mai, s'agglomèrent en juin et en juillet et pondent à partir 
du mois d'août ; que la maturation des œufs, considérée géné- 
ralement, dure du mois d'août au mois de février inclusivement, 
c'est-à-dire sept mois; que chez les deux espèces, ce n'est pas 
la ponte qu'il faut protéger, mais l'éclosion ; que celle-ci sur- 
vient individuellement le cinquième mois après la ponte, et enfin 
que s'il n'en est pas exactement de même, dans nos eaux océa- 
niques et dans nos eaux méditerranéennes, cela tient, non à une 
différence de mœurs ou d'instinct chez les animaux, mais seule- 
ment à une différence climatologique, qui ne peut avoir d'autre 
effet que celui d'avancer ou de retarder, de vingt à trente jours, 
l'accomplissement des phénomènes de la génération. 

Ces faits étant connus de la manière la plus certaine, on ne 
peut que repousser absolument et l'opinion des pêcheurs de la 
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Méditerranée et celle des pécheurs de l'Océan, qui placent entre 
le mois de février et le mois d'août l'utilité d'une mesure pro- 
tectrice de la reproduction des crustacés. Quoi I c'est avant que 
les femelles de ces animaux n'aient pondu et non pendant 
qu'elles couvent, amassés sous la queue, les germes de leur 
postérité, qu'il faudrait respecter leur existence ! Si ce n'est de 
la dérision, c'est une ignorance inexplicable chez les hommes 
du métier. Puisque la ponte commence au mois d'août et que 
l'éclosion se termine au mois de février, c'est en novembre, dé- 
cembre et janvier qu'il peut être utile d'interdire la pèche du 
homard et de la langouste. 
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Bienfait qui résulterait de Tinterdiction de la pêche à la traîne. — Inanité 
des mesures de détail pour remettre la pêche côtière en harmonie avec 
les besoins de la consommation. 



Il y a peu de temps, un des journaux qui ont bien voulu s'oc- 
cuper de notre livre, nous adressait le reproche d'avoir « trop 
€ asservi aux intérêts maritimes l'intérêt pour le moins aussi 
« considérable de l'alimentation publique, ce redoutable pro- 
€ blême de l'époque actuelle ». 

« De ce que le peu d'inclination de nos compatriotes pour les 
« professions de la mer justifie l'existence de notre réserve na- 
« vale, ajoutait cette feuille, il ne suit pas nécessairement qu'il 
« faille sacrifier, à la conservation de cette réserve, une des prin- 
« cipales branches nourricières de la population du pays. Le 
« premier besoin d'un peuple n'est pas de se trouver toujours 
« en état de faire la guerre, c'est-à-dire de parer à une éven- 
« tualité. Ce à quoi il doit pourvoir d'abord, c'est la nécessité 
<r permanente d'assurer sa subsistance. » 

Sans doute, le premier des besoins, pour les sociétés comme 
pour les individus, est celui de se nourrir. Il n'y en a point de 
plus immédiat, de plus continuel et de plus impérieux ; mais 
s'il est toujours instant et absolu, s'il ne peut être négligé ni 
sacrifié à un autre, il faut convenir, cependant, qu'il est de tous 
nos besoins le plus facile à satisfaire. Jamais une société civilisée 
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n'a péri de faim. Beaucoup ont disparu ou ont perdu leur splen- 
deur, sont descendues du premier au dernier rang, parce 
qu'elles n'avaient pas su conserver les institutions qui avaient 
fait leur prospérité. 

Dans tous les temps, la marine a été la source de la richesse 
et de la grandeur des peuples en possession de cet élément de 
puissance. Il est donc naturel, chez les nations qui disposent de 
cette cause de bien-être et de force, que les intérêts maritimes 
prévalent quelquefois sur d'autres intérêts. C'est ce qui a lieu, 
d'une façon ou d'une autre, en France, en Angleterre et dans 
tous les Etats ayant l'ambition de grandir et de s'enrichir par la 
marine. Partout l'exploitation de la mer jouit d'une protection 
privilégiée ou profite d'une tolérance sans limite. 

Devant cette situation, qui procède d'un intérêt non moins 
important que celui des subsistances, nous avons dû forcément 
rattacher les eadgences particulières de notre département de la 
marine à la solution du problème soulevé. En faisant valoir les 
besoins du consommateur, nous avons dû réserver le privilège 
nécessaire du producteur; mais, loin d'avoir asservi le premier 
de ces intérêts au second, nous avons plutôt fait dépendre celui- 
ci de celui-là, puisque toute notre argumentation, contre l'aqui- 
culture et les abus de la pêche, repose précisément sur cette con- 
sidération que le sort de l'Inscription maritime, en France, se 
lie à l'adoption et au succès des mesures à prendre dans le but 
d'assurer les besoins de la consommation. 

Que demandons-nous en effet ? 

Que V œuvre de Vhomme, cette prétendue science, cette sup- 
position qui se nomme VaquicuUure, cesse de contrarier et 
d'arrêter l'expansion de V œuvre de Bien dans les eaux ; 

Que d'infimes et insignifiantes cultures ne soient plus, 
dans les champs de la mer, un obstacle à Vabondance des 
moissons ; 
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Que la pêche, seule industrie naturelle des eaux salées, se 
modère et se règle sur la nécessité d'épargner une partie des 
éléments reproducteurs, soit par des alternances annuelles, 
soit par des réserves temporaires de portions de côte, expres- 
sément choisies, soit, en^n, par la suppression des filets traî- 
nants, ce qui vaudrait mieux et serait plus facile qu'aucune 
autre mesure, 

11 est incontestable que ce que nous réclamons serait, du 
moins, quant à présent, plutôt au profit des masses qu'à celui 
de la réserve maritime et garantirait, par la suite, aussi bien 
l'intérêt du consommateur que celui du producteur. 

C'est d'ailleurs reconnu ; « Mais, nous fait-on observer, à moins 
« de recourir au système prohibitif aboli par le traité de com- 
« merce de 1860, la limitation de la faculté de traîner à la voile 
« en deçà des eaux libres, c'est-à-dire dans la zone de nos 
« eaux territoriales, aurait pour conséquence de mettre l'ap- 
« provisionnement des marchés français à la merci de l'An- 
« gleterre. » 

Cela pourra arriver effectivement pour ceux de nos marchés 
qui sont voisins de la Manche, mais il est douteux en ce qui 
concerne les produits de la pêche, que l'influence du libre- 
échange se fasse vivement sentir sur nos côtes méridionales de 
l'Océan ou sur nos côtes de la Méditerranée. 

En tout cas, de deux maux le moindre est toujours le plus 
supportable. On ne saurait hésiter longtemps à se prononcer 
entre des pratiques abusives qui doivent nous conduire à man- 
quer absolument de poisson et des précautions de prévoyance 
qui nous gêneraient présentement, mais feraient abonder la 
denrée dans un avenir prochain. 

« Il importe peu, assure M. le docteur Turrel, que les An- 
c( glais nous approvisionnent de poisson pendant quatre ou cinq 
« ans, si nous parvenons ensuite à nous passer d'eux, en ra- 
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« menant dans nos eaux l'abondance dont elles ont eu, autre- 
c fois, le privilège. » 

Du reste, il serait plutôt à désirer qu'à craindre que nous de- 
vinssions momentanément les tributaires ichtyophages de la 
Grande-Bretagne. Consultons, à cet égard, l'opinion d'un 
homme fort compétent, celle de M. le consul Sabin Berthelot. 
Voici ce que nous écrit ce docte ami de la mer et des poissons : 
« On se trompe en disant que l'application des mesures que 
« vous proposez mettrait nos marchés à la merci de l'Angle- 
« terre. La pêche côtière est encore plus infructueuse de l'autre 
« côté de la Manche que sur notre bord, et les Anglais paient le 
« beau poisson beaucoup plus cher que nous ne le payons nous- 
€ mêmes. Ils font acheter, dans nos ports de l'Ouest, à Bou- 
« logne, à Calais, à Honfleur, une bonne partie de notre marée 
« fraîche. Ce poisson de luxe, déjà bien payé, est revendu chez 
« eux à très-haut prix. Il en était déjà ainsi avant l'abolition du 
€ système protecteur ; nos officiers de marine commandant les 
« garde-pêches l'avaient constaté et certainement cet état de 
« choses n'a pas changé. Si un pareil trafic venait à s'établir à 
« notre profit, sur nos côtes de la Méditerranée, si, veux -je 
( dire, les Espagnols et les Sardes venaient alimenter nos mar- 
« chés des produits de leur pêche, ces voisins ne pourraient 
« qu'être les bienvenus. Est-ce que quand les récoltes de cé- 
« réaies manquent ou ne suffisent pas à nos besoins, nous n'al- 
« Ions pas chercher les blés d'Odessa et de Taganrog ? Les pro- 
« duits de la mer ne sont pas moins importants que ceux de la 
(( terre dans cette grande question de l'alimentation des peuples. 
« Au besoin, le commerce cherche les éléments de son existence 
« et de ses profits partout où il peut les trouver. ^ 

Ce qui résulterait de l'interdiction de la pêche à la traîne, 
dans la limite de nos eaux territoriales, est facile à prévoir. 

Si, à des engins capturant en masse le poisson et ses germes. 
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nous substituions d'autre engins triant les récoltes et n'en rete- 
nant que les produits parvenus à un degré de développement 
déterminé, il devrait inévitablement survenir une diminution de 
la quantité de poisson pêchée. L'approvisionnement des halles 
serait moins considérable qu'il n'est aujourd'hui. Par suite, le 
prix de la marchandise aquatique renchérirait, ce qui serait 
une compensation pour les pêcheurs dépossédés de leurs ins- 
truments trop actifs, et ferait que le consommateur se ressen- 
tirait seul de la disette de poisson amenée par la proscription des 
filets traînants. 

C'est là tout et pour quelques années seulement, car il n'est 
pas déraisonnable d'espérer, qu'une fois prise, l'habitude de 
n'user que de pratiques offrant le triple avantage de ne pas boule- 
verser les emménagements naturel des fondé, de protéger les pre- 
mières phases de la fructification et d'épargner, dans la mesure 
nécessaire, les éléments multiplicateurs, nous verrions bientôt 
l'abondance renaître sur nos marchés, non plus en monceaux 
de fretin, mais en beaux étalages de poissons développés, repré" 
sentant encore plus de nourriture par leur poids que par leur 
nombre. 

Telles seraient, en effet, les conséquences de la réforme : un 
peu de gêne dans les commencements ; puis, un bien sensible 
et durable, la profusion de l'un des aliments le plus susceptible 
de foisonner et, avec elle, le retour du bon marché des autres 
denrées comestibles. Ces avantages valent bien l'argent qui se- 
rait employé à indemniser les pêcheurs de la condamnation 
d'une partie de leur outillage. 

Véritablement, pendant les années de pénurie qui suivraient 
la suppression de la pêche à la traîne, nous vendrions moins de 
poissons slux Anglais et, peut-être, leur en achèterions -nous un 
peu, mais qu'importe? Vaut-il mieux que, laissant notre pêche 
côtièrc se consumer dans l'ornière que ses funestes routines 
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creusent toujours davantage, nous finissions par nous trouver 
dans le cas de n'avoir plus ni à vendre ni à manger du poisson? 
C'est l'extrémité où nous conduisent l'égoïsme des intérêts pré- 
sents et l'obstination de certains esprits à rattacher plus qu'il 
n'y a lieu le sort de notre réserve navale à celui d'une question 
économique. 

Non possumus, disent les armateurs à la pêche intéressés au 
maintien du statu quo. C'est, en effet, impossible, assurent les 
croyants à la nécessité de laisser dévaster la mer pour que l'Ins- 
cription maritime ne succombe pas. Supprimer la pêche à la 
traîne, prétendent-ils, ce serait réduire, pour un temps trop 
prolongé, les moyens d'existence d'une partie de notre population 
maritime. Tant que la France tiendra à être une puissance riche 
et prépondérante, elle ne pourra pas faire le sacrifice des intérêts 
immédiats de cette population à la solution du problême surgis- 
sant de l'insuffisance des subsistances tirées des eaux. Ce sacrifice 
détournerait de leur métier bon nombre de marins et amènerait 
conséquemment un déficit dans les rangs de l'Inscription. 

La crainte est sérieuse mais exagérée. 11 ne faut pas s'en 
préoccuper plus qu'elle ne mérite. S'il est vrai, d'une part, que 
la proscription des filets traînants doive produire la conséquence 
fâcheuse, mais passagère, de ralentir tout d'un coup l'activité de 
l'industrie des pêches, d'autre part, nous ne devons pas perdre 
de vue que l'infertilisation de nos côtes entraîne le résultat de 
fermer peu à peu, mais irrévocablement, une des voies du re- 
crutement de notre réserve maritime, en éloignant les Français 
de l'exercice d'une profession qui cesse d'être rémunératrice. 
Déjà, peut-on affirmer que sur une grande étendue de nos ri- 
vages méditerranéens, la pratique de la pêche est presque en- 
tièrement abandonnée aux Sardes et aux Napolitains. Sont ce 
les intérêts de ces étrangers que nous devons ménager au détri- 
ment des nôtres? 
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Personne ne le pense. Au contraire, désireux que Ton est 
d'atteindre tous les abus dont la reproduction des produits de 
la mer peut avoir à souffrir, on opine résolûment pour que les 
pêcheurs étrangers soient expulsés de nos baies et avec eux la 
pèche de plaisance. Gela serait bien rigoureux, au moins en ce 
qui concerne un divertissement toujours renfermé dans des 
limites très-circonscrites et qui est certainement peu coupable, 
sinon tout à fait innocent, de la disparition du poisson ; mais 
pour les gens pénétrés du respect de la légalité, la pèche réglée 
et autorisée au profit de nos marins qui acquittent, en échange, 
un tribut de service public, ne comporte ni tolérance, ni excep- 
tion d'aucune sorte. Conséquemment, point de sacrifice à faire, 
surtout aux étrangers. 

Toutefois, ce sont nos propres pêcheurs qui repoussent la 
prohibition de la pêche à la traîne et ceux-ci ont des titres in- 
contestables aux ménagements de Tadministration. Ne voulant 
pas leur imposer une mesure de conservation qui n'est pas ac- 
ceptée, on se demande et on examine s'il ne suffirait pas de s'ar- 
rêter à des interdictions de pêcher telles ou telles espèces de 
poissons à l'époque où elles fraient. 

Selon nous, ces demi-moyens seraient plus fastidieux 
qu'utiles, car ce qu'il faut protéger pour garantir le repeuple- 
ment des eaux, c'est moins l'émission de la semence que la ger- 
mination et.le développement des germes. Or, empêcher la cap- 
ture d'une espèce de poisson au moment où elle va pondre, est 
à peu près vain si, une fois qu'elle a répandu ses œufs, les filets 
racleurs viennent troubler l'éclosion ou fouler et disperser les 
larves et les embryons qu'elle a produits. 

Et puis, comment voudrait-on asseoir un système de protec- 
tion catégorique et efficace sur cette diversité de mœurs et d'ha- 
bitudes qui distingue une famille de poisson d'une autre cepen- 
dant mêlée à celle-là et vivant avec elle dans la même prairie 
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marine ou sous le même rocher? Comptez, nous vous prions, 
combien il y a d'espèces ou de variétés qui pondent, succes- 
sivement ou simultanément , du mois d'avril' au mois d'août, 
combien du mois de novembre au mois de février, et faites- 
vous, ensuite, une idée des entraves qu'il y aurait à apporter 
à la liberté de Ja pêche, afln de parvenir à assurer, non la 
reproduction de toutes les espèces , mais de quelques-unes 
seulement. 

On y arriverait, croit-on, en interdisant l'accès du marché 
aux espèces dont la capture ne serait pas permise. C'est une 
plaisanterie. Quelle savante surveillance ne faudrait-il pas dé- 
ployer aux halles, pendant neuf mois de l'année, si l'on voulait 
réellement réprimer les contraventions à la défense ? Et quel 
embarras et quelle sujétion pour les pêcheurs, dans l'exécution 
d'une règle qui les obligerait, après chaque coup de filet, à faire 
le triage et le rejet à la mer, du poisson dont la vente serait 
prohibée ! Il est facile d'apercevoir d'un seul coup d'œil toutes 
les difïicultés et toutes les vexations qui surgiraient de cette me- 
sure de détail d'ailleurs sans objet assurément, puisque le pois- 
son rejeté à l'eau n'y retournerait pas en vie et que l'interdic- 
tion du marché à telle ou telle espèce ne préserverait pas sa 
progéniture de la destruction. 

Voilà ce dont nous sommes bien pénétré et voilà pourquoi 
nous recommandons, non une mesure de détail, mais une me- 
sure générale — la prohibition de la pêche à la traîne -r- dans 
le but de rendre à nos eaux littorales leur primitive fertilité, ces 
richesses de la mer destinées à suppléer à l'insuffisance des 
biens de la terre. 

On a beau le redouter et l'éloigner, l'acte d'où doit sortir la 
restauration de l'aliment de l'industrie des pêches, cet acte est 
désormais si nécessaire qu'il en devient inévitable. Si ce n'est 
aujourd'hui, ce sera demain qu'une intelligence hardie, ayant lei 
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volonté et disposant du pouvoir de porter remède au maï, sapera 
ces routines surannées qui diminuent, chaque jour un peu plus, 
le quantum des ressources alimentaires que les populations at- 
tendent de la mer. 

Sera-ce par la condamnation même des filets traînants que 
Ton atteindra le grand but que nous indiquons ? Nous ne sau- 
rions l'affirmer, mais il est évident que, pour remettre notre 
pêche côtière en harmonie avec les besoins de la consommation, 
il est indispensable de recourir à une de ces mesures géné- 
rales : 

Ou cantonner la multiplication du poisson par des interdic- 
tions temporaires ou définitives de la pêche, dans des espaces 
d'eau déterminés, ce qui serait bien difficile ; 

Ou soumettre la pêche au fond à des alternances annuelles 
laissant en repos la moitié de l'étendue des rivages, ce qui ne 
serait pas non plus sans difficultés ; 

Ou interdire la pêche à la traîne dans toute l'étendue de nos 
eaux territoriales, ce qui n'exigerait qu'une surveillance à exer- 
cer sur la forme des instruments dont les pêcheurs feraient 
usage en dedans de cette limite. 

Si l'on ne veut d'aucune de ces trois solutions, inutile de 
chercher davantage ; il n'y a rien à faire, car ce ne sei*aient pas 
des dispositions de détail semblables à celles dont on a usé et 
abusé, dans le passé, qui pourraient régénérer la production de 
nos rivages dévastés. 

Mais la France, cette fille aînée de la civilisation moderne, le 
berceau ou la patrie adoptive de tous les grands progrès de l'es- 
prit humain, ne saurait participer plus longtemps à un invergo- 
gneux gaspillage des subsistances que la mer livre à la terre. 
Une nation éclairée entre toutes doit aux autres et se doit à 
elle-même, de donner l'exemple du renoncement à des méthodes 
arriérées, inintelligentes, et de montrer com.ment, an lieu de 
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la tarir, on peut faire abonder et déborder cette grande source 
nourricière, cette fécondité des eaux salées constituée pour être 
immense et qui le serait réellement si nous n'en arrêtions l'ex- 
pansion par notre détestable manière d'y puiser. 
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AVERTISSEMENT 



Après la mort si regrettable du savant amiral Fitz Roy, et sur 
Tavis du comité nommé par la Société Royale, le Bureau du 
commerce {Board of Trade) et l'Amirauté pour examiner les 
questions relatives à l'organisation et au fonctionnement du 
Bureau météorologique de Londres, il fut décidé que la direc- 
tion de ce bureau serait désormais confiée à un comité scienti- 
fique permanent (i), dont les membres, choisis par la Société 
Royale seraient chargés, sauf approbation du Bureau du com- 
merce, de l'organisation de cet important service. 

La dernière édition du Manuel barométrique de l'amiral 
Fitz Roy (2), publiée en 1864, étant épuisée, le comité a regardé 
comme très-utile la publication d'une édition nouvelle, entière- 
ment revue, et contenant les dernières découvertes, relatives à 
cette partie de la météorologie. C'est de cette édition publiée en 
1869, que nous donnons ici la traduction. Rédigée à un point 
de vue entièrement pratique par un éminent météorologiste 



(1) Le général Sabine, président de la Société Royale, a été placé à la 
téte de ce comité. 

(2) Ce Manuel a été traduit pour l'usage de notre marine. 

BULLETIN 19 
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pour les marins des côtes d'Angleterre , elle ne sera pas moins 
utile aux personnes qu'intéressent les variations du temps dans 
nos régions du Midi, pour lesquelles nous avons dû supprimer 
ou modifier certaines parties du Manuel exclusivement appli- 
cables aux îles Britanniques, en nous réglant sur les plus 
récents travaux des météorologistes. 
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LES INSTEUIENTS ET CE QU'ILS HOUS DISENT. 



Introduction. — Le baromètre est connu de chacun, mais 
quoique l'usage de cet instrument soit très-répandu, tant à terre 
qu'à la mer, peu de personnes comprennent encore les indica- 
tions qu'il nous donne. L'opinion générale est que la hausse (1) 
du mercure indique d'ordinaire le beau temps, et que sa baisse 
annonce la pluie ou le vent. Quand le niveau reste haut, une 
longue période de temps sec est probable ; lorsqu'il se tient bas, 
le temps est incertain, souvent humide, et on doit s'attendre 
à un prochain changement. 

Ces conclusions sont fort utiles dans la plupart des cas, mais 
quelquefois elles sont fautives, et une courte description des 
instruments météorologiques avec l'explication des règles à ob- 
server pour l'interprétation de leurs signes pourront servir à 
éviter les erreurs. 

Description du baromètre. — Le baromètre dans sa forme 
la plus simple consiste en un tube de verre fermé à l'une de ses 

(1) Dans les baromètres anéroïdes la hausse est indiquée par le mouve- 
ment de gauche à droite de Taiguille^ et la baisse par le mouvement in- 
verse. 
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extrémités et d'environ 9 décimètres de long. Ce tube est rem- 
pli de mercure et placé verticalement, l'extrémité ouverte en 
bas, dans un réservoir également rempli de mercure. Si cette 
opération a été faite avec soin, sans permettre à Pair de pénétrer 
dans le tube, le niveau du mercure qu'il renferme se fixera à 
une hauteur moyenne de 760 millimètres au-dessus du niveau 
du réservoir. L'espace resté libre dans le tube est un vide pres- 
que parfait. 

En termes généraux on dit que le niveau du mercure dans le 
tube monte quand l'air devient plus pesant (1) ; qu'il baisse quand 
l'air devient plus léger, et qu'il demeure stationnaire quand il 
n'y a aucun changement dans son poids. Nous allons montrer 
quelle est la raison de ces différents mouvements. 

Pression atmosphérique. — L'air, comme toutes les autres 
substances, est pesant, et l'atmosphère presse sur toutes choses 
à la surface de la terre avec une force ou un poids d'environ 
103 kilogrammes par décimètre carré. Notre corps étant en- 
tièrement rempli d'air, nous ne sentons pas cette pression qui, 
pour chacune de ses parties, s'exerce également dans tous les 
sens. 

L'air presse donc la surface du mercure contenu dans le ré- 
servoir avec une force de 103 kilogrammes par décimètre carré, 
force qui maintient dans le tube du baromètre la colonne de 
mercure, dont le poids équivalent s'exerce de haut en bas. 

Baromètres a eau. — Si, au lieu de mercure, le baromètre 
contenait de l'eau, la hauteur de la colonne qui ferait équilibre 
à la pression atmosphérique atteindrait un peu plus de 10 
mètres, le mercure étant 13 fois et demi plus lourd que l'eau. 
Des baromètres à eau ont été construits sur cette donnée, mais 

(1) Pour parler plus correctement, nous devrions dire que quand l'air 
devient plus dense sa pression sur la surface de la terre augmente. 
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ils sont loin d'être aussi utiles et commodes que les baromètres 
à mercure. 

Installation du baromètre. — Un baromètre installé pour 
l'usage du public doit être placé dans un lieu bien éclairé, de 
manière à pouvoir être consulté dans tous les temps (1). L'index 
qui marque le niveau du mercure dans le tube sera examiné et 
au besoin déplacé deux ou trois fois par jour, à des heures ré- 
gulières, par la personne chargée de la surveillance de l'instru-r 
ment. 

Echelle barométrique. — L'index se meut le long d'une 
échelle graduée en millimètres, sur laquelle sont ordinairement 
gravés des mots indiquant les variations du temps. Mais on ne 
doit pas se fier à ces indications, qui sont parfois en défaut. Ce 
n'est pas seulement en observant un certain jour la hauteur du 
mercure dans le baromètre que l'on peut se former une. opinion 
sur l'état du temps, mais bien en constatant les variations de 
cette hauteur depuis la veille ou depuis la dernière observation 
de l'index. Si le niveau marquant Variable s'élève vers Beau 
tempSy on doit s'attendre à un changement de temps ou de vent. 
De même si le niveau étant à Beau temps baisse, sans des- 
cendre jusqu'à Variable, un changement de vent ou de temps 
n'en est pas moins probable. 

Le baromètre indique plutôt le vent que la pluie. — Le 
baromètre étant sensible à la pression atmosphérique, indique 
les changements de cette pression. Quand la pression est iné- 
gale sur une certaine étendue de pays, l'air commence à se 
mouvoir d'un lieu à Tautre, et le vent se produit. Nous voyons 
par là que le baromètre peut indiquer assez exactement la pro- 

(1) Deux baromètres ont été installés dans ces conditions à Toulon, par 
les soins de Fadministration municipale, l'un sur le quai, vis-à-vis de 
THotel de Ville, et l'autre au Jardin public. 
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habilité du vent. Un changement de temps suit presque toujours 
un changement de vent, et comme à terre^ surtout dans les 
campagnes, on a plus de souci de la pluie que du vent, on con- 
sulte généralement le baromètre pour savoir si le temps sera 
sec ou humide, sans remarquer assez de quel côté le vent 
souffle. 

Le baromètre cependant peut être aussi utile à terre qu'à la 
mer, et servir à Tagriculteur aussi bien qu'au marin. Mais tous 
deux doivent se rappeler que pour avoir de bonnes indications 
il faut l'observer avec soin et régularité. 

Importance des avis télégraphiques. — Ce qui précède a 
dû faire comprendre que l'observation du baromètre dans une 
seule station ne peut donner qu'une connaissance imparfaite 
du temps. Pour en prévoir avec quelque certitude les varia- 
tions, il est nécessaire d'avoir l'état du baromètre , au même 
moment, dans plusieurs stations voisines, état que font connaî- 
tre journellement les avis télégraphiques du temps (1). Un 
Manuel tel que celui-ci ne sera cependant pas sans utilité, 
tant pour les marins et les pécheurs, qui partent souvent à une 
heure où ils ne peuvent avoir communication de ces rapports 
télégraphiques, que pour les personnes qui habitent loin des 
stations où ils sont publiés. 

Loi DE Buys-Ballot. — Les recherches du professeur 
Buys-Ballot, d'Utrecht, ont démontré que l'on peut prévoir 
avec une grande probabilité la direction d'où le vent soufflera 
un jour quelconque, si l'on connaît pour ce jour les hauteurs 
du baromètre prises le matin dans un certain nombre de sta- 
tions voisines du lieu où l'on se trouve. 

La règle proposée est celle-ci : Placez-vous de manière à ce 

(1) A Toulon ces avis sont affichés à la porte de l'arsenal, à l'entrée de 
la Chambre de commerce, et au bas du baromètre installé sur le quai. 
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que le point où le baromètre est le plus bas se trouve à votre 
gauche, et celui où il est le plus haut, à votre droite ; vous 
tournez le dos à la direction d'où probablement le vent soufflera 
pendant la journée. 

Ainsi, par exemple, on doit attendre des vents de la partie de 
Test si la plus haute pression est au nord et la plus basse au 
sud ; ou des vents de la partie du sud si la pression est la plus 
haute à Test et la plus basse â l'ouest. 

La force du vent dépend beaucoup de la différence plus ou 
moins grande des hauteurs barométriques observées le matin 
dans deux des stations situées près du lieu où le vent souffle. 

On dit communément que le baromètre baisse quand le mer- 
cure descend dans le tube ; son niveau est alors légèrement 
concave. La baisse dans le baromètre anéroïde est indiquée par 
le mouvement à gauche de l'aiguille. Le baromètre monte 
quand le mercure s'élève dans le tube, et sa surface est alors 
convexe. Dans le baromètre anéroïde la hausse est indiquée par 
le mouvement à droite de l'aiguille. 

Oscillations du niveau barométrique. — Dans les deux 
zones tempérées les oscillations du mercure, c'est-à-dire sa 
hausse et sa baisse, sont comprises, dans les occasions extraor- 
dinaireSy entre 785™/™ et 711«»/«», ou même un peu plus bas. 
La course ordinaire du mercure'dans le tube s'étend de 775™/"» 
à 736"»/"» (1). Dans la zone torride ou près de l'équateur la 
course est beaucoup moindre, excepté dans les ouragans qid 
font quelquefois baisser le niveau jusqu'à GS^»/". {Note A,) 

(1) Le baromètre est toujours moins haut au sommet d'une montagne 
qu'au niveau de la mer. La raison de cette différence est qu'à mesure que 
nous nous élevons Tcpaisseur de la colonne d'air diminue au dessous de 
nous, et que par suite son poids est moindre. Le baromètre peut ainsi ser- 
vir à mesurer la liauteur des montagnes, les variations de son niveau 
étant connues pour une élévation verticale donnée. 
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Un thermomètre est presque toujours joint au baromètre 
pour indiquer la température du mercure. La colonne qu'il 
forme dans le tube variant avec cette température, comme nous 
allons l'expliquer, il est nécessaire de tenir compte de cette 
variation dans les observations qui demandent une grande 
précision. 

TISllOliTU. 

Cet instrument, qui indique la chaleur et le froid, consiste en 
un tube de verre d'un très-petit diamètre, fermé à l'un de ses 
bouts, et dont l'autre extrémité, également fermée , est formée 
par une petite boule remplie de mercure (1). Presque toutes 
les substances se dilatent quand elles sont échauffées et se 
contractent quand elles sont refroidies. Le mercure étant très- 
sensible à ces influences monte ou descend dans l'intérieur 
du tube, où il forme un mince filet, suivant que la tempéra- 
ture s'élève ou s'abaisse , et c'est ainsi que le thermomètre 
indique ces variations dans le lieu où l'on se trouve. 

Graduation du thermomètre. — L'échelle du thermomètre 
est divisée en degrés. Deux points fixes de cette échelle, celui 
de la glace fondante et celui de l'eau bouillante, servent à éta- 
blir cette graduation. Dans les thermomètres usités en France 
l'intervalle entre ces deux points est de cent degrés, le point de 
la glace fondante étant à zéro degrés , et celui de l'eau bouil- 
lante à cent degrés. Au dessous de zéro degrés la graduation 
reprend en sens inverse, mais les degrés sont alors affectés du 
signe — (moins). 

(1) Le tube des thermomètres destinés à servir dans des climats très- 
froids renferme au lieu de mercure de l'alcool, cpii ne se congèle pas. 
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Les oscillations ordinaires du thermomètre , placé à l'ombre 
et à l'air libre, sont comprises en moyenne, pour le midi de la 
France, entre 30° et — 5° . Dans les hivers très-froids la tem- 
pérature descend quelquefois de plusieurs degrés au dessous 
de ce dernier point, et de même, dans les étés très-chauds, elle 
s'élève de plusieurs degrés au dessus du premier. Si l'instru- 
ment est exposé au soleil le mercure monte beaucoup plus 
haut. 

ITQROHiTRE. 

Cet instrument mesure l'humidité de l'air. Il y a plusieurs 
sortes d'hygromètres, mais le meilleur consiste en deux ther- 
momètres placés auprès l'un de l'autre et dont l'un est disposé 
d'une manière particulière, la boule étant entourée d'un linge 
que l'on maintient humide en laissant tremper dans l'eau son 
extrémité inférieure. 

Le thermomètre à boule humide est refroidi par l'évaporation 
autant que le comporte l'état de l'air. Quand l'atmosphère est 
chargée de vapeur, pendant ou avant la pluie ; quand il y a du 
brouillard ou que la rosée se produit, les deux thermomètres 
indiquent à peu près le même degré. Mais dans toute autre cir- 
constance le thermomètre à boule humide marque une tempé- 
rature plus basse que le thermomètre à boule sèche, à cause du 
refroidissement produit par l'évaporation de l'eau contenue dans 
le linge. Cette évaporation est d'autant plus grande que l'air est 
plus sec, et l'écart entre les deux thermomètres grandit dans le 
même rapport. Des tables où cet écart est porté donnent la pro- 
portion d'humidité contenue dans l'air. L'appareil ainsi constitué 
porté le nom de psychromètre. 
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Le baromètre indique la pression de l'air ; le ihermomètrey à 
l'ombre, en indique la température, et l'hygromètre le degré 
d'humidité. 

Les changements de temps sont presque toujours précédés 
par les signes indicateurs des instruments. On ne doit pas ou- 
blier que l'intervalle qui s'écoule entre l'apparition de ces signes 
et le changement qu'ils annoncent n'est pas toujours le même. 
Ainsi, par exemple, cet intervalle est beaucoup plus grand 
quand un vent de sud-ouest doit succéder à un vent de nord- 
est que pour le changement inverse. Nous verrons plus loin la 
cause de cette différence, et aussi comment l'apparence du ciel 
peut aider à prévoir le temps. 

Règles de Dove. — Les principes généraux sur lesquels 
l'explication suivante est fondée ont été posés par le professeur 
Dove et peuvent être ainsi résumés : 

Si le niveau du mercure dans le baromètre est à sa hauteur 
moyenne, c'est-à-dire à 760"/"», et s'il reste stationnaire ou s'il 
monte pendant que le temps devient plus froid et l'air plus sec, 
on doit prévoir des vents de la partie du nord, ou bien une di- 
minution de vent ou de pluie. 

Au contraire, si le niveau du mercure baisse pendant que le 
temps devient plus chaud et l'air plus humide, on doit s'atten- 
dre à des vents pluvieux de la partie du sud. 

Exceptions aux règles. — Toute exception à ces règles in- 
dique la probabilité d'une bourrasque. 

Si, par exemple, le temps devient plus chaud pendant que le 
baromètre est haut et le vent au nord-est, une saute de vent au 
sud est à prévoir. — Si le temps devient plus froid pendant que 
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le vent est au sud-ouest et le baromètre bas, on doit s'attendre 
à une bourrasque de nord-ouest avec des grains de pluie. 

Les vents du nord-est amènent quelquefois de la pluie ou de 
la neige, quand ils soufflent en tempête, quoique le baromètre 
monte. Quand ces vents sont clairs et que le baromètre com- 
mence à baisser, la pluie peut venir avant que le vent tourne à 
l'est ou à l'est-sud-est. 

Loi DE ROTATION DES VENTS. — Outre ces règles relatives 
aux instruments, il en existe une très-importante et bien con- 
nue des marins, qui l'ont exprimée dans les vers suivants : 

Lorsque le vent contre le soleil tourne, 
Ne t'y fie pas, car bientôt il retourne. 

La rotation du vent se fait presque toujours avec le soleil ^ 
c'est-à-dire de gauche à droite. Ainsi le vent d'est tourne à 
l'ouest par le sud-est, le sud et le sud-ouest — et le vent 
d'ouest tourne à Test par le nord-ouest, le nord et le nord-est. 

Si le vent tourne d'une manière opposée, c'est-à-dire de 
l'ouest au sud-ouest, au sud et au sud-est, le changement se 
fait contre le soleil, et cette rotation rétrograde se produit ra- 
rement, à moins que le temps soit incertain. 

Nous devons toutefois observer que cette loi ne s'applique pas 
aux brises très-légères. 

Gourants polaire et équatorial. — Il y a dans les îles 
Britanniques deux directions principales d'où le vent souffle 
toujours plusieurs jours de suite. Ces directions, opposées l'une 
à l'autre, sont le sud-ouest et le nord-est. Dans plusieurs au- 
tres parties du monde la même remarque s'applique à deux 
courants atmosphériques également opposés, mais qui ne sui- 
vent pas toujours la même direction qu'en Angleterre. Quelle 
est la cause qui produit ces courants et qui les rend si différents 
l'un dé l'autre ? La plus simple explication se trouve dans le 
mouvement constant de l'air, qui se dirige de l'équateur vers 
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les pôles et des pôles vers l'équateur. Ce mouvement forme 
deux grands courants, le courant polaire, qui vient du nord, et 
le courant équatorial qui vient du sud. 

L*air du courant équatorial, qui arrive des régions chaudes, 
est léger, tiède et chargé de vapeur ; tandis qu'il souffle, le ba. 
romètre est bas et le temps généralement humide. 

L'air du courant polaire est dense, froid et sec ; quand il 
souffle le baromètre est haut et le temps exempt d'humidité. 

Si nous avons bien présente l'idée de ces deux grands cou- 
rants et de leur différente nature, nous comprendrons facile- 
ment les signes du temps, tels qu'ils sont indiqués plus loin. 
[Note B.J 

Mouvement des instruments (1). — Nous avons déjà vu que 
quand le baromètre monte par suite d'un changement de vent, 
le temps devient plus froid ; tandis que si le baromètre baisse 
dans les mêmes conditions, le temps devient plus chaud. 

Si le baromètre est haut et demeure stationnaire pendant plu- 
sieurs jours, le vent soufflera probablement de quelque point 
entre le nord et l'ast, et le temps sera sec. 

Si le baromètre est bas et demeure stationnaire, le vent s'é- 
tablira probablement entre le sud et l'ouest, et le temps sera 
nuageux et humide. 

Si le baromètre monte lentement, le temps deviendra plus 
sec et le vent plus faible; il y aura peut-être du calme et du 
brouillard. 

Si le baromètre baisse lentement, le temps deviendra plus 
humide et moins sûr, et on ne pourra compter avec certitude 
sur un beau jour, quand même le vent serait modéré. 

En général, quand le niveau du mercure reste fixe, il y a peu 

(1) Les notes suivantes sur la prévision du temps sont presque entière- 
ment extraites de l'ouvrage de Dove : La loi des tempêtes. 
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de danger de tempête; mais quand il varie il est nécessaire de 
veiller, afin de ne pas être surpris par une bourrasque ou par 
un coup de vent. 

La loi de Buys-Ballot nous montre que pendant les tempêtes 
le niveau du mercure doit être très-différent dans des stations 
rapprochées, en sorte que, à mesure que la tempête avance ou 
s'éloigne, le baromètre d'une station quelconque marque son 
passage par la baisse ou la hausse du mercure. On voit donc 
que lorsque le baromètre est fixe il y a peu de probabilité 
qu'une tempête approche, tandis que s'il varie on doit s'atten- 
dre à un coup de vent. Cette instabilité du niveau barométrique 
peut être due à de simples causes locales, et il est quelquefois 
difficile de dire si elle annonce une sérieuse tempête ou une 
simple bourrasque. 

Une hausse subite du baromètre est presque aussi dange- 
reuse qu'une baisse subite. Dans un coup de vent ordinaire il 
arrive fréquemment que le vent souffle plus fort en môme 
temps que le baromètre commence à monter. 

Quand le baromètre reste très-haut pendant plusieurs jours, 
c'est, pour ainsi dire, parce qu'il y a abondance d'air dans le 
lieu où on l'observe. Il y aura alors de très-faibles brises et le 
vent ne fraîchira que graduellement. 

Le calme peut régner avec un temps sec pendant une courte 
période, le baromètre restant bas. Mais il y a alors grand dan- 
ger d'une violente tempête , l'air devant tendre à faire invasion 
vers ce point. 

L'air du courant équatorial est plus léger que celui du cou- 
rant polaire. Il en résulte que les vents du sud commencent à 
souffler dans les régions supérieures de l'atmosphère, tandis 
que les vents du nord commencent dans les régions inférieu- 
res. Conséquemment les vents de sud-ouest s'annoncent par 
plus de signes que les vents de nord-est. Ils sont précédés par 
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de longues traînées de nuages qu'on appelle « queues de che- 
val )) , et^ quand ils sont très-proches, par des nuages chassant 
très-rapidement à l'horizon. 

mm DU TSIF8 (1). 



Toutes les personnes qui s'occupent des changements de temps 
doivent attacher de l'importance aux signes qui les annoncent et 
qui confirment les indications données par les instruments. 

Les principaux de ces signes , dont la connaissance est aussi 
utile à l'agriculteur qu'au marin, senties suivants : 

Qu'il soit clair ou nuageux, un ciel rosé au coucher du soleil 
annonce le beau temps ; — un ciel blafard, laiteux, du vent ou 
de la pluie. — Ciel rouge le matin, vent ou pluie. — Ciel gris 
le matin, beau temps. — Si les premières lueurs du jour parais- 
sent au dessus d'une couche de nuage, vent; — si elles parais- 
sent à l'horizon, beau temps. 

De légers nuages à contours indécis annoncent du beau 
temps et des brises modérées. — Des nuages épais, à contours 
bien définis , du vent. — Un ciel bleu-foncé sombre indique 
du vent. — Un ciel d'un bleu clair et brillant indique le beau 
temps. — Plus les nuages paraissent légers, moins on doit 
attendre de vent (peut-être plus de pluie). — Plus ils sont épais, 
roulés, tourmentés, déchiquetés, plus le vent sera fort. — Un 
ciel d'un jaune brillant au coucher du soleil annonce du vent ; 
— jaune pâle, de la pluie. — Suivant que les teintes rouges, 
jaunes ou grises prédominent, on peut prévoir le temps avec 
une grande approximation, surtout si l'on ajoute à ces signes 
les indications des instruments. 

(1) Ces signes sont extraits du Manuel de Tamiral Fitz Roy. 
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De petits nuages couleur d'encre annoncent de la pluie. — 
Des nuages légers courant au devant de masses épaisses annon- 
cent du vent ou de la pluie; — s'ils sont seuls, du vent seule- 
ment, proportionné à la vitesse de leur course. 

Des nuages élevés courant dans une direction opposée à celle 
des couches de nuages inférieures ou du vent qui règne, indi- 
quent un changement de vent. 

Après un beau temps clair, les premiers signes d'un change- 
ment sont ordinairement des nuages blancs élevés, en bandes 
légères ou pommelés, qui augmentent et bientôt assombrissent 
le ciel. — Généralement plus ces nuages paraissent éloignés et 
élevés, plus le changement de temps sera lent, mais plus il sera 
considérable. 

Des teintes douces, légères, délicates, avec des nuages à forme 
indécise , indiquent et accompagnent le beau temps ; — des 
teintes extraordinaires , avec des nuages aux contours durs et 
bien arrêtés, indiquent la pluie et probablement un coup de vent. 

Observez les nuages qui se forment sur les hauteurs ou s'y 
accrochent : s'ils s'y maintiennent, s'accroissent ou descen- 
dent, c'est signe de vent et de pluie ; — s'ils montent et se dis- 
persent, c'est signe de beau temps. 

Quand les oiseaux de mer prennent leur vol le matin vers le 
large, on aura du beau temps et des brises modérées. — S'ils 
restent près de terre ou au dessus de la terre , s'ils se dirigent 
vers l'intérieur , c'est signe de coup de vent et de tempête. — 
Beaucoup d'autres animaux sont sensibles aux variations atmos- 
phériques ; il ne faut pas négliger ces indications. 

Ainsi, quand les hirondelles se tiennent près des habitations, 
volant de côté et d'autre, rasant la terre, c'est signe de vent ou 
de pluie. Quand les animaux recherchent des endroits abrités, 
quand les cheminées fument, ou, qu'en calme, la fumée ne 
monte pas verticalement, c'est signe de mauvais temps. 
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La rosée annonce le beau temps; on ne l'observe jamais 
quand il vente ou que le ciel est couvert. 

Quand le temps est remarquablement clair à l'horizon, que 
des objets ordinairement invisibles se distinguent ou s'élèvent 
par la réfraction, on aura de la pluie, peut-être du vent. 

Un éclat extraordinaire des étoiles, le peu de netteté ou la 
multiplication apparente des cornes de la lune, les halos, des 
fragments d'arc-en-ciel sur des nuages détachés, indiquent que 
le vent augmentera plus ou moins., peut-être que l'on aura de 
la pluie, avec ou sans vent. 

Près de terre, dans les ports abrités, dans les vallées, dans 
les pls^nes basses, le vent diminue généralement et les nuages 
se dissipent durant la première partie de la nuit. Un observa- 
teur placé sur un point culminant voit quelquefois alors au des- 
sous de lui une nappe de vapeurs condensée par le refroidisse- 
ment nocturne et qui semble arrêter le vent. (Note C.) 

CHAN&EIBNT8 DE TBIF8 BT TBKPÉTI8. 



Quelques autres remarques sur les variations ordinaires du 
temps et sur les tempêtes pourront encore être utiles. 

Le passage d'un ciel clair au ciel nuageux qui annonce les 
vents du sud commence presque toujours par l'apparition de 
longues traînées de nuages qui indiquent la trace du vent dans 
le ciel. Pendant la nuit on voit alors des cercles autour de la 
lune. Si ces nuages s'étendent en larges bandes à travers le 
ciel, ils indiquent un fort vent dans les régions supérieures 
et un temps pluvieux. 

Après un jour couvert le ciel s'éclaircit quelquefois entière- 
ment pendant la nuit ; mais ce n'est pas un signe certain de 
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beau temps. Les nuages souvent paraissent encore aussi épais 
après le lever du soleil. 

Les orages se forment presque toujours quand le temps est 
chaud pour la saison. Ils sont généralement causés par l'irrup- 
tion d'un vent froid dans un lieu où l'air est très- échauffé. Ils 
ne rafraîchissent pas l'air ; mais le vent qui les amène est la 
cause d'un refroidissement. Les orages sont d'autant plus vio- 
lents que la différence de température est plus grande entre les 
deux courants qui les produisent. 

Les indications des instruments pendant le mauvais temps ne 
diffèrent de celles précédemment décrites que par leurs varia- 
tions plus rapides et plus étendues. 

En hiver, après une suite de vents d'est, si le baromètre com- 
mence à baisser et le thermomètre à monter, on devra prévoir 
un coup de vent passant du sud-est au sud-ouest, pendant que 
le baromètre continuera à baisser. Aussitôt que le vent dépasse 
le sud-ouest, le baromètre commence à monter, de fortes aver- 
ses de pluie tombent, et le vent passe au nord-ouest en même 
temps que le ciel s'éclaircit et que l'air devient plus froid. 
Quelquefois ce vent de nord-ouest est suivi par des vents de 
nord ou de nord-est. 

Si le vent rétrograde du nord-ouest vers l'ouest et le sud- 
ouest, la continuation du gros temps est à peu près certaine. 

Ces coups de vent sont très-violents, et comme ils sont pro- 
duits par le courant équatorial luttant contre le courant polaire, 
les changements de pression et de température sont très-rapi- 
des et la tempête est souvent accompagnée de tonnerres et d'é- 
clairs. 

Les coups de vent de nord-est ne sont pas aussi communs 
que ceux de sud-ouest et ne donnent pas des signes aussi mar- 
qués de leur approche. Ils sont généralement précédés par un 
fort refroidissement dé la température. 

BULLETIN 20 
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AYIS TÉliOaAPHIQnES. 



Le Bureau météorologique est prêt à transmettre aux ports 
ou stations de pèche l'annonce des mauvais temps probables 
qui menacent les côtes des îles Britanniques. 

Sitôt après la réception de ces avertissements, on les fait con- 
naître au moyen d'un cylindre hissé au haut d'un mât, où on 
le laisse en vue pendant trente-six heures au plus. 

Ce cylindre, qui mesure un mètre au moins de côté, a l'ap- 
parence d'un carré noir, facile à distinguer. Son apparition ne 
donne pas la certitude du vent ou du temps à venir ; elle indi- 
que seulement qu'il existe quelque part une perturbation 
atmosphérique pouvant atteindre le lieu où le signal est hissé, 
indication dont l'utilité est évidente. 

On doit se rappeler que ce système d'avertissement ne con- 
cerne que les grandes perturbations de l'atmosphère. Les chan- 
gements locaux, d'une moindre étendue, seront indiqués aux 
observateurs par leurs propres instruments et par les signes 
du temps connus dans le lieu même. Une étude régulière des 
bulletins météorologiques, publiés chaque jour dans les jour- 
naux de Londres, bulletins qui font connaître le temps qui a 
régné dans d'autres stations, sera très-utile pour la prévision 
du temps. 

Une copie du bulletin journalier sera envoyée sans frais par 
le Bureau météorologique dans tous les ports dont les autorités 
prendront .l'engagement de le publier sitôt réception. Cette 
copie sera expédiée par la poste. 

Si quelque port désire des avis télégraphiques, le Bureau 
fournira toutes les informations dont il dispose, pourvu que les 
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autorités précisent bien leurs demandes et qu'elles consentent 
à payer la moitié du prix de la dépèche qui arrivera chaque 
jour vers midi au plus tard. (Note D.) 



NOTES 



Note A, — Les grandes oscillations du baromètre pendant 
les ouragans ou cyclones sont aujourd'hui connues de tous les 
marins, grâce aux recherches dont ces météores ont été l'objet 
depuis la publication du remarquable ouvrage de M. Piddington 
sur la Loi des tempêtes. Dans ses Instructions sur V usage du 
baromètre 'pour la prévision du temps (1), M. Marié-Davy, as- 
tronome de l'Observatoire impérial, a fait une très-intéressante 
étude de la formation des tourbillons dans notre hémisphère 
et principalement sur les côtes d'Europe. Nous recommandons 
ce savant travail à ceux de nos lecteurs qui désireraient remon- 
ter aux causes des mouvements atmosphériques sommairement 
indiquées dans le Manuel barométrique. 

Note B. — Dans son Livre du temps, l'amiral Fitz Roy dit dos 
vents de la Méditerranée : — « Le Maestrale (mistral), le Bora, le 
Gregale et le Levante sont des courants polaires — le premier ve- 
nant à peu près du nord-ouest, le second du nord, et les deux au- 
tres du nord-est et de l'est. Le Sirocco, le Libeccio ou Garbino, 
le Ponente sont des courants tropicaux — le premier venant du 
sud-est, le second du sud-ouest et le troisième de l'ouest. 

(1) Bulletin météorologique de l'Observatoire, septembre 1864. 
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« Les caractères respectifs de ces vents sont parfaitement 
connus des marins ; et ils sont aussi constants que les mouve- 
ments giratoires du vent sur les îles Britanniques. Mais les 
Alpes, le Mont Etna et les Apennins, avec leurs cimes couvertes 
de neige, les Sierras de l'Espagne, les montagnes de la Grèce, 
de la Syrie et de l'Arabie, et les déserts brûlants de l'Afrique, 
tous si rapprochés du grand bassin de la Méditerranée, doivent 
nécessairement produire quelquefois, dans les courants atmos- 
phériques , des perturbations soudaines et violentes , de peu 
de durée, à moins qu'elles ne soient alimentées par des causes 
éloignées comme le sont les coups de vent d'un vaste océan. » 

Ajoutons que le mistral des côtes de Provence n'est pas tou- 
jours un courant polaire. Il se produit souvent comme vent lo- 
cal, et d'un autre côté les coups de vent de mistral qui attei- 
gnent le golfe de Lion proviennent quelquefois de forts vents 
d'ouest Régnant sur l'Atlantique. Ces vents d'abord pluvieux se 
déchargent d'une partie de leurs vapeurs en traversant les Cé- 
vennes et arrivent encore couverts dans le bassin de la Méditer- 
ranée, où ils sont annoncés par une baisse du baromètre. 

Note C. — Nous ajouterons à ces signes quelques pronostics 
tirés de l'état du ciel, que nous empruntons à la météorologie 
agricole de M. de Gasparin (1) : 

La pâleur du soleil annonce la pluie ; on ne voit alors qu'à 
travers un air chargé de vapeurs ; si le soleil fait éprouver une 
chaleur étouffante, c'est aussi un signe de pluie ; on se trouve 
dans ce cas entouré d'un atmosphère saturée de vapeurs et plus 
propre à s'échauffer à cause de son défaut de transparence. 

La couleur pâle de la lune, les cercles concentriques plus ou 
moins obscurs dont elle est entourée, ses cornes mal terminées, 
l'auréole lumineuse qui s'étend autour d'elle et qui fait dire que 
• 

(i) Cours d'agriculture, tome II. 
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la lune baigne, sont autant de sigiies de pluie. Les étoiles pré- 
sentent aussi des signes pareils : leur lumière perd de sa viva- 
cité et elle baigne aux approches de la pluie. 

Le ciel est d'autant plus noir qu'il y a moins de vapeurs in- 
terposées entre lui et l'œil du spectateur. Sur les montagnes, il 
prend une couleur de bleu indigo foncée. Si Tair se charge de 
vapeurs, la teinte du ciel devient blanche, farineuse , comme 
on dit; ce signe annonce aussi la pluie. 

Les vents sont des indices du temps qu'il doit faire, non-seu- 
lement d'après leurs qualités propres, mais aussi par l'étude 
des vents supérieurs dont on connaît la direction par la marche 
des nuages. Si le vent inférieur se renforce beaucoup et que les 
nuages marchent en sens contraire ou dans des directions fai- 
sant un angle assez ouvert, on juge que le vent inférieur va cé- 
der la place au vent supérieur. 

Les nuages fixes, situés du côté où souffle le vent, n'amènent 
que sa continuité ; ils annoncent sa fin s'ils apparaissent du côté 
opposé. 

Dans chaque pays, on ajoutera facilement un grand nombre 
de pronostics locaux à ceux que nous avons recueillis ici. 

Note D. — Une récente circulaire adressée par l'amiral mi- 
nistre de la marine et des colonies à MM. les membres des 
chambres de commerce du littoral leur fait connaître que les 
avis de tempête envoyés par le bureau météorologique de 
Londres, seront portés à la connaissance des populations mari- 
times de France, de la manière suivante : 

Dès qu'un avis de tempête aura été reçu au ministère de la 
marine, il sera transmis électriquement aux préfets maritimes 
et aux principaux ports de commerce de la portion de côtes 
menacée. 

Les bureaux télégraphiques des préfectures maritimes trans- 
mettront cet avis aux divers sémaphores de Tarrondissement, 
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qui en informeront, par le télégraphe, les ports situés hors de 
vue de tout sémaphore. 

A la réception du télégramme, chaque port ou sémaphore 
devra hisser le cylindre pour trente-six heures et afficher le 
texte explicatif. 

La véritable interprétation de ce signal est : Veillez, le mau- 
vais temps peut atteindre le lieu où vous êtes^ 

Les sémaphores annonceront aux pécheurs, matin et soir, et 
chaque fois qu'il y aura lieu dans la journée, le temps qu'il fait 
au large, au moyen des cinq signaux suivants : 

lo Un pavillon (quelle qu'en soit la couleur) : — Temps dou- 
teux ; le baromètre tend à baisser. 

2«> Un guidon : — Mauvaise apparence, mer grosse ; le ba- 
romètre baisse. 

30 Une flamme : — Apparence de meilleur temps ; le baro- 
mètre monte. 

4p Boule supérieure au guidon : — L'entrée du port devient 
mauvaise ; faites attention. 

5<» Boule inférieure au guidon : — Le bateau de sauvetage va 
sortir. 

Dans l'intérêt des localités que leur position exposerait à ne 
pas voir aisément les signaux faits par les guetteurs des séma- 
phores, l'état du temps sera télégraphié par ces guetteurs, à 
des heures déterminées, aux commissaires de l'inscription ma- 
ritime desdites localités, ou, en l'absence de commissaire, aux 
capitaines et maîtres de port, qui, dans l'un et l'autre cas, le 
feront signaler par le mât de l'entrée du port, et afficher au 
pied du même mât. 
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PRÉLIMINAIRES 



The object and aim of fhilola^y, in itt highetl 
senset is but one : to learn what man i's, by 
learning what man has been. 

L'unique objet de la philoloj^ie, prise dans sen 
acception la plus élevée, est d'apprendre ec qu'est 
rhorome aujourd'hui, en étudiant ce qu'il a tou- 
jours c'é. 

Max Moller. Hittoire de la littérature 
sanscrite. 

Le champ de ractivité humaine est si vaste que sans exagéra- 
tion nous pouvons le dire infini. Lorsque chacun de nous a 
accompli sa tâche quotidienne, qu'il a, à la sueur de son front, 
assuré le pain de sa famille, il lui reste encore à étudier tout 
ce qui se rattache à la carrière qu'il a choisie. Le médecin doit 
compulser les immenses recueils , où sont accumulés les fruits 
de l'expérience des siècles. Il faut qu'il se les assimile, s'il veut 
se maintenir au niveau de progrès toujours plus rapides. Le 
magistrat doit faire des recherches dans les traités anciens et 
modernes, latins, français, allemands, anglais, italiens, sur les 
questions les plus épineuses du droit. L'avocat doit avoir cons- 
tamment sous les yeux les modèles que nous a légués l'anti- 
quité, ou ceux, plus attachants peut-être, quoique moins purs, 
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que nous offre le barreau moderne. Sous peine de déchoir, il a 
besoin de retremper incessamment son inspiration et sa parole 
aux sources immortelles que nous ont transmises la Grèce et 
l'Italie en histoire, en poésie, en éloquence. Il faut que le mi- 
litaire, après s'être acquitté de ses devoirs professionnels, 
poursuive l'étude de son métier dans les mille détails qui le 
composent : administration, histoire et géographie considérées 
au point de vue de la stratégie, fortification, inventions mo- 
dernes ; et ainsi pour toutes les carrières. Il y en a assez pour 
remplir la vie entière, et cependant, après s'être adonné avec 
ardeur à ses travaux de chaque jour, après avoir pris les distrac- 
tions indispensables à l'homme accablé de fatigues, et trop sou- 
vent abreuvé de dégoûts, nous sommes presque tous attirés par 
une curiosité invincible vers des études qui nous sont, ou qui 
devraient nous être complètement indifférentes. Il est peu de 
personnes qui consentent à rester tout à fait étrangères au mou- 
vement intellectuel, dans quelque direction que ce soit. Nous 
sommes tous l'homme de Térence : 

Homo sum, et nihil humani a me alienum puto. 

On peut croire, sans doute, que ce sentiment a pour cause 
l'envie naturelle que chacun de nous porte aux carrières diffé- 
rentes de la sienne. 

Qui fit, MœcenaSf ut nemo, quam sihi sortem 
Seu ratio dederit, seu fa» objecerit, illâ 
Contentus vivat, laudet diversa sequentes? 

(HORAT.) 

Mais on peut y démêler aussi une origine plus noble : c'est ce 
désir de savoir, inné dans le cœur de l'homme, et qui ne 
mourra jamais. Le feu du ciel, allumé par Prométhée, ne sau- 
rait plus s'éteindre. 

Mais alors quel vaste champ ouvert aux investigations ? Les 
sciences mathématiques ou naturelles ; l'agriculture théorique 
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et pratique ; l'industrie, ce Briarée, non plus aux cent, mais aux 
dix mille bras ; les machines dont les merveilles ne laissent pas 
un instant se reposer notre admiration ; l'histoire générale ou 
particulière, la paléographie, la numismatique, la bibliographie, 
les collections ; la physique et la chimie dont l'étendue est telle 
qu'une seule de leurs branches suflît pour absorber toute une 
existence ; l'astronomie si attrayante par la sûreté de -ees mé- 
thodes et la grandeur de ses résultats ; l'étude des êtres infini- 
ment petits, plus attrayante encore peut-être par le jour qu'elle 
jette sur le mystérieux phénomène de la vie ; la géologie qui 
jointe à la paléontologie semble nous permettre de pénétrer 
les procédés les plus cachés de la nature ; voilà quelques-uns 
des buts auxquels peut s'adresser la spéculation humaine. Qui 
pourra jamais concevoir l'idée de les atteindre tous? Que 
dis-je ? Qui oserait prétendre en effleurer un seul ? 

Mais, ainsi que l'a dit un grand esprit, l'honneur de notre 
temps, « si, dans aucun genre il n'est donné à l'homme d'attein- 
dre à la perfection, sa gloire est d'y marcher. » 

Parmi toutes les sciences dignes d'occuper les loisirs de celui 
qui désire encore penser tout en se délassant, une des plus cu- 
rieuses, des plus attachantes et des plus fécondes en résultats 
inattendus, c'est, sans contredit, la linguistique ou philologie 
comparée. Le premier de ces noms créé par la France et con- 
sacré par l'Académie est peut être moins expressif que le se- 
cond, dont on se sert généralement. 

On ne peut pas dire, absolument parlant, gue ce soit une • 
science nouvelle, puisqu'il en est question dans le Cratyle de 
Platon. Le grand philosophe, dans ce dialogue, dont le sous- 
titre, De la convenance des noms, indique parfaitement l'objet, 
ose aborder un problème encore insoluble aujourd'hui : le lan- 
gage est-il naturel ou conventionnel ? Hérodote, qui écrivait 
trois quarts de siècle avant Platon, raconte que le roi d'Egypte, 
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Psammetichus, voulant découvrir quelle était la langue primi- 
tive, fit enfermer deux enfants dans une caverne, où ils étaient 
nourris par une chèvre. Devenus grands, ils ne disaient que : 
hêky hêk, d'où le roi conclut que le phrygien est la langue mère, 
hêky en phrygien, signifiant pain. 

On conçoit aisément que de semblables procédés ne devaient 
pas suffire à la solution d'un problème dont les modernes n'ap- 
prochent qu'en tremblant. Aussi Aristote, disciple de Platon, 
et ceux qui le suivirent, rentrant dans un cadre plus circonscrit, 
se bornèrent à analyser les parties du discours. Leurs leçons 
pénétrèrent jusqu'à Rome, où, sous le nom de grammairiens, 
plusieurs d'entre eux firent une brillante fortune. Ils y trouvè- 
rent des imitateurs et bien que l'on puisse quelquefois sourire 
des étymologies du docte Varron et de ses successeurs, nous 
devons être reconnaissants à des hommes qui consentaient à ou- 
blier leur rudesse, pour s'attacher à des travaux encore bien 
ingrats. César, au milieu de la guerre des Gaules, trouva le 
temps d'écrire, sous la tente, un traité De analogiâ, dédié à 
Gicéron ; il créa même le mot ablatif pour désigner le sixième 
cas de la déclinaison latine, cas que la langue grecque ne pos- 
sède pas. 

Gicéron aurait voulu retrancher la lettre x de l'alphabet latin : 
« Quomodo enim vester axilla ala factus est, nisi fugâ lit- 
terœ vastioris? ^ {De oratore,) L'empereur Glaude aurait 
voulu y en ajouter une. Suivant une impulsion venue de si 
haut, une foule de grammairiens travaillèrent avec ardeur sur 
les matériaux placés à leur disposition. La science cependant ne 
faisait guère de progrès, puisque, au v^ siècle, saint Augustin 
disait que l'explication des mots est aussi hypothétique que celle 
des songes. Il en fut de même pendant tout le moyen âge ; le 
bagage scientifique des érudits était encore trop léger, et les 
préjugés religieux s'opposaient d'ailleurs à tout progrès. On peut 
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sans doute citer des noms illustres parmi les savants de cette 
longue période : celui des Estienne qui inaugure la Renaissance, 
celui de Coménius qui remplit le xviie siècle, méritent d'être 
conservés par la postérité. Mais que d'ivraie mêlée au bon grain ! 
Varron fait dériver luciis (bois sacré) de luceo à non lucendo. 
Mais bien des étymologies plus modernes ne sont pas plus rai- 
sonnables : Goropius Becanus, médecin hollandais du xvi® siècle, 
au moyen de racines imaginaires, prétendait prouver qu'Adam 
parlait le hollandais dans le paradis terrestre. Au moment de la 
révolution française, La Tour d'Auvergne, le premier grenadier 
de France et savant distingué, donnait cette gloire au bas-breton. 
Mais le plus grand nombre tenait pour l'hébreu, par respect 
pour le langage des Juifs, bien postérieurs pourtant à notre pre- 
mier père. On trouve encore dans des écrits justement célèbres 
des idées tout aussi singulières. Ainsi, dans les Soirées de Samt- 
Pétershourg, ouvrage posthume qui parut en 1821, le comte 
Joseph de Maistre, génie puissant, mais souvent égaré par une 
imagination impétueuse, et mal dirigé par une théologie in- 
flexible, fait venir le mot sortir de se hors tirer, et le latin ca- 
daver de caro data vermihus. Il aurait dû douter de la valeur 
de sa découverte en songeant que da est long dans cadaver et 
bref dans data, mais il n'y regardait pas de si près. Dans ce 
même mot, d'autres ont voulu voir quod cadit, mais on sait au- 
jourd'hui que cadaver est analogue au sanscrit kalevaram (la 
proie du temps), ce qui donne un sens tout à fait raisonnable. 

Vossius, La Tour d'Auvergne et autres dérivent equus 
à^œquus, à cause de la forme unie de son dos, et cheval du gau- 
lois canvaly caval (chameau), malgré la bosse caractéristique 
de ce dernier animal. Dans un petit livre classique très -bien fait 
je trouve : « |3coç (arc); rac. ^ioç; les anciens Grecs vivaient 
de leur arc, c'est-à-dire de leur chasse. » L'auteur, qui con- 
naît le sanscrit, aurait pu y trouver une racine plus satisfaisante. 
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g*yà, (corde d'arc); rac. gy vaincre; d'où en grec |3cô;, corde 
d'arc; j3tâ, (force). Le g' cérébral se changeant en jS, comme 
dans g'iva (vie), (9toç en grec. L'auteur a cédé à l'envie rare- 
ment heureuse de chercher dans le grec même la racine des 
mots de celte langue. 

L'illustre Leibnitz, du nom du docteur Goropius avait tiré le 
verbe goropiser, pour désigner les étymologies impossibles des 
savants de son temps et des siècles précédents. Au chapitre ii 
du livre III de son ouvrage intitulé : Nouveaux essais sur V en- 
tendement humain, il avait établi la parenté des langues 
grecque, latine, germanique, celtique et sarmatique ; plus tard, 
par une de ces illuminations de génie dont sa vie offre plus d'un 
exemple, il posait dans les termes suivants la vraie méthode à 
suivre dans les recherches philologiques : « Celte étude ne doit 
« pas être menée par d'autres principes que ceux des sciences 
« exactes ; pourquoi commencer par l'inconnu au lieu de com- 
« mencer par le connu? » C'était clairement indiquer la bonne 
voie, mais ses conseils furent impuissants contre la routine ; et 
Court de Gébelin, dans son Monde primitif, ouvrage paru de 
1773 à 1783, put encore, sans exciter trop de réclamations, se 
livrer à des paradoxes aussi bizarres que hardis et ingénieux. 

Pourtant, à cette époque, commençait à se démêler, et bien 
loin de nous, le problème jusque là insoluble de l'origine des 
langues de l'Europe. On avait aisément constaté la parenté des 
langues romanes avec le latin ; on avait même en quelques 
points dépassé cette connaissance première; mais il fallait un 
grand coup pour donner aux recherches l'impulsion décisive, et 
ce fut dans l'Inde que ce coup fut frappé. 

Le nom de la langue sanscrite était déjà connu, car Voltaire 
en parle en divers endroits ; mais on n'en savait que le nom, 
lorsque l'abbé Barthélémy, le savant provençal, adressa au 
P. Cœurdoux, jésuite français, établi dans l'Inde, quelques 
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demandes au sujet de cette langue mystérieuse. Le P. Cœur- 
doux lui répondit en 1767, et, à la suite de son mémoire, il 
adressa à son tour, à TAcadémie des inscriptions, la question 
suivante : « D'où vient que dans la langue sanscroutane, il se 
€ trouve un grand nombre de mots qui lui sont communs avec 
« le latin et le grec, surtout avec le latin. » Il en citait beau- 
coup d'exemples et concluait à la parenté originaire des Indous, 
des Grecs et des Latins ; plus tard, il ajouta qu'il avait trouvé 
d'autres identités entre le sanscrit, l'allemand et l'esclavon. C'é- 
tait bien inaugurer le règne de la véritable philologie européenne; 
mais rilliistre Fréret n'était plus, et Anquetil Duperron, Toracle 
de l'Académie en fait d'études orientales, n'avait de goût que 
pour les recherches historiques. Aussi la découverte du P. 
Cœurdoux fut oubliée, et la gloire d'avoir nettement posé la 
question devant le monde savant, lui fut injustement ravie par 
d'autres. C'est M. Michel Bréal qui a récemment remis en lu- 
mière cette mémoire toute française. 

Lorsque, par le traité d'Allahabad, en 1765, la compagnie 
anglaise des Indes fut devenue maîtresse exclusive du Bengale, 
elle se décida à gouverner les indigènes par leurs propres lois. 
Bientôt après elle rappela lord Clive, le fondateur de la puis- 
sance britannique dans l'Inde, et malgré ses services, cet homme 
remarquable fut accusé de concussions et se tua de désespoir. 
Son successeur, Warren Hastings, qui a laissé une si triste ré- 
putation de perfidie et de cruauté, était pourtant capable de 
comprendre tout le parti que la linguistique pouvait tirer des 
études orientales ; il fit rédiger par onze brahmanes un livre 
de lois qu'il intitula : The code of gentoo laws, mais le sans- 
crit dans lequel ce livre était composé, n'étant compris de per- 
sonne en Europe, il fallut le faire traduire en persan, et de là en 
anglais. Ce ne fut qu'en 1784, que le doux et poétique William 
Jones, ainsi que l'appelle Emile Burnouf, fonda la Société asia- 
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tique de Calcutta, dans le but de propager les études sanscrites. 
Il fut suivi dans la voie qu'il avait ouverte par Wilkins, Cole- 
brooke et Gilchrist, dont les successeurs Hamilton, Timportateur 
du sanscrit en France, Wilson, Carey, Forster, etc., maintien- 
nent l'Angleterre à un niveau très-élevé dans la science philolo- 
gique. 

En France, dans le siècle dernier, Fréret et Ânquetil Duper- 
ron; dansle notre, Ghézi, le premier qui, en Europe, ait fait un 
cours public de sanscrit, Mérian, la dynastie des Burnouf, dont 
l'un, Eugène, a reconstitué la langue zend, Reynaud, Loiseleur- 
Deslonchamps, Adolphe Régnier, Fauche, le traducteur des deux 
immenses épopées indiennes, formant un total de près de trois 
cent mille vers; Eichoff, Leupol, Bréal, le traducteur du savant 
ouvrage de Bopp, Baudry, Hovelacque, d'autres encore prouvent 
que nous n'avons pas cessé de nous occuper de fortes études. 

L'Italie présente l'abbé Gorresio, qui a publié une édition du 
Ramayana, et plus tard Ascolti, de Milan, auteur de bons 
ouvrages de linguistique ; mais c'est à l'Allemagne que revient 
la palme de l'érudition indienne. C'est là que se trouvent les 
efforts les plus soutenus et les résultats les plus brillants ; car la 
race germanique excelle dans tous les travaux qui exigent une 
attention constante et une persévérance à toute épreuve. Aussi 
depuis Leibnibtz et Wolf, une foule de savants ont contribué à 
placer leur patrie à la tête du mouvement scientifique, Herder, 
le P. Paulin de Saint-Barthélemy, Creuzer, Windischmann, 
les frères Schlegel, les frères Grimm, Alexandre et Guillaume 
de Humboldt, les deux Muller, Weber, Spiegel, Kuhn, Lassen, 
Pott, Rosen, Curtius, Benfey, Schleicher, J. Oppert, professeur 
de sanscrit à Paris, Zeuss et bien d'autres ont, chacun de leur 
côté, défriché le vaste champ ouvert à leur labeur, et plusieurs 
ont donné dans ce travail des preuves merveilleuses de leur 
sagacité. 
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Enfin, la Suisse française a conquis une place éminente par 
les travaux de M. Adolphe Pictet (1) qui, dans un ouvrage 
capital, intitulé : Les Origines indo-européennes^ a fait 
preuve d'un savoir immense joint à un jugement supérieur. 

Sans doute, la science n'est pas achevée, elle ne le sera ja- 
mais ; la curiosité humaine est un gouffre insatiable : à peine sa- 
tisfaite sur un point, elle veut connaître encore, et cela en lin- 
guistique comme en toute choses. Cependant, de recherches 
aussi nombreuses, et dirigées enfin dans la bonne voie, il s'est 
dégagé un certain nombre de résultats dont je demande à vous 
présenter une très-légère, et sans doute bien imparfaite es- 
quisse . 

(1) Un des plus savants hommes de l'époque, dit Edgar Quinet. Ne pas 
le confondre avec d'autres savants du ihême nom, qui ont contribué, 
chacun de leur côté, à l'illustration de Genève. 
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ANALOGIE 

0E8 LAiminss 01 L'Onu avec celles ob l'burqfe 



Les langues récemment ou actuellement parlées dans l'Inde, 
telles que le pali, le pracrit, Thindoui, Thindoustani, etc., sont 
toutes dérivées d'une langue commune, appelée le sanscrit. 
Cette langue, qui n'est plus en usage "depuis longtemps, était 
destinée aux seuls brahmanes ; ils la gardaient avec un soin ja- 
loux, comme un trésor sacré ; la connaissance en était interdite 
même aux Indous des autres classes. Ce nom de sanscrit veut dire 
parfait; il dérive de sam=cum des Latins, et de Krta=creaia (1) ; 
comme qui dirait lingua concreata, confecta, perfecta. 

Mais cette perfection même suppose une langue antérieure, 
soumise à la longue élaboration d'une foule de savants, qui 
l'ont amenée peu à peu à cet état définitif, et cette langue plus 
ancienne que le sanscrit, celle que parlaient les conquérants de 
rinde dans le nord-ouest de la péninsule, seize siècles avant 
Jésus-Christ, c'est le védique, idiôme dans lequel furent com- 
posés les recueil des Védas, premiers hymnes chantés par les 
poètes sacrés de l'Inde, les rhhus, dont le nom rappelle V Or- 
phée mythique de la Grèce. Ce langage védique, d'où le sans- 
crit, et par lui, le pracrit, et toutes les autres langues de l'Inde 
tirent leur origine, moins savant, moins régulier, moins harmo- 

(1) Dans krta, Vr devrait être accompagnée d'un point inférieur et se 
prononcer comme IV sourd des Anglais dans lordj far, father. Ce genre 
dV et 17 analogue sont en sanscrit des semi-voyelles. 
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nieux que le sanscrit, est aussi plus énergique et plus vivant. A 
mesure que, par l'étude des lois grammaticales, une langue 
s'épure, elle perd de sa force autant que de sa rudesse. C'est ce 
qui est arrivé au français dans lequel nous regrettons souvent 
de ne pas retrouver les images naïves et les tournures pitto- 
resques de nos aïeux. Le même fait s'est produit pour le sans- 
crit, descendu et en quelque sorte dégénéré du védique. 

Ainsi, la plupart des mots sanscrits, dégagés de leurs préfixes, 
suflixes et terminaisons, offrent à l'esprit un sens clair et posi- 
tif; mais le contraire arrive quelquefois, plus rarement en vé- 
dique, et si nous pouvions remonter plus haut, nous trouve- 
rions pour chaque mot sa signification naturelle, ce qui est le 
véritable signe d'une langue réellement primitive. 

La parenté des langues néo-latines entre elles a été très-faci- 
lement reconnue ; celle du grec et du latin est telle que l'on a 
cru longtemps le premier père du second, opinion bien éloi- 
gnée de la vérité, mais fondée cependant en un sens, c'est que 
l'un et l'autre dérivent d'une mère commune. Les analogies des 
langues gothique, teutonique et Scandinave ont frappé de 
bonne heure tous ceux qui les ont étudiées ; il en est de même 
pour les langues soit gaéliques, soit kymriques ; de même en- 
core pour les divers idiômes slaves; mais ces langues ont revêtu 
des formes si diverses, que la parenté d'un groupe avec les au- 
tres eut été bien difficile à découvrir sans le secours du sans- 
crit qui, s'éloignant moins du type primitif, a été le véritable 
étalon au moyen duquel on a pu mesurer toutes les autres lan- 
gues. On a ainsi reconnu qu'elles ne sont que des dialectes plus 
ou moins altérés du langage primitif de notre race. Je vais en 
donner quelques exemples, en prenant les mots les plus ordi- 
naires. N'ayant pu être importés du dehors, leur identité n'en 
prouvera que mieux la communauté d'origine de toutes les lan- 
gues que nous considérons ici et que l'on nomme généralement 
indo-européennes. Je commence par le nom de Dieu. 
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DIEU. 

Tous les noms européens de la divinité ont leur racine dans 
rinde. Mais laissant de côlé le Gott des Teutons et le Bog des 
Slaves, je me bornerai au nom le plus familier à nos oreilles. 

Sanscrit, dèva; en zend, dèva, daéva signille génie malfai- 
sant; perse, dew ; arménien, tew; ce changement de sens re- 
monte sans doute au temps de la scission religieuse des Aryas de 
rinde et des Iraniens de là Perse, de même qu'en grec 5ai'p«v 
de génie bienfaisant est devenu démon ; grec Béog pour AsFôç 
en transposant l'aspiration; éolien, Aevç; latin, dews; ancien 
irlandais, dia ; kymrique, dew;; armoricain, doué; comique, 
deu; lithuanien, dewas. Du reste, les premiers Aryas de l'Inde 
n'avaient pas une idée abstraite de la divinité ; comme les Gaëls, 
les Pélasges, les Kymris, ayant le druidisme, les Teutons, ils 
adoraient les puissances de la nature. Pour eux, <igni, ignis des 
latins, était Vanimus mundi, l'agent universel de la vie au sein 
de l'univers. Indra, de la racine ind (gouverner), était le 
maître de l'atmosphère, la puissance météorologique personni- 
fiée. Il s'appelait encore divo patir, dies piter (le maître du 
ciel). Aussi, quand on traduit dies piter par le père des dieux, 
on fait un contre-sens, Tvavhp «vS/awvre ôewvrg, hominum sator 
atque deoriim, sont des phrases contraires à la mythologie 
grecque et latine , non moins qu'à celle de l'Inde. Zs\jç n'a créé 
ni les dieux ni l'homme ; il a voulu détruire ce dernier et c'est 
Prométhée, le promoteur, le premier mathématicien qui a sauvé 
l'humanité. Du reste, je reviendrai plus tard à Indra. 

L'ÉPOUX, L'ÉPOUSE, LA VEUVE. 
Védique, pati (époux), de la racine pà (protéger, nourrir (1), 

(1) Pâ (nourrir) est aussi la racine de notre mot pâtre (pasteur). 



Digitized by Google 



ÉTUDE SUR LES LANGUES ANCIENNES DE L*INDE. 321 

ce qui implique un pouvoir doux et bienfaisant. Le paii est le 
maître, mais non le tyran de sa famille. Zend, paiti; grec, nôtriç ; 
en latin, potis est devenu un adjectif danis pot esse (être puis- 
sant), pouvoir, passe. 

L'épouse s'appelle, en sanscrit, patniâ; grec, worvia; les 
deux époux prennent ensemble le nom sanscrit de dampati 
(maîtres de la maison), dam=domu8. On les nomme encore 
sadaspati; grec, htmômç, SsoTrÔTvta, ^hnoiva; Zeç pour sSeç; 
demeure, siège; en latin, sedes. 

Tous ces noms montrent la considération qui entoui^ait l'é- 
pouse sous le toit de son mari. 

Pour la veuve, l'accord est bien remarquable : sancrit, m- 
dava, de vi (privatif) et dhava (époux), dont la racine est dhUy 
agitante ; le mari est bien Vagitator itxoris in concuhitu. La 
force de cette expression ne doit pas nous étonner ; la Bible en 
a de plus énergiques encore. Perse, hivah, par contraction, 
comme veuve en français ; latin, vidua, et, par extension, vi- 
âuus ; les langues germaniques, viduvô, widewe, wiiduwo, 
witawa, et enfin, witwe , widow ; chez les slaves, on trouve 
widetm, vidova, udowa^ wdowa, etc. Les idiômes gaéliques 
et kymriques, le grec lui-même présentent des analogies sem- 
blables, quoique un peu plus obscures. Mais le fait général n'est 
pas douteux. 

LE PÈRE, LA MÈRE. 

Les noms de la mère ne présentent aucune difficulté : sans- 
crit, mâtar, de la racine ma, (mesurer, répartir), la mère étant 
chargée de distribuer entre tous ses enfants les produits du 
travail de son mari. Perse, mâdar; grec i^riTYip ; latin, mater; 
irlandais, mathir; ancien allemand, môter; allemand, mutter; 
anglo-saxon, modor; anglais, mother; Scandinave, modir; lithua- 
nien, moterc; ancien slavon, mati,matere; russe, ?wati, etc. 
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Pour le père, nous voyons en sancrit, pitar^ de la racine pî 
(nourrir). Il faut remarquer que, par une onomatopée à peu 
près générale, les enfants ont partout désigné le père par le nom 
de papa, comme la mère par celui de marna. Ces deux noms 
ont frappé de surprise les voyageurs qui ont visité les sauvages 
de l'Amérique et de TOcéanie. De cette onomatopée, et des 
noms combinés de pâti (protecteur) et de pitar (nourrisseur), 
nos aïeux ont formé le nom qui nous est si familier, et que l'on 
retrouve en tant de lieux. Sanscrit, pitar; zend, pitar; grec, 
nirvip; latin, pater; gothique, fadar; ancien allemand, fatar; 
allemand, vater; anglo-saxon, faeder; anglais, father; Scandi- 
nave, fadhir. Il faut noter ici que le p sanscrit permute régu- 
lièrement avec le fdans les langues germaniques et Scandinaves. 

Les noms des grands parents donneraient lieu à des compa- 
raisons du même genre. 

LES ENFANTS, LE FILS, LA FILLE. 

Les enfants se nomment en sanscrit, putra, putri; le petit- 
fils, pautra, du verbe pû (purifier), et de la terminaison tm, 
analogue à tar, sanscrit, tor en latin, qui indique un agent. 
Putra désigne donc le purificateur de la maison, et, en effet, 
dans toutes les fermes, les enfants trop jeunes pour les travaux 
extérieurs sont affectés' à la propreté du logement, des étables, 
etc. Le latin puer, puella en dérive évidemment. La filiation 
est d'autant plus certaine que puer, outre son sens ordinaire, 
signifie encore page, domestique. 

Claudite jam rivos, pueri; sot prata hibei*unt. 

(ViRG.) 

Care puer, pronâ funde falerna manu. 

(TIB.) 

Le grec Ttatç, naiZôç, thème 7r5t5 pour 7r«Ft8, avec le di- 
gamma primitif, paraît se rattacher à cette racine. 
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Sanscrit, swnw (fils), swnd (fille), de si^ (engendrer) ; grec, 
môç pour (T\)ioçy l'esprit rude remplaçant la sifflante ; gothique, 
sunus; Scandinave , soyir; anglo-saxon et ancien allemand, 
sunu; allemand, sohn; anglais, son; lithuanien, sunus; ancien 
slave et russe, synn; polonais, sin ; illyrien, syn, etc. 

Sanscrit, halas (fils), de la racine bal (vivre, prospérer); 
grec, TTw^oç (poulain) ; latin, ^ines; gothique, /t(7u; allemand, 
fûllen; anglais, foal (poulain). 

Pour la fille, outre les féminins des noms qui conviennent au 
fils, il en est un que Ton retrouve dans beaucoup de pays. C'est 
le sanscrit duhitar, de duh (traire), fonction réservée aux 
jeunes filles dans les familles patriarcales. Zend, dughdar; 
perse, dôghtar; grec, Ô^Yar/?/), en transposant l'aspiration; 
gothique, dauhtar ; ancien allemand, tohtar ; allemand mo- 
derne, tochter; anglo-saxon, dohtor; Scandinave, dotter; an- 
glais, daughter; la même langue a encore le terme dug (trayon, 
pis de vache), et, sans le secours du sanscrit, on eut reconnu 
avec peine sa parenté avec daughter; lithuanien, duktere; an- 
cien slavon, dushti, dushtere ; russe, doci, dosheri, etc. 

Enfin, pour le petit-fils, on trouve, en védique, napat, nap-- 
iar, dont la racine la plus probable paraît être gnâ (race) etpâ 
(conserver). Napat est donc le conservateur de la race. La sup- 
pression du g initial n'a rie\i que d'ordinaire. Nous en voyons 
des exemples en latin : nomen pour gnomen ; natus pour gna- 
tus; nux pour cnux, etc. Ce nom de napat, naptar est devenu 
en zend naptar; persan, nahir; latin, nepos; d'où, français, 
neveu, qui, outre sa signification la plus vulgaire, a aussi son 
sens primitif de descendant. 

Mes arrière-neveux me devront cet ombrage. 

(I^A Font.) 

Le pluriel grec vjttoSsç change le t çn S, tandis qu'àvsi|*tôf, 
(cousin, autre continuateur de la famille), a pris un nouveau 
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suffixe. Ancien irlandais, necht pour nept, comme secM pour 
saptaUy sept; irlandais moderne, gnie, nia; anglo-saxon, nift, 
qui, en Scandinave, signifie femme et sœur, destinées aussi à 
continuer la famille. 

LE FRÈRE, LA. SŒUR. 

Sanscrit, hhratar, de hhr, bhra (porter), comme yg/w», fera 
en grec et en latin , le frère étant l'appui naturel de sa sœur 
quand elle a perdu ses parents. Zend, hrâtar; persan, hrâdar; 
grec ancien, fp-h-mp, qui est resté dans <fpurpioLy subdivision de 
la tribu. Ceci prouve, du r^te, que le hh, h', h aspiré des In- 
dous, s'est transformé tantôt en, ^ tantôt en f, tantôt en h; la- 
tin, frater; ancien irlandais, hrothir; irlandais moderne, hra- 
thair; kymrique, hrawd; comique, broder ; armoricain, hreur^ 
hrèr ; gothique, hrothar; ancien allemand, pruodar, hruadar; 
allemand moderne, broder; Scandinave, broder; anglo-saxon, 
brodhor ; anglais, brother ; lithuanien^ brotelis, brolis ; ancien 
slavon, bratru; russe, femtu; polonais, brat; illyrien, brai; 
bohème, bratr^ etc. 

Pour la sœur, Tétymologie est moins claire ; cependant on 
trouve : sanscrit, svasar, racine sa, sam, cum (avec), et vas 
(être, demeurer), celle qui habite avec son frère ; zend, qanhar. 
Le zend change régulièrement le sa en q et Vs en nh; latin, 
soror pour sosor et svosor. Quant au changement de s en r, on 
peut le reconnaître dans aurum pour usham ; aurora, sans- 
crit usasa; et encore dans le sanscrit hyas, ^ôè?, heri (hier). 
Ancien, irlandais, sethar, sithur, siur; kymrique, chwer ; go- 
thique, svistar; ancien allemand, suvister; allemand, schwester; 
anglo-saxon, swuster ; anglais, sister ; Scandinave, systir ; an- 
cien prussien, langue slave, shostro ; lithuanien, sessa ; polo- 
nais, siestra; ancien polonais, russe, illyrien, sestra. 
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LE BŒUF, LE TAUREAU, LA VACHE, LE VEAU. 

Du verbe sanscrit gu (beugler) dérive le nom du bœuf, gô ; 
on le retrouve sous sa forme plus primitive encore, gu, dans les 
Védas : çatagu (qui a cent vaches, riche), agu, a privatif comme 
en grec, (qui n'a pas de vache, pauvre). Toutes les langues indo- 
européennes ont conservé ce nom. 

Zend, gaô ; perse, gô ; grec, /3ouç, de ]3oàw pour yoàw^^u ; 
la substitution du gf au b et sa réciproque sont fréquentes dans 
toutes les langues. C'est ainsi que de Vasqiœs nous avons fait 
Basques et Gascons, peuples dont J. Scaliger disait : « Felices 
populi, quitus vivere est hibere. » Latin, bas, bovis; on disait 
aussi boa pour vache dans le latin primitif. Dans bovis, d'où 
vient bœuf, le u sanscrit se trouve sous la forme de v, mutation 
fréquente, dont les inscriptions ont gardé un souvenir. Irlan- 
dais, bô ; kymrique, bu ; armoricain bu ; comique, buch, bew, 
qui signifient la vache, comme les suivants : ancien allemand, 
chuo, avec changement de la gutturale; anglo-saxon, cw; an- 
glais, cow ; allemand, kuh ; Scandinave, kû ; ancien slavon, go- 
viando (bœuf) ; illyrien govedo ; russe, goviandina (viande de 
bœuf). 

On trouve en sanscrit le mot goshpada, de gos, génitif de 
go, et pada (lieu, station) ; ce nom signifie station des bœufs et 
des bergers ; or il se retrouve exactement dans le polonais gos- 
poda (auberge), d'où gospodarz (aubergiste), puis maître de la 
maison, chef de famille; de même que, en anglais, landlord si- 
gnifie aubergiste, hôte et propriétaire ; gospodya (seigneur) ; 
gospodinia (ménagère). Lithuanien, gospada; ancien slave, 
gospody, dominus, (seigneur) ; d'où le russe Gospodi, (le Sei- 
gneur, l'Eternel), gospodino (gentilhomme), gospoja, (dame 
noble). Enfin, chez les Slaves du sud qui se sont mêlés avec les 
Latins pour former le peuple Moldo-Valaque, ce nom est de- 

BULLETIN 22 
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venu hospodar, (prince). Tous ces mots fussent certainement 
restés incompréhensibles sans la connaissance du sanscrit. 

On peut encore rattacher la racine go au mot hostis (hôte, 
étranger), puis ennemi en latin. Ancien slave et russe, gosti ; 
polonais, gosc ; illyrien, goost ; bohème, host; gothique, gasts ; 
allemand, anglo-saxon, gast; anglais, gtiest, etc. Dans l'Inde 
primitive, avant que la mort d'une vache eut été déclarée un 
crime irrémissible, l'étranger, l'hôte s'appelait gôghna, celui 
pour lequel on tue la vache, comme on dit encore « tuer le veau 
gras 3^ pour fêter un ami. Mais il me faut, à regret, quitter un 
sujet qui m'entraînerait trop loin. 

Le taureau s'appelle, en sanscrit, ukshan, de la racine uksh 
(féconder); zend, vâksha; gothique, auhsan; anglo-saxon, 
oxa; Scandinave, oxi; ancien allemand, ohso ; moderne, ochs; 
anglais, ox. De là vient le nom du célèbre chancelier de Suède, 
Oxenstiem, dont le vrai sens est Front de bœuf. 

Un autre nom du taureau en sanscrit est sthira^ de la racine 
stah, stare (se tenir ferme). Il se retrouve presque intact dans 
beaucoup de langues. Zend, çtaora, ossète, stur ; mais là il ne 
signifie plus que bête de somme ; gothique, stiur ; anglo-saxon, 
steor, styre ; ancien allemand, stior, etc. Il faut y joindre les 
mots stark, sterch (fort, robuste). Le Scandinave thioVy suédois 
tjur, danois tyr, ont fait disparaître Vs initial comme le grec 
raOpoç; le latin, taurus; ancien slave, touru; russe, turu; po- 
lonais et bohème tur ; irlandais, tor, tarhh ; kymrique, tarw ; 
armoricain, tarv, tarô, etc. 

Le latin vacca semble dériver du, sanscrit vacâ, de la racine 
vâc, mugire, analogue au latin vox. 

Pour le veau, vitulus, hoàôç , la filiation est moins évidente. 
Aussi je ne cite que pour mémoire le sanscrit vitsana, dont Vn 
a été remplacé par VI, comme dans anyas, alius (autre). 

Nous avons vu que çatàgu signifie riche, et agu pauvre. Une 
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dérivation du même genre se présente pour le sanscrit paçu 
(animal domestique), de paç (lier). Zend, paçu; grec, ttwï, 
pour TToo-t, TTÔxi; latin, pecus^ pecoris, pecudis, d'où pect^ 
nia (monnaie) etpeculium (pécule); lithuanien, peks; gothique, 
faihu, par le changement ordinaire de p en et de c=k en h, 
Ulphilus, l'apôtre des Goths ne l'emploie que comme équiva- 
lent à richesse. Scandinave, fé ; anglo-saxon, feoh ; ancien 
saxon fehu ; ancien allemand, fihu ; allemand moderne, vieh ; 
dans les lois anglo-saxonnes et lombardes, la dot paternelle s'ap- 
pelle faedering feoh, fader fio ; en anglais moderne, maiden 
fee, et le mot fee (salaire, honoraires), qui n'a plus conservé au- 
cune trace de l'idée primitive de troupeau. 

Une altération analogue se montre dans l'Inde, où rupya (or, 
argent) vient de rupa (bétail). 

LE CHEVAL.. 

Il arrive souvent qu'une langue perd des mots qu'une de ses 
voisines conserve après les lui avoir empruntés. Ainsi le fran- 
çais a peu à peu renoncé aux mots noise et couard que l'anglais 
a retenus après les avoir reçus de la conquête normande. Le 
même fait paraît se présenter pour le sanscrit. Le terme corré- 
latif au mot cheval, latin cahallus, ne s'y trouve plus, mais on 
le rencontre en kawi, dialecte malais, fortement mélangé de 
sanscrit. Or, kapala (cheval, en kawi), paraît bien descendre 
du sanscrit çapala (rapide), du verbe çap, kamp, ire, fugere, 
grec, xaêàX^oç ; irlandais, kapall ; kymrique, ceffyl ; comique, 
kevil; hongrois, langue hunnique et non indo-européenne, ka- 
hala; ancien lithuanien, hummele, pour kampmele, et enfin, 
en persan, kawal (cheval de trait). 

Le nom le plus ordinaire du cheval, en sanscrit, est açva et 
açu dans les védas. Or, açiu z= wxOç (rapide), la racine est ap, 
penetrare. Zend, açu (rapide), et açpa, aspa (cheval). On sait 
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que beaucoup de noms avaient cette terminaison, comme flt/s- 
tdspes, Arimaspes, etc. Perse, asp ; kourde, asb, etc. Le li- 
thuanien aszwa est le seul souvenir de cette racine dans les 
langues slaves. 

Grec, îmzoç pour txxoç, txFoç, par la permutation de x en tt 
et la transposition de l'aspiration. Le latin equus a conservé sa 
gutturale mieux que le sanscrit, car açva est pour akva pri- 
mitif. Le valaque epa réunit les formes grecque et latine. 

Nous trouvons dans l'histoire beaucoup de noms tels que 
EponinCy Eporedorix, etc. Or Pline dit qn'Eporedorix signifie 
dompteur de chevaux; le kymrique rheidiaw, armoricain re- 
dia, voulant dire forcer, il reste pour epo le sens de equus. 

Ancien allemand ehir, anglo-saxon eoh; Scandinave, ior, 
ehor ; les langues germaniques remplacent généralement le k 
par un h, comme je Tai déjà fait observer. 

Elles ont un autre nom beaucoup plus usité, et c'est encore 
l'Inde qui nous en donne le sens. De krsh (tirer) est venu le 
nom de l'animal de trait par excellence : hros (cheval) en Scan- 
dinave et en ancien allemand; hors, en anglo-saxon; allemand, 
rosSy d'où, par dérision, nous avons fait rosse, comme pauvre 
hère de herr (seigneur), ou du latin herus (maître); néerlan- 
dais, ors; suédois, ors ; anglais, horse, etc. 

Parmi bien d'autres noms indiens du cheval, je prendrai en- 
core çona, anciennement kona, de la racine çon, kon, ruhes- 
cere; çona signifie donc un cheval bai. En français on dit aussi 
un alezan, pour un cheval alezan ; les slaves ont gardé cette 
racine : ancien slave et russe, koni; polonais, kon; illyrien, 
kogn. Les soldats français, entrés en Russie, désignaient sous 
le nom de cognais les chevaux de trait de leur malheureuse 
armée. 
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LA SOUPE, LE PAIN, LE VIN. 

Du verbe sanscrit sû (couler, exprimer le jus), dérivent sôma 
(liqueur sacrée), sava (eau, rivière), d'où Save, rivières d'Au- 
triche et de Gascogne. De la même racine vient encore sûpa 
(potage); anglo-saxon, sop; Scandinave, sûp; ancien allemand, 
suf, par le changement régulier de penf; armoricain, souhen; 
russe, siipu; polonais, supa; lithuanien, suppa. Ce mot nous 
est donc venu sans altération de nos aïeux les plus reculés, et 
est un des restes les plus vénérables de leur langage. 

Du verbe pa (nourrir), que nous avons déjà vu, dérivent pita, 
pitu (pain). Zend, pitu ; arménien, pan; latin, panis ; messa- 
pien, dialecte de la Grande Grèce, Tràvos; kymrique, pain, qui 
signifie farine. 

Sanscrit, hhr, ferre, sustentare, d'où hhara (nourriture); 
perse, har, hâr (orge); arménien, hàren (pain) ; latin, far, fa- 
rina ; irlandais, erse, har, haran ; kymrique, armoricain, hara 
(pain). 

Du sanscrit ven (aimer), d'où Vénus (mère de l'amour), a 
été formé vêna (liqueur spiritueuse et agréable) ; latin, vinum; 
grec, olvoç; éolien, Foivoç; perse, win (raisin noir); géorgien, 
gwino, gwin; kymrique, gwin; armoricain, gri^m ; gothique 
et allemand, wein; anglais, wine. 

LE NAVIRE, LA NEF (NAUF en vieux français). 

Sanscrit, nâu, nauka, de la racine nu, ire, alliée à snu, 
fluere, Ys initial n'étant probablement pas primitif. Perse, naw, 
nawdh (bateau, auge, canal; vase) ; kourde, naw ; arménien, 
nav ; ossete, naù ; grec , vâvç vftxiç ; latin , nams ; français , 
navire, nef, nauf; irlandais ancien, noe, noi, nai; moderne, 
navi ; dialecte bavarois^ nau ; Scandinave, nôi (petit vase) ; po- 
lonais, nawa. 
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On doit conclure de cette similitude des noms du navire que 
les Aryas primitifs pratiquaient la navigation, au moins sur 
rOxus et ses affluents. 

Remarquez Vanalogie accidentelle, mais bizarre, de ces noms 
avec celui de Noé, le premier navigateur connu ; mais qui 
paraît tenir à novus en tant que rénovateur du genre humain. 

Pour terminer cet inépuisable sujet de la similitude des ra- 
cines, je citerai, en courant, Himalaya, hiemis locus ; Bere- 
zistana, Borysthéne (le lieu des bouleaux), et quelques autres 
noms de rivières : de dru (courir) viennent Durance, Drome, 
Drave ; de tar, effugere^ viennent le nom de torrent, le Taro de 
Piémont, le Tarn ; du rxid (rivière), sont tirés le Rhode des 
Sarmates, le Rhodius de la Troade, le Rhaedios de la Macé- 
doine et leRhodanus, Rhône ; de avani (cours d'eau) viennent : 
irlandais, ahan\ kymrique, avon\ armoricain, aven^ aon^ 
d'où la rivière Avon, en Angleterre ; en France,* la Garonne 
(eau impétueuse, torrent), nom que l'on retrouve en plusieurs 
localités de la Provence. De vari (eau), dérivent la Varusa de la 
Cisalpine et le Varus des Gaulois, le Var actuel. 

Avant de quitter cette partie de mon sujet, je dois déclarer 
que la presque totalité des renseignements philologiques a été 
empruntée à l'admirable livre de M. Pictet, dont je ne puis 
trop recommander la lecture et l'étude. 

Les racines ne sont pas les seules preuves de la parenté des 
langues de l'Europe avec le sanscrit : les flexions grammaticales 
en offrent aussi de nombreux témoignages. 

Au sujet des déclinaisons, je rappellerai d'abord que, outre 
les six cas latins, le sanscrit en a deux autres : le causatif ou 
instrumental, correspondant à la préposition avec, et le locatif, 
correspondant à la préposition dans. De plus, il a le duel, 
comme le grec. 
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AGNIS, (feu, calorique , âme du monde matériel), plus tard 
transformé en BRAHMA. 

IGNIS, (feu). 

SINGULIER. PLURIEL. 





Sanscrit. 


Latin. 


Sanscrit. 


Latin. 


Nom. Agnis, 


Tgnis. 


Agr^ayas. 


Ignés, 


Voc. 


Agnê. 


Jgnis. 


Agnayas, 


Ignés. 


Genit. Agnès, 


Ignis. 


Agninam. 


Ignum. 


Dat. 


Agnayer 


Igni. 


Agnibhyas. 


Ignibus. 


Loc. 


Agnau. 


V Igne. » 


Agnishu. 


« Ignibus. » 


Ace. 


Agnim. 


Ignem. 


Agnin. 


Ignés, 


Abl. 


Agnès. 


Igne. 


Agnibhyas, 


Ignibus 


Inst. 


Agninâ. 


« Igne. » 


Agnibhis, 


« Ignibus, » 






DUEL SANSCRIT. 




N. V. Ac. Agni ; 


D. I. Ab. Agnihhyam; G. L. Agnyas. 




SINGUUER. 


PLURIEL. 




Sanscrit. 


Latin. 


Sanscrit. 


Latin. 


Nom. 


Sarpan. 


Serpéns. 


SarpentaSf 


Serpentis. 


Voc. 


Sarpan. 


Serpens. 


Sarpentas. 


Serpentes. 


Genit. Sarpatas, 


Serpentis. 


Sarpatâm, 


Serpentum, 


Dat. 


Sarpaté. 


Serpenti. 


Sarpadbhyas. 


Serpentibus, 


Loc. 


Sarpati. 


tt Serpente. 


» Sarpatsu. 


« Serpentibus. 


A ce. 


Sarpantam. 


Serpentem. 


Sarpatas. 


Serpentes, 


Abl. 


Sarpatas, 


Serpente ou ti. Sarpadbhyas. 


Serpentibus, 


Inst. 


Sarpatâ. 


« Serpente. 


» Sarpadbhis. 


ff Serpentibus. 






DUEL SANSCRIT. 





N. V. Ac. Sarpat ; D. I. Ab. Sarpanti ; G. L. Sarpanti, 

Outre l'identité des racines, on doit être frappé de l'analogie 
des désinences ; le même fait se reproduit pour les pronoms 
dont je vais citer quelques uns dans diverses langues. 
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AHiVM, EGO. (je ou moi). 



No. Vo. 


Acc. 


Génit. 


Loc. Dat. 


Ab. Inst. 


San. Aham, 


i/am, ma. 


Mai, marna. Mayi.mahyam. Mat, mayd. 


Gr. syû 






lioi 




Lat. Ego. 


Me. 


Mei. 


Mihi. 




Goth. Ik. 


Mik. 


Meina. 


Mis. 




AU. Ich. 


Mich. 


Mein. 


Mir. 




Ang. /. 


Me. 


Mine. 


(To) Me. 




Rus. la. 


Mia, menia. Menia. 


Menie. 




Fr. Je. 


Me, moi. 


Mon, de moi. A rtm. 








TVAM, 1 


tu, toi. 




San. Tvam. 


Tva, tvam Tai, tava. Tvayi, tubhyan. 


Tvat, tvaya. 


Gr. TV, (7Ù 


tI, « 


(tov) 0-ov 


(Toi 




Lat. Tu. 


Te. 


Tui. 


Tibi. 


Te. 


Golh. nti. 


Thuk. 


Theina. 


Thus, 




Ail. Du. 


Dich. 


Deina. 


Dir. 




Ang. r/MWi. 


Thee. 


TMne. 


(To), thee. 




Rus. Ty. 


Tia, tehia. Tebia. 


Tebie. 




Fr. r«. 


Te, toi. 


Ton, de toi. (à) moi. 





On sait que les Grecs changent souvent le o- en t et récipro- 
quement : TSTToepgç pour ré(T(Totpriç ; 0â>«TTa pOUr Ôa>a(TO-«. Ainsi 
ridentité de ces pronoms dans toutes nos langues est incontes- 
table. Pour la rendre plus évidente encore, je comparerai le 
pronom relatif et interrogatif ka avec le latin quis, qui ; les 
Eoliens disaient xoîoç, changé plus tard en ttoIoç, comme îxkoç 
en ÏTvnoç. Du latin guis, qui, les Français ont tiré qui, quoi ; 
les Espagnols che ; les Italiens chi, dont les formes rappellent 
le sanscrit ka. 
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Sanscrit, KA ; latin, QUIS, QUI. 



Sans. 



Lat. 



Sans. 



Lat. 



No. Vo. 
m. Kas, 
f . Kd 
n. Kim, 
m. Quis, qui. 



Acc. 
Kam. 
Kâm, 
Kim. 
Quem 



SINGULIER. 

Génit. 
Kasyas, 
Kasyàs, 
Kasyàs, 
Cujus, 



f. Qua, quœ Quam. Cujus, 
n. Quid,quod. Quod, Cujus. 



Loc. Dat. Ab. Inst. 

Kasmin. Kasmâi. Kaina, 

Kasyam . Kasmâi, Kagd , 

Kasmin, Kasmâi. Kaina, 

» Cui Quo, 

» Cui, Quâ 

» Cui, Quo, 



rm. Kai, Kân, 
f. Kâs, Kas. 
[n, Kâni.Kdni, 



PLURIEL. 

Kaishâm. Kaishu, 
Kâsam, Kâsu, 
Kaisham, Kaishu. 



rm. Qui, Quos, Quorum, 
l f. Quœ, Quos, Quorum 
( n. Quœ. Quœ. Quorum, 



Kaibhyas, Kâis. 
Kâbhyas, Kdbhis, 
Kaibhyas j Kâis, 

QuibuSy queis, 
QuibuSj queis. 
Quibus, queis. 



Outre la ressemblance des racines et des terminaisons, je 
ferai remarquer le changement déjà indiqué ailleurs, de Vs 
sanscrit en r chez les latins. 

Avant de passer aux conjugaisons, je donnerai la liste de 
quelques noms de nombre dont l'accord est extrêmement cu- 
rieux. Quant à leur signification primitive, je ne puis que ren- 
voyer aux ouvrages spéciaux, et entre autres à ceux de M. 
Pictet et de M. Eichoff. 





San. 


Gr. 


Lat. Fr. 


Goth. 


AU. 


An. 


Rus. 


1 


Aukas, 


r 

stç 


Unus, Un, 


Eins. 


Ein, 


One. 


Odin, 


2 


Dvi, 




Duo, Deux, 


Tvai. 


Zwei, 


Two. 


Boa, 


3 


Tri. 




Très, Trois, 


Threis, 


Drei. 


Three. 


Tri. 


i 


Çatur. 


Tsdtrapiç QuatuùT. Quatre. Fidwor. 


Vier. 


Four. 


C'etyre. 


5 


Panca, 


TTSVTS 


Quinque.Cinq. 


Fimf. 


Fûnf, 


Five 


Piaf. 


6 


Shash. 




Sex, Six. 


Saihs. 


Sechs. 


Six. 


S' est'. 
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San. Gr. Lal. Fr. Goth. AU. An. Rus. 

7 Saptan. sTrci Septem. Sept. Sibun, Sieben. Seven, Sem'. 

8 Ashtan. oxtw Octo. Huit. Ahtan. Acht. Eight, Osm\ 

9 Navan, èwéa. Novem Neuf, Niun. Neun. Nine. Dewiat. 
10 Dacam, 8sxa Decem. Dix. Taihun. Zehn. Ten. Desiat'. 

100 ÇataTn(l) exarôv Centum.Cent. Hund. Hundert.Hundred.Sto. 



Pour les conjugaisons, je me bornerai à citer l'indicatif pré- 
sent du verbe être dans diverses langues, en faisant observer 
que rallemand prend quelques formes an verbe hin, anglais to 
he, russe hyiu, latin fio, grec dont le prétérit Tréipuxa a le 
même sens, et à la suite je placerai l'indicatif présent du verbe 
hhr, porter, en sanscrit, grec et latin. 

Sanscrit, AS, être. 
Indicatif présent. 





SINGULIER. 






PLURIEL. 






1" per. 


2e per. 


3* per. 


per. 


2» per. 


3« per. 


San. 


Asmi. 


Asi. 


Asti. 


Smas. 


Sta. 


Santi. 


Zend. 


Ahmi. 


Ahi. 


Asti. 


Hmahi. 


Sta. 


Henti. 


Per. 


Am. 


i. 


Ast. 


Em. 


Ed. 


And. 


Arm. 


cm. 


es. 


Ê. 


ëmk. 


Ék. 


ën. 


Gr. 


èiai 




6(TTt 




è(TTS 


êl<Tt, IvTl'. 


Lat. 


Sum. 


Es. 


Est. 


Sumus. 


Estis. 


Sunt. 


Itat. 


Sono. 


Sei. 


É. 


Siamo. 


Siete. 


Sono. 


Esp. 


Soy.^ 


Eres. 


Es. 


Somos. 


Sois 


Son. 


Fr. 


Suis. 


Es. 


Est. 


Sommes. Etes. 


Sont. 


Goth. 


Im. 


Is. 


ht. 


Sijun. 


Sijuth. 


Sind. 


Ail. 


(Bin). 


(Bist). 


Ist. 


Sind. 


Seid. 


Sind. 


Ang. 


Am. 


Art. 


Is. 


Are. 


Are. 


Are. 


Isl. 


Em. 


Ert. 


Er. 


Erum. 


Erud. 


Eru. 



(1) J'ai fait déjà remarquer que le ç sanscrit, primitivement fc, permute 
régulièrement avec un h dans les langues teutoniques. 
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SINGULIER. 



PLURIEL. 



.Suéd. Ar, Ar, 

Lith. Esmi, Essi. 

Polo. lestem., lestes 

Rus. Esm\ Esi. 

Gall, (Wyv), (Wyt), 



Ar. 

Esti. 

lest. 

Est', 

Oes 



Are. Aren Aro, 
Esme, Este, Esti, 
lestemy. lestescie. Sa. 
Esmy, Este, Sut' 
Ym, Ych, Ynt, 



Sanscrit, BHR; grec, *EPn; latin, FERO. 
Sanscrit. Grec. 



Latin. 




Bharâmi 
Bharasi. 
Bharati. 



Bharamas. 
Bharatha. 
Bharanti, 

Bhardvas. 
Bharathas. 
Bharatas. 





Fero, 
Fers. 
Fert. 



Ferimus. 



Fertis, 
Ferunt, 



Il importe de ne pas oublier que le hh sanscrit = f = f. Les 
Latins n'ayant pas de duel, ont conservé de leur langue primitive 
la deuxième personne de ce nombre, et ont eu ainsi, fertis au 
lieu ferte. 

Les prépositions et conjonctions donneraient lieu à des re- 
marques du même genre, mais ne pouvant qu'effleurer un sujet 
inépuisable, je citerai pour terminer l'analogie de la préposition 
sanscrite pra, avec le grecTr/so; latin pro, prœ ; qui dans les 
mots français composés est devenue pré, (devant, avant). De 
pra s'est formé entre autres le nom de pracrit, langue créée 
avant, spontanée, par opposition à sanscrit, langue parfaite. 

La majeure partie des renseignements grammaticaux qui 
précèdent a été puisée dans les excellents ouvrages de MM: 
Oppert et Eichoff. 
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Que faut-il conclure de ces comparaisons, trop longues, sans 
doute, au gré de mes lecteurs, quoique extrêmement abrégées? 
C'est que toutes les langues de l'Europe, à l'exception du hon- 
grois et du turc, dérivent d'une souche unique et que le sans- 
crit , et surtout le védique, sont de cette langue primitive 
les plus purs représentants. 11 est du reste évident que l'on ne 
peut apprendre avec fruit le latin et le grec, si on ne fait précé- 
der ou accompagner leur étude de celle des langues indiennes, 
qui seules donnent la clé de termes inexplicables sans leurs 
secours. Pourquoi donc la jeunesse est-elle condamnée à per- 
dre tant de temps dans nos collèges, pour ne pas même savoir 
convenablement ce que l'on a prétendu lui enseigner ? Ne vau- 
drait-il pas mieux la préparer plus complètement pour le com- 
bat de la vie ? C'était, je crois, Agésilas, qui interrogé par le 
précepteur de son fils sur ce qu'il fallait apprendre à cet enfant, 
lui répondit : « Montre-lui ce qu'il devra savoir étant homme. » 
Après deux mille deux cents ans, nous sommes moins avancés 
que le roi de Sparte. La géographie, l'histoire, quelques lan- 
gues vivantes, les mathématiques, les éléments de sciences 
naturelles^ des notions d'économie politique, voilà ce que les 
universités devraient enseigner. Mais pour cela, il faudrait vain- 
cre la routine, toute puissante en France, comme partout. 
Quant aux langues classiques et orientales, elles seraient réser- 
vées pour le complément d'éducation, donné dans un peti^ 
nombre de lieux, où les esprits studieux et déjà formés vien- 
draient chercher une nourriture plus substantielle. Hoc est 
in voiis. 
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HISTOIRE PRIMIïn^E 

I DU PEUPLE ÂRTÂ 



Quel était ce peuple, père de tant de peuples, qui parlait il y 
a cinquante siècles la langue inconnue, mère de toutes les 
nôtres? Je ne puis, à ce sujet, faire autre chose que répéter les 
premières paroles de M. Adolphe Pictet, dans son admirable 
ouvrage : 

« A une époque antérieure à tout témoignage historique, et 
« qui se dérobe dans la nuit des temps, une race, destinée par 
« la Providence à dominer un jour sur le globe entier, grandis- 
c< sait peu à peu dans le berceau primitif, où elle préludait à 
« son brillant avenir. Privilégiée entre toutes par la beauté du 
« sang et par les dons de l'intelligence, au sein d'une nature 
« grandiose, mais sévère, qui livrait ses trésors sans les prodi- 
<£ guer, cette race fut appelée, dès son début, à conquérir par 
« le travail les conditions matérielles d'une existence assurée, à 
« mettre en jeu les ressources d'une industrie persévérante 
« pour s'élever au dessus des premières nécessités de la vie. 
« De là un développement précoce de la réflexion qui prépare 
« et de l'énergie qui accomplit. Puis, sans doute, les difficultés 
« du début une fois vaincues, un état de bien-être paisible, au 
« sein d'une existence assurée. 

« Tout en croissant ainsi joyeusement en nombre et en pros- 
« périté, cette race féconde travaillait à se créer, comme puis- 
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< sant moyen de développement , une langue admirable par sa 
« vigueur, sa richesse, son harmonie, et la perfection de ses 
« formes ; une langue où devaient se réfléter spontanément 
« ses affections douces, ses admirations naïves, mais aussi ses 
« élans vers un .monde supérieur; une langue pleine d'images 
<f et d'idées intuitives ; portant en germe toutes les richesses 
a. futures d'une magnilique expansion de la poésie la plus éle- 
« vée, et de la pensée la plus profonde. D'abord une et homo- 
« gène, cette langue déjà parvenue à un haut degré de perfection, 
« servit d'organe commun à ce peuple primitif, tant qu'il ne 
« dépassa pas les limites de son pays natal. Mais un àccroisse- 
« ment constant, et rapide de la population dut bientôt amener 
« des migrations graduelles, et de plus en plus lointaines. Dès 
« lors la séparation en tribus distinctes, les communications 
« devenues moins fréquentes, les changements dans la manière 
« de vivre, firent surgir du fond commun un certain nombre 
« de dialectes qui continuèrent à se développer , sans toutefois 
« se détacher de la souche primitive ; et, en même temps, le 
« caractère originel de la race, se modifiant suivant les circons- 
« tances, donna naissance à autant de génies secondaires des- 
« tinés plus tard à grandir, à vivre de leur vie propre et à jouer 
« leur rôle dans le vaste drame de l'humanité. » (A. Pictet , 
Or, ind, eur.) 

Ce peuple primitif, vers le berceau duquel les tribus qui en 
sont sorties ont toujours reporté leurs lointains souvenirs, habi- 
tait la Bactriane et la Sogdiane , arrosées par le grand fleuve 
Oxus, qui alors se jetait dans la mer Caspienne. Borné au sud 
par le Caucase indien, au sud-est par l'Himalaya, à l'est par le 
Belour-Dagh ; séparé des limites de la Mésopotamie par des 
déserts et du côté du nord n'ayant pour perspective qu'un cli- 
mat plus rude et un sol moins fertile, il dut se développer long- 
temps sous son beau ciel, sans avoir l'idée d'en changer. Il se 
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donnait à lui-même le nom à'Arya, qui signifie fidèle, dévoué, 
excellent, maître, seigneur, puis homme de race pure, noble. 
La racine est r, ar, analogue au latin oriri. Tous les descen- 
dants de cette race ont conservé ce radical avec son acception 
générale. Ainsi zend areta (illustre) , plus une foule de noms 
d'hommes et de lieux dans les langues filles du zend : Arie, 
ArianCy Iran y d'où Von a fait langues iraniennes; Artai, 
Artaxerce, Arménie, Ararat, etc. 

Les langues téutoniques ont ehre (honneur) anciennement 
ère ; on peut y rattacher aussi Arminius , le nom du vainqeur 
de Varus. Mais l'identité du nom ne doit pas le faire assimiler 
avec Ahrimane, le mauvais génie des Perses. Celui-ci vient 
d'Ainhri'tnaniya (méchant esprit) par opposition à Ormuzd 
(Oromaze) Ahura mazda, le génie bienfaisant. 

Les Gaëls emportèrent la racine ar, er pour désigner leur 
race. On la retrouve dans Irlande, terre des Ires, dans Ebre, 
Iberie, etc. 

Les Russes ont iar (hauteur) qui entre dans la composition 
de beaucoup de mots : Jaroslaw, Malo Jarolawetz, etc. 

Ce sont les migrations successives des tribus aryennes dont 
je vais actuellement tâcher de crayonner l'histoire. Cette his- 
toire est celle de l'Europe, et les peuples dont elle est le sujet 
sont les plus puissants et les plus civilisés qu'ait connus notre 
globe. 

Sous un ciel heureux, dans un pays fertile, les Aryas trop 
pauvres pour s'abandonner aux vices, mais assez industrieux 
pour ne pas connaître la misère, devaient voir leur population 
croître avec rapidité. Il fallut en venir à des expéditions qui, 
semblables aux essaims d'une ruche, iraient sous d'autres 
cieux se créer une nouvelle patrie. La première tribu qui se 
mit en marche, ce fut sans doute la plus éloignée du centre, 
et la plus rapprochée des passages les plus faciles. C'était vers 
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l'ouest et le nord-ouest de la Bactriane que ces conditions se 
trouvaient réunies, et c'est de là que partit le premier flot d'é- 
migrants. 

Ces hardis pionniers de la civilisation arjenne ne devaient 
s'arrêter qu'aux confins de l'Europe. C'étaient les Galls ou 
GaëlSy nos pères, dont nous avons conservé, après tant d'autres 
invasions, les qualités comme les défauts. Passant au sud de la 
mer Caspienne, ils séjournèrent dans le Caucase, dont bien des 
noms de lieux rappellent encore leur souvenir. Puis ils se répan- 
dirent comme un torrent dans les plaines de la Russie méridio- 
nale,y laissèrent leur arrière-garde qui plus tard forma le peuple 
des Kymris, et traversant la Germanie par son milieu « suivant 
« la direction du soleil couchant, franchissant hardiment les 
« fleuves et les bras de mer dans de fragiles batelets, ils ne 
« s'arrêtèrent que lorsqu'ils eurent rencontré, par de là les îles 
« de l'ouest, ces abîmes du grand Océan que le seul Colomb 
« devait nous apprendre à franchir » (H. Martin.) 

Leur établissement ne se fît point sans obstacles ; outre la 
population primitive dont Auguste Thierry signale la présence 
dans l'île de Prydain et dont les découvertes plus récentes ne 
permettent plus de nier l'existence, les Gaëls trouvèrent dans 
le sud-ouest de la Gaule et derrière les Pyrénées une autre 
race nommée généralement Ibérique. Ce nom ne lui appartient 
pas; il dérive du gaéhque , et il ne signifie du reste qu'habi- 
tant des bords de l'Ebre. Le vrai nom de cette race était Eus- 
cara, Eusk ou Ausk, d'où le nom d'Auc/i, et ceux de Vask^ 
Basques (Gascons). Après de longs combats, les Gaëls maîtres 
de la Gaule presque entière , partagèrent l'Espagne avec ses 
anciens possesseurs , et finirent par y constituer un peuple 
unique. Les Ausks des Pyrénées restèrent libres dans leurs 
sauvages retraites. 

Une autre race aryenne avait, peut-être avant les Gaëls, 
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conquis une partie de l'Espagne. Les Pélasges, précurseurs des 
Grecs et des Latins, paraissent en avoir occupé la côte orien- 
tale, comme la Grèce et l'Italie, commençant ainsi, peut-être 
vingt siècles avant J.-C., le règne de la civilisation dans les 
trois péninsules méridiotiales de l'Europe. 

Les Ligures et Sicanes, peuples de race euscarienne, chassés 
d'Espagne par l'invasion des Gaëls, passèrent par l'orient des 
Pyrénées, laissèrent quelques Ligures le long de la côte entre 
ces montagnes et les Alpes, et pénétrèrent en Italie. Les Galis 
y entrèrent à leur suite, refoulèrent les Sicanes sur les Sicules, 
de la même race, et ces deux peuples finirent par passer dans 
l'île de Trinacrie, qui prit d'eux le nom de Sicile. Quant aux 
Gaëls, ils occupèrent les deux tiers de l'Italie, laissant la pointe 
aux Pélasges , lapyges , et autres peuples dont l'invasion avait 
précédé la leur, et annonçait l'arrivée des peuples latins. Tous 
ces mouvements eurent lieu du xvi^ au xrv« siècle avant J.-G. 

Les Kymris, nom qui signifie hommes de la tribu, étaient res- 
tés en Asie, pendant que les Gaëls, leur avant-garde, s'avançaient 
vers l'Europe. Nous les voyons plus tard dans la Chersonèse 
taurique, qui, d'eux, a gardé le nom de Crimée. C'est là, aux 
portes des enfers, qu'Homère plaçait les Cimmériens, peuple 
terrible, antropophage, vivant dans les ténèbres qui, d'après les 
Grecs, couvraient toutes les contrées du Nord. Refoulés par les 
Massagetes, premier flot de l'invasion teutonique, les Kymris se 
mirent en marche à leur tour et, vers l'an 600, ils entrèrent en 
Gaule sous la conduite de Hu Gadarn, le puissant, apportant 
avec eux les rites sombres et mystérieux du druidisme. Après 
des luttes sanglantes entre ces deux fractions de la même race, 
les derniers venus occupèrent le nord et le nord-ouest de la 
Gaule ainsi que le sud de l'Ile de Prydain ou d'Albion, laissant 
aux Gaëls l'Irlande presque entière, les hautes terres de l'Alba- 
nie et la partie méridionale delà Gaule. Celle-ci du reste, outre 
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les Gaêls, avait pour habitants des Ausks et des Ligures, de 
race euscurienne ; puis, sur les bords de la Méditerranée, quel- 
ques colonies grecques dont la plus illustre est Tantique Massi- 
lia. Cependant les Kymris belges envoyèrent des colonies jus- 
qu'en Irlande, où les Gaëls les désignèrent sous le nom de 
Fir Bolgs, et dans le midi de la Gaule. Les Volces tectosage 
et Aré komiques, Toulouse et Nîmes, étaient kymris (1). 

Les Pietés, qui restèrent maîtres des hautes terres d'Ecosse, 
dont la possession leur resta jusqu'à leur destruction par les 
Scots d'Irlande, dans le ix^ siècle, ont un nom analogue à celui 
de Pictavi, Pictones du Poitou. Ces noms ne viennent point, 
comme on Ta cru, de la peinture, des tatouages dont ils se cou- 
vraient, mais bien de la racine sanscrite pic, pik (broyer, piler), 
d'où, zend, paika (lance) ; arménien, pkhia (flèche) ; latin, spi- 
cula, spiculum ; kymrique, picel ; irlandais, picidh ; sanscrit, 
piçana (méchant); grec, nixpoç (amer, âpre, cruel); lithuanien, 
paikos (mauvais) ; armoricain, pika, picpar ; puis, par des 
transformations successives : Scandinave, fekta; anglo-saxon, 
feothan; ancien allemand, fehtan; allemand, fechten; anglais, 
to fight. 

Le nom de Picti, Pictones, signifie donc simplement les guer- 
riers, les hommes armés de piques. 

Le dialecte des Gaëls, à leur départ d'Asie, avait sans doute 
la plus grande ressemblance avec la langue aryenne; mais Tnn 
et l'autre s'étaient nécessairement transformés; de nouveaux dia- 
lectes avaient surgi, et les Kymris, demeurés longtemps en con- 
tact avec les ancêtres des Slaves, y avaient pris une certaine si- 
militude dans les noms. C'est ainsi que le mot more (la mer) 
est le même en kymrique et en russe. Les boïards étaient autre- 

(i) Remarquez l'analogie qui existe entre les mots Bolg, Volces, Belges, 
Volsques, Volk, Folk. 
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fois, en Russie, des guerriers redoutables et on rencontre la 
tribu kymrique des Bois, d'une bravoure proverbiale en Bohême, 
hoioheim, Bavière, hoio var; en Italie, dans la Gaule centrale et 
dans les landes de Gascogne; la racine de ce nom de hoï (les 
terribles), paraît être le sanscrit hhu (effrayer) , d'où dérivent 
le latin fugo et fugio. 

Or cette analogie des noms russes et kymriques a induit quel- 
quefois les historiens les plus éminents dans de singulières er- 
reurs : dans son Histoire de la Révolution française, 
M. Thiers, parlant de la défection de Toulon, dit : « L'amiral 
« Trogoff, étranger que la France avait comblé de bienfaits. » 

Il est évident qu'il a pris Trogoff pour un nom russe, comme 
Platoff, Strogonoff, etc. Mais il aurait dû songer que la Russie 
qui comptait assez peu d'officiers de mer pour avoir récemment 
emprunté, à l'Angleterre, Elphinstone, le véritable vainqueur 
de Tchesmé, sous le nom de l'amiral Orloff, ne pouvait en four- 
nir à la France qui venait de soutenir glorieusement contre 
l'Angleterre, la guerre pour l'indépendance de l'Amérique. Ce 
nom de Trogoff, du reste, est tout simplement bas-breton; tous 
les marins ont connu un officier qui le portait, il y a peu d'an- 
nées, et ce n'est pas le seul nom que l'on puisse citer avec l'ap- 
parence slave ; Plougoff, Roscoff, Legoff, etc., auraient dû suf- 
fire pour faire éviter à l'illustre historien l'erreur que je signale. 

L'invasion des Kymris en Gaule, fit refluer en Italie bien des 
bandes gaéliques. Les premiers de cette race, arrivés dans cette 
péninsule, depuis huit cents ans, avaient vu leur supériorité dé- 
truite par l'apparition d'un peuple nouveau, venu par dessus 
les monts de la Rhétie. C'était les Ta Rasena, d'où les Grecs et 
les Latins ont fait Thyrrènes. On les nomme généralement 
Etrusques, sans connaître d'où vient ce nom. Ce peuple 
étrange, dont l'origine est restée un mystère, bien que l'on 
puisse la croire aryenne avait à peu près soumis les Gaëls pri- 
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mitifs, appelés Ombres^ Amhra (les vaillants). Avec le secours 
de leurs nouveaux auxiliaires, les Amhra refoulèrent les Etrus- 
ques jusqu'en Toscane, et leurs guerres furent la première 
cause de la longue rivalité des Romains et des Gaulois, rivalité 
qui devait finir par la conquête de la Gaule, et l'absorption de 
la nationalité gauloise. 

Le trop plein des Kymris, à la suite des Gaêls, passa les Alpes 
et s'établit sur la rive droite du Pô ; les Gaèls et les Ambrons 
restèrent sur la rive gauche. Plus tard, ils furent tous incorpo- 
rés dans les conquêtes romaines, et leur brave jeunesse dut ser- 
servir sous les aigles qu'elle détestait. Ici se place un fait qui 
peint bien l'indomptable persévérance des coutumes de nos 
premiers aïeux. Lorsque les Ambro -Teutons vinrent se faire 
écraser par Marius, sur les bords du CœnuS (l'Arc), les Ro- 
mains avaient pour auxiliaire un corps de Ligures et d' Ambrons 
levé en Italie. Ceux-ci entonnèrent leur chant de guerre en 
présence de l'ennemi ; et du camp opposé, il leur fut répondu 
par un chant pareil. Les Ambro-Romains se reconnurent pour 
les frères des Ambro-Teutons ; il y avait douze siècles que la 
séparation s'était opérée ; ils se reconnurent, mais ce fut pour 
s'entre-détruire. 

Les Kymris ont dans leur histoire un fait du même genre, 
mais encore plus caractéristique. En 1757, les Anglais tentèrent 
une invasion en Bretagne, et trouvèrent, pour s'opposer à leur 
marche, un corps de milices provinciales. Dans l'armée anglaise 
se trouvait un régiment levé dans le pays de Galles et composé 
des restes des Kymris ou Cambriens qui avaient conquis sur 
les Gaëls la majeure partie de l'île d'Albion. Lors de la con- 
quête anglo-saxonne, une partie de ces Cambriens passa dans 
l'Armorique et lui doima le nom de Petite-Bretagne. Or, en 
marchant au combat, ces deux fractions d'un même peuple se 
reconnurent à la mélodie du même air kymrique entonné de 
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part et d'autre (1) ; au lieu de s'embrasser après treize ' siècles 
de séparation, les malheureux s'immolèrent réciproquement 
pour une cause qui leur était étrangère. 

Il faut remarquer ici que, partout, la fortune a été contraire 
aux Gaëls et aux Kymris. Malgré leur éclatante bravoure qui 
faisait dire à l'un d'entre eux, devant Alexandre : « Nous ne 
« craignons que la chute du ciel ; » ils n'ont pu nulle part con- 
server leur autonomie ; partout des enfants de la même race, 
mais restés plus longtemps près du foyer primitif, les ont sup- 
plantés. Cependant, ce n'a point été sans combats; la conquête 
des Gaules par César, celle de la Bretagne par les empereurs 
romains, ne se sont complétées qu'après de longs efforts ; les 
Scots d'Irlande et J'Écosse, les Pietés de la Calédonie, ont tou- 
jours conservé leur indépendance contre les maîtres du monde; 
et si, plus tard les Anglo-Saxons les ont soumis, la lutte a été 
acharnée et glorieuse. Nous voyons encore aujourd'hui l'esprit 
vivace de l'Irlande protester par le fenianisme contre une absorp- 
tion inévitable. 

D'où vient ce nom de fenian ? Je n'ai pu trouver encore rien 
de satisfaisant, malgré mes recherches ; il est vrai que les 
sources me font un peu défaut. Quoiqu'il en soit, voici ce qui 
me paraît le plus probable. D'abord le nom n'est pas nouveau; 
on le trouve dans des ouvrages qui sont dans la main de tout le 
monde, comme, par exemple, dans UAntiquaire, roman de 
Walter Scott, publié en 1845. Un de ses personnages cite une 
conversation rimée, entre saint Patrice, l'apôtre de l'Irlande et 
Ossian ou Oshynn, barde écossais, dont Macpherson a su si 
bien raviver et exploiter la mémoire. Il faut remarquer que les 
Scots, qui conquirent la Calédonie sur les Pietés, étaient venus 

(1) Aujoard'hui encore les habitants du pays de Galles parlent à très 
peu près la même langue que les Bas-Breton&. 
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d'Irlande. On nomme aujourd'hui encore langue erse le dia- 
lecte gaélique usité en Ecosse. Le barde dit donc au saint : 

Tu prétends comparer tes psaumes 
Aux récits des Fenians aux bras nus ! 

Certes la conversation n'a pu avoir lieu, puisque saint Pa- 
trice vivait dans le v® siècle, et Ossian dans le me, si tant est 
qu'il ait jamais existé. Toutefois, la tradition prouve l'ancienneté 
dumotfenian. 

Mais, quel en est le sens ? La racine me paraît être le mot ir- 
landais : feodhann, qui signifie armée, tribu. Ce mot corres- 
pond au slave, ved ; zènd, vad, ducere (conduire). Quelques 
hellénistes croient que le mot ïBvoç est pour Féôvo;. Or, Homère 
emploie lôvo; pour désigner une troupe d'hommes d'oiseaux, 
d'abeilles. Ce mot sôvoç— Féôvoç nous ramène à la racine san- 
scrite vadh (diriger), d'où peuple, tribu. Le nom de fenian ne 
signifierait donc que la troupe, le peuple par excellence. 

Ce n'est pas sans intention que je n'ai pas employé une seule 
fois le mot de celtique pour désigner soit les peuples, soit les 
langues gaéliques ou kymriques. Rien n'est moins juste que l'ap- 
plication du nom de Celtes à toute la race gauloise. Il n'appar- 
tient proprement qu'aux Gaëls répandus des Cévennes à la 
Méditerranée , et vient du gaélique coilt (forêt). Ce môme 
nom de coilt, devenu calyddon, en kymrique, a fait donner le 
nom de Calédoniens aux Gaëls, habitants des montagnes boi- 
sés de l'Ecosse. Mais, pas plus que celui de Celtes, il ne peut 
convenir à tous les Gaëls, et moins encore aux Kymris, puisque, 
pour ces derniers, il désignait une race hostile, quoique très- 
rapprochée par le sang et le langage. 

Après les Gaëls, et peut-être avant les Kymris, une autre mi- 
gration abandonna l'antique Arie, pour les régions inconnues 
de l'occident. Les Hellènes et les Latins poussant devant eux les 
Pélasges, comme avant-garde, commencèrent leur pèlerinage 
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deux mille ans, environ, avant Jésus-Christ. Les Gaëls et les 
Kymris avaient probablement fait le tour du Pont-Euxin ; mais 
le rameau Pélasgique franchit les Dardanelles et le Bosphore 
dans ses bateaux de cuir, et la fable d'Europe, enlevée par Ju- 
piter, qui, pour braver les flots du détroit, se change en taureau, 
est, peut-être, de ce fait, le lointain et vague souvenir. 

On peut noter ici que les ancêtres des Hellènes, du temps 
qu'ils avoisinaient les Sémites répandus dans la Babylonie, sont 
désignés dans l'Écriture sainte sous le nom de fils de Javan. Ce 
nom se trouve aussi dans les inscriptions cunéiformes de Baby- 
lone. Or, yavana, sanscrit, analogue au latin jwvems, signifie 
les jeunes, les défenseurs, les guerriers, "iwv le père des Grecs 
ioniens, devait jadis s'écrire 'IkFwv =Jamnd; et tout porte à 
croire que les fils de Javan n'étaient autre chose que les défen- 
seurs de l'antique Arie, du côté de l'ouest, contre les attaques 
des iîls de Sem. 

^, Quant aux Pélasgo-Latins, leurs bans successifs prirent la 
route de l'Italie. Ce furent d'abord les Pélasges, qui ont laissé 
partout , comme traces de leur passage , des constructions 
énormes, connues sous le nom de cyclopéennes. Après eux, 
vinrent les lapyges qui, toujours poussés par les flots de l'im- 
migration, ne s'arrêtèrent qu'à l'extrémité de l'Italie, où ils 
n'ont guère laissé que le nom de lapigie, leur nouvelle rési- 
dence et de lapix, le vent qui en vient. 

Obstricti^ aliis prœter lapyga. (Horat). 

Doués de moins d'initiative que le reste de leur race, ils se 
façonnèrent aisément à la conquête grecque, et disparurent de 
l'histoire. Cette conquête devait, du reste, être d'autant plus 
facile que la langue primitive des deux peuples, à cause de la 
commune origine, encore assez rapprochée, devait avoir de 
grands rapports, 
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Le troisième ban de l'invasion italique fut formé par les peu- 
ples Sabins, Sabellius, Samnites, Marses, Rutules, Auronces, 
Hemiques, Volsques, Latins, Eques ou Osques. Ce dernier 
nom, qu'il ne faut pas confondre avec celui d'Ausks , ou Eus- 
cariens, vient de Ops, terre, qui ne diffère pas de Apia, ancien 
nom du Péloponèse. Rome, qui était Vemporium, l'entrepôt 
commercial et en quelque sorte la colonie pénitenciaire de tous 
ces peuples, linit par dominer les cités qui lui avaient donné 
naissance, et après cinq cents ans de lutte acharnée, elle se 
trouva prête à devenir la reine du monde civilisé ! 

L'Arie était encore obligée de verser sur l'Europe de nou- 
veaux torrents. A l'émigration helléno -italique succéda celle de 
la race teu tonique. Les Teutons avaient été longtemps voisins 
des Kymris, avec lesquels ils avaient plus d'un rapport de lan- 
gage. Ils se partageaient dès lors en deux groupes distincts 
dont le plus au nord-ouest se composait des Gètes et desDaces, 
ou Dahœ. Les premiers dont la pression obligea les Kymris à se 
lancer sur les Gaëls, sont d'abord aperçus dans l'histoire vers 
l'est de la mer Caspienne, où sous le nom de Massagètes ou 
Grands Gètes {Maha=Magnus), ils tinrent tête à Gyrus. Puis, 
contournant cette mer par le nord-est, ils s'avancent jusqu'au 
Danube où leur nom disparaît pour être remplacé par celui de 
Goths. Les Dahœ, ou Daces, leurs alliés, s'avancent avec eux, 
peuplent un instant la Dacie danubienne, et vont enfin avec 
leurs associés conquérir le Jutland, terre des Jutes ou Goths, 
la péninsule Scandinave, et les îles qui l'avoisinent. Ce sont les 
pères des Danois. Quant aux Goths , à la suite de guerres civi- 
les nées de l'odinisme, ils durent abandonner la Scandinavie 
aux Suiones, ancêtres des Suédois, et qui étaient de même 
race. Ils repassèrent sur la rive méridionale de la Baltique, 
sous le nom d'Ostrogoths, Visigoths et de Gépides ; puis reve- 
nant sur le Danube, ils fondèrent le vaste empire d'Hermana- 
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rie. Un instant submergés par Tinvasion hunnique, ils se 
relevèrent quand le torrent fut écoulé, et conquirent succes- 
sivement ritalie, la Gaule méridionale, et la plus grande partie 
de l'Espagne. 

Les Teutons proprement dits, étaient également partagés en 
deux fractions distinctes : la première se plaça à cheval sur le 
Rhin et sur les bords de la mer Baltique. C'est d'elle que sont 
venus les Bataves, Frisons, Franks, Anglo-Saxons, etc. Enfin 
le corps de bataille de cette race puissante s'empara du centre 
de l'Europe qu'elle occupe encore, et d'où, sans se dépeupler, 
elle put envoyer des nations entières combattre et détruire l'em- 
pire romain. 

Les derniers venus en Europe furent les Slaves. Ayant vécu 
plus longtemps qu'aucune autre race auprès de leur ancienne 
patrie, leur langue en a gardé une empreinte plus marquée. 
Le lithuanien, entre autres, offre la plus grande analogie avec 
le védique. 

Les Slaves étaient partagés en une foule de tribus hostiles 
les unes pour les autres, mais plus encore pour leurs voisins 
les Germains, auxquels elles firent une guerre continuelle. 
Quelques-unes de leurs bandes, réduites en servitude par 
Gharlemagne et par Othon le Grand, ont donné à notre langue 
le nom d'esclave pour serf. Mais loin d'être une injure, ce nom 
dans leur idiôme, était un titre d'honneur. Il signifie glorieux, 
de la racine slaven (parler) , comme fama vient de fari ; sans- 
crit çal (vanter) , çlaga (louange) , grec yàsoç ; les mots latine 
celeber, inclytus ont la même racine. Arrêtés dans leur expan- 
sion par la race germanique, les Slaves sont toujours restés 
dans le nord-est de l'Europe, où nous les voyons encore sous 
les noms de Russes, Lithuaniens, Polonais, Bohèmes ou Tehec- 
ques, Moraves, Dalmates, Serbes, Esclavons, etc. Leur rôle 
ps^raît être de servir de boulevard à l'Europe contre la barbarie 
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asiatique ; car, barbares pour nous, les Russes sont, en Asie, 
les initiateurs de la civilisation. Ce rôle, on peut dire qu'ils 
l'ont généralement rempli. S'ils ont laissé passer les hordes 
dévastatrices d'Attila, de Baïan et d'Arpad ; si, plus tard, les 
descendants de Gengis-Khan et de Tamerlan ont pu abreuver 
leurs chevaux dans le Danube, ces invasions momentanées ont 
été finalement repoussées, ou rendues inoffensives, et les pre- 
miers nés de la famille aryenne ont pu continuer en paix leur 
œuvre féconde. 

Presque tous les faits que je viens de rappeler en courant, et 
en ne touchant que les sommets, étaient connus depuis long- 
temps; mais pour les rattacher à un faisceau unique, pour 
manifester la communauté d'origine entre tant de peuples d'ap- 
parences si diverses , il fallait pouvoir rapporter leur langage à 
une sorte de commune mesure au moyen de laquelle tous leurs 
idiômes devinssent commensurables C'est ce qu'ont fait le 
sanscrit et le védique. L'étude de ces deux langues a clairement 
démontré que tous les peuples de l'Europe sont frères ; que 
toute guerre entre eux serait plus qu'une guerre civile; ce serait 
une guerre impie et fratricide. Notre rôle à nous, fils de Japhet, 
consiste à dominer le monde. Notre ennemi, c'est le descen- 
dant de Gham et surtout de Sem, dont l'esprit est en tout point 
antipathique au nôtre. C'est lui qu'il faut subjuguer, mais non 
détruire, car il ne faut rien détruire des œuvres de Dieu ; nous 
devons améliorer par l'exemple, travailler sans relâche, et ne 
nous reposer que lorsque l'humanité, maîtresse de tout son 
domaine, maîtresse d'elle-même , aura accompli toute sa des- 
tinée. 

Les Aryas restés dans leur patrie, et laissés libres de se répan- 
dre en tous sens par les migrations successives sorties de cette 
officina gentium, s'étendirent de la Bactriane et de la Sogdiane 
dans la Perse et la Médie. Il y eut sans doutQ chez eux une 
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guerre religieuse dont le résultat fut une nouvelle migration 
des Aryas du sud versj'lnde, en passant par dessus les hauts 
cols du Caucase indien. Quant aux Iraniens, qui étaient restés 
fidèles à la terre natale, agrandie par leurs conquêtes, ils for- 
mèrent par la suite de puissantes monarchies. Leur ambition 
s'accrut par la destruction des empires de Ninive et de Baby- 
lone, et lorsqu'enfin ils se trouvèrent en face des Massagèles et 
des Hellènes, qui surent leur résister, ni les uns , ni les autres 
ne se doutaient que leurs adversaires étaient les descendants de 
de leurs aïeux. Ils se traitaient réciproquement de barbares, 
comme, plus tard, Ovide, exilé sur les bord de la mer Noire, 
s'écriait : 

Barbarus hic ego sum, quia non intelUgor ulli. 

Quelques sons gutturaux les empêchaient de se reconnaître ; 
et cependant ils ne parlaient que des dialectes de la même lan- 
gue. De même aujourd'hui, Néo-Latins, Néo-Germains, Néo- 
Slaves, tous nos idiômes ne sont que des variétés d'un langage 
unique, parlé depuis la pointe de Ceylan jusqu'en Irlande. Et 
même si l'on considère l'Amérique et les colonies d'Afrique et 
d'Océanie, on peut dire que la langue aryenne embrasse le 
monde entier. 

Dilatet dem Japhet^ et inhabitet tàbernaculis Sent, 

(Gen., ch. IX, vers. 27). 

Les Aryas du sud, en petit nombre encore sans doute, après 
avoir franchi la haute barrière de l'Hindou-Khou, préludèrent 
à la conquête de l'Inde par celle de la partie moyenne du cours 
de l 'Indus. C'est le pays nommé dans les Védas le septa sindhu 
(les sept rivières) ; aujourd'hui on le connaît sous le nom de 
Pendjab (les cinq rivières). Cette conquête, qui remonte au xv® 
ou xvF siècle avant J.-C, est contemporaine des premiers hym- 
nes védiques. Les Brahmanes les ont longtemps conservés par 
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la mémoire seule ; car récriture , nommée Dévanâgari , qui 
signifie peut-être divinum furtum, date de temps très-posté- 
rieurs. 

Peu à peu les Aryas, se faisant des guerres sanglantes, mais, 
réunis contre leurs ennemis communs, firent la conquête de 
l'Inde entière sur les Dasyus, Raxasas^ et autres habitants 
primitifs, de race jaune ou noire, qui, plus tard, purifiés par 
leur conversion au brahmanisme, formèrent la quatrième classe 
celle des Çudras, de la racine çud (purifier). 

Les guerres civiles des Aryas sont chantées dans le plus grand 
poème de l'Inde, nommé le Mahahharata, ou grands poids, 
parce qu'il pèse plus que les Védas. Ce poème ou plutôt cette 
collection d'épisodes compte 200,000 vers. Le nom de son au- 
teur supposé, Vyasay veut dire collecteur ; ce qui prouve que 
bien des poètes y ont contribué, comme les rhapsodes aux 
poèmes que l'on a mis sous le nom d'Homère. 

La seconde grande épopée indienne est le Ramayana. Son 
héros, Rama, est le conquérant de File de Lanka, ou Geylan, 
sur les noirs Raxasas. Des 80,000 vers i[uo renferme le poème, 
Valmiki, sous le nom duquel on met la totalité, ne parsut pas 
en avoir composé plus de 20,000. Cependant, il y règne plus 
d'unité que dans le Mahabarata. 

L'étude de la religion des Hindous, depuis sa naissance dans 
les Védas, jusqu'à son complet épanouissement dans les com- 
mentaires des Brahmanes, la comparaison de leurs mythes 
avec ceux de la Perse, de la Grèce ou de l'Italie, avec les som- 
bres mystères des druides et des scaldes du Nord, donneraient 
lieu à des remarques plus neuves et plus intéressantes que celles 
qui concernent la hnguistique et l'histoire. Mais je ne puis en 
dire ici que ce qui est indispensable pour bien comprendre un 
fragment d'un hymne védique, que j'ai osé mettre en vers, en 
y joignant un épisode du Ramayana. Je demande pour ces deux 
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morceaux, comme pour le reste de mon travail, toute l'indul- 
gence de mes lecteurs. 

Agni, le feu universel, Tâme du monde, devint plus tard 
Brahma ; Indra, au contraire, est toujours resté dans un rang 
un peu inférieur. A l'époque des Védas, il était le roi du ciel, 
et représentait comme Jupiter la puissance météorologique de 
l'atmosphère. Plus tard, Jupiter passa, chez les Latins, au rang 
de maître suprême, et cependant, on rencontre chez les poètes 
une foule de passages où se trouve rapportée la vraie fonction du 
maître du ciel, ou plutôt de l'air. 

Et jam maturis metuendus Jupiter uvis, 
Noctepluit totà; redeunt spectacula mane; 
JHvisum imperium cum Jove Cœsar hahet, 

(ViRG.) 

Manet suh Jove frigido 
Venator, tenerœ conjugis immemor, 

(HORAT.) 

Fremeret sœvâ cum grandinis vernus 
Jupiter, (Juv.) 

De même Indra, de ind (régner), est le souverain de l'atmos- 
phère; il tonne, il fait pleuvoir ; il ramène le soleil; il fait sor- 
tir partout sa puissance bienfaisante. Son ennemi est Vrtra (1), 
Ahi, le serpent noir, l^tç, anguis et leur lutte est Tôrage. 

FRAGMENT D'HYMNE A INDRA 



Je veux chanter d'Indra les exploits éclatants ; 
Le dieu noir et jaloux gardait les eaux fécondes ; 
Mais la foudre a frappé ses membres palpitants, 
Et les airs délivrés nous ont versé leurs ondes. 

(1) D*où Vrtrahan (qui tue) Vrtra, nom dlndra. 
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Le serpent noir voulait se cacher dans les monts ; 

D fuyait, mais dlndra l'arme retentissante 

Â dessiné sur lui d'innombrables sillons, 

Le serpent n'est plus rien, rien qu'une eau bienfaisante. 

Aiii, le serpent noir, provoquait le Dieu fort ; 

Mais transformé bientôt en humide poussière. 

Il Q*a point évité l'inévitable mort. 

Et de son corps Indra fait présent à la terre. 

Indra, qui des mortels est maître souverain. 

Est aussi le grand roi de la terre et des mondes ; 

Il tient tout Tunivers dans le creux de sa main, 

Jusqu'à l'immense abyme aux entrailles profondes. 

Le second morceau, tiré du Ramayana, représente RavanUy 
]e géant noir et monstrueux, le magicien habile, le roi des 
Raxasas de Lanka, enlevant la chaste Sita, qu'a délaissée son 
épouK Rama, pour suivre une chasse fantastique. 

ENLEVEMENT DE SITA 



Ramayana, ch. m, nommé Âranyakanda. 
Valmiki, ix« siècle avant J.-C. 

Comme du haut des airs un nuage livide 
Voit naître le matin, de même Ravana, 
Sous les arbres en Heurs, près du fleuve limpide, 
Voit Sita, sans l'époux que sa ruse éloigna; 
Il s'avance, et le vent se tait en sa présence ; 
Les oiseaux des bosquets restent muets d'horreur ; 
Les hôtes des grands bois s'arrêtent en silence, 
Et le Godovéry recule de terreur. 
Il prend, pour abuser sa future victime, 
La démarche et les traits d'un pauvre mendiant ; 
Il vient, comme la nuit qui monte de Tabyme, 
Et de son voile noir couvre le firmament : 
« O toi, que tes attraits proclament la plus belle, 
« Toi, dont le lotus rouge ombrage le front pur, 
(( Sans doute tu n*es pas une simple mortelle, 
« Toi, dont un seul regard rend clair ce "bois obscur. 
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« Mais quel nom te donner, ô volupté suprême ? 

« Es-tu reine, ou déesse, ou mère de l'amour? 

« Pour moi, je ne crains pas de me nommer moi-même : 

« Mon nom est Ravana ; de son divin séjour 

« En vain Brahma sur moi fait tomber son tonnerre ; 

« Mais je t'aime et je viens te prier d'accepter 

« Pour ton époux, le roi du ciel et de la terre, 

« Après mille beautés prêtes à te céder. » 

Ces paroles, au lieu d'abattre le courage 

De la chaste Sita, font naitre son courroux : 

« Rama, fort comme Indra, pur comme un roc sauvage, 

« Comme l'onde des mers. Rama, mon cher époux, 

« Rama, dont la splendeur divine m'environne, 

« Rama, mon seul amour, va, ne crains rien pour nous I 

« Ainsi qu'à son lion s'attache la lionne, 

« Je te serai fidèle, ô mon fidèle époux I 

« Pour toi, c'est vainement que tu veux me séduire ; 

« Au tigre noir le loup croit-il être pareil ? 

(( De môme à mon époux Ravana ne peut nuire. 

« Tant que pour les humains brillera le soleil, 

« Qu'Agni conservera sa terrible puissance, 

« Tant que j'honorerai l'épouse de Brahma, 

« Et qu'elle gardera son immortelle essence, 

« Tu tenteras en vain de supplanter Rama. » 

A ces mots, comme un aigle emporte dans son aire 

Une faible couleuvre, ainsi le monstre noir 

Enlève dans ses bras sa tendre prisonnière 

Qui se débat en vain, et dans son désespoir 

S'écrie : « mon Rama, qu'une chasse maudite 

a Retient au fond des bois, viens vite à mon secours t » 

Et le vil ravisseur précipitant sa fuite 

A tout ce qu'elle voit elle tient ce discours : 

« vous, près verdoyants, bois à la voûte sombre, 

« Portez, portez ma plainte à mon époux chéri ! 

« fleuve bienfaisant, ô grottes pleines d'ombre, 

a cygnes qui jouez près de ce lac fleuri ; 

« Tigres qui désolez la montagne lointaine, 

« Vous tous, dont le cœur peut encore être attendri, 

« Et vous divinités des monts et de la plaine, 

« Portez, portez ma plainte à mon époux chéri I » 

En terminant cette trop longue, quoique bien superficielle 
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étude, je forme des vœux pour que quelque jeune savant , plus 
heureux que moi, se décide d'assez bonne heure à tenter le 
défrichement d*un champ où, sans doute, il y a beaucoup à 
faire, mais où se trouve aussi la perspective de bien des fruits à 
recueillir. 



Je ne puis trop remercier M. Laurent pour le zèle intelligent qu'il a 
montré dans l'impression d'un mémoire rempli de difficultés typogra- 
phiques. Les personnes versées dans l'étude des langues remarqueront 
pourtant Tabsence de certains signes phonétiques; mais il a été impos- 
sible de se procurer tous les caractères convenables. 

DOMÉZON. 



FIN 
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